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CHAPITRE VU. 



Arrivée de Harie Stoart sur la frontière d^ Angleterre. — EntreTue demandée par 
elle & Elisabeth , quMle supplie de venir à son aide contre la révolte de set 
sujets. — - Refus d*Élisabeth, sous le prétexte que le soin de son honneur ne 
lui permet pas de la recevoir et de la rétablir sur le trône avant qn^le se soit 
justifiée des crimes odieux qui lui sont imputés.— Détention de Marie Stuart à 
Carlisle. — Projets réels d^Élisabeth. — Mission de Midleroore envoyé par elle 
auprès de Marie Stuart et de Murray, qu^elle vent soumettre ù son jugement : 
l^une pour le meurtre de Darnley, Tautre pour le soulèvement de PÉcosse. «-* 
Indignation de Marie Stuart. — • Fier rejet de toute juridiction de sa part, •— 
Appel pathétique aux princes du continent; son inutilité. — Manœuvres persé- 
vérantes et promesses fallacieuses d^Élisabcth. — Son arbitrage est accepté par 
Marie Stuart qui nomme des commissaires pour la représenter et la défendre. 
-* Suspension d^hostilités en Ecosse, d^où le régent s^appréte, avec les com- 
missaires du jeune roi, à se rendre en Angleterre.— Conférences dTork, pré- 
sidées par le duc de Norfolk au nom d^Élisabeth. —Position, caractère, désirs 
du duc de Norfolk.— Ses entretiens avec Lethington et Murray, quMl détourne 
de poursuivre Taccnsation contre Marie Stuart. — Raisons qu'il leur donne et 
qu'ils agréent. — Ouverture des conférences. — Réserve de Murray, qui se 
défend et n'attaque pas. — Assurances qu'il exige d'Elisabeth afin d'accuser 
sa soeur. — Surprise d'Elisabeth. — Translation soudaine des conférences 
d'Tork ft Westminster , où des commissaires nouveaux sont adjoints aux 
anciens. — Promesses faites au nom de la reine d'Angleterre à Murray pour 
l^obliger ft défendre son autorité en prouvant que sa sœur a justement perdu la 
tienne par set coupablet détordret.— Accusation intentée à Marie Stuart ; pro- 
duetion det lettret et det piècet tro^véct dant la cassette d'argent; vérifiea- 
II. 1 
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6 MAEIE ^imAT. 

tion de leor authenticité. —Réponses et dé^Tense de Marie Stuart, qni attribo» 
& Murray et aux siens la complicité qu^ils lui reprochent dans le meurtre d« 
Darnlcy. — Projets divers d^abdicatiOti refusés par Marie et de réconciliation 
rejetés par Murray. — Rupture de la conférence par les commissaires de Marit 
Stuart —Singulière décision du conseil privé d^ÉUsabeth. — Retour de Murray 
eu Ecosse i captivité de Marie Stuart en An{lefcèrre &cilltée pai^ sa diffama- 
tion. 

Marie Stuart avait pris la résolution qui devait être la plus 
fatale pour elle en cherchant un refuge auprès d*£lisabeth. Elle 
aurait pu se retirer en France ou demeurer encore quelque temps 
sans danger dans le sud de TEcosse *, jusqu'à ce qu'elle eût né- 
gocié de là sa retraite dans un lieu sûr. Mieux valait même, à la 
rigueur, retomber entre les mains de ses violents sujets : ils 
l'auraient en^prisonnée de nouveau, mais ils ne l'auraient pas 
tuée. Comme personne ne les gouvernait longtemps» comme l-in- 
cdiistance des esprits, Tinfidélité 4es «araetères, Facdeur chan- 
geante des intérêts ébranlaient bien vite parmi eux Tobéissance 
et y déplaçaient sans cesse Fautorité , il est probable que de la 
prison elle serait un jour rremontée^tu irône. Un sori bien diffé- 
rent l'attendait en Angleterre. 

Avant de passer le golfe de Soiway, elle avait écrit de Tab- 
baye de Dundrennan à Elisabeth «n lui demandant ^n aaifcs : 
« Ma Irès-chère SQsnr* sans vous faire le récit de tons mes mal- 
heurs, puisqu'ils doivent vous estre connus, je vous diray que 
ceux d'entre mes siyets à qui j'avois faict jdus de bien et qui 

^ Voici ce que dit à ce sujet lord Herries dans une lettre du S8 juin l{i08, 
adressée i Marie Stuart , et imprimé* diapré» les maïuiscrits de la Bibliothèj^a* 
nationale par M. Teulet, t. II , p, 234. a Pevant gue Sa Magcsté partoit 
d^Êoossc, je lui offrey, & peine de perdre ma teste et tout ce quej^ay au monde 
qu^elle demourroit seurementau paîs où elle estoit Tesjiace de quarante Jo«r«,'ft, 
après , selon sop bon plaisir, quMle poqrroyt prendre U voye de France on.d« 
DomWlon. Car lort il n^y avoit eimamys plqs.près de «oi^nteinilefl* s 
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CHAPITRE Vn. T 

ia*ftfoieiit le plus ^^obli^irtioB, après s'estre soubletei oontm 
tooy, m*aTcâr taiu en pmen et traiitée a?eo la dernière indi- 
fpiîté , m'ont enfin entièrement chassée de mon royaume et ré- 
duite à un (tel) estât , qu après Dieu je n'ay plus d*espéranee 
qu'en TOUS \ » Â peine arrivée à Workington, elle lui adressa le 
47 mai une lettre plus étendue et fort touchante pour réclamer 
sa généreuse assistance contre ies Ecossais rebelles qui avaient 
violé les droits souverains en sa personne. Après lui avoir raconté 
leors persévérantes agressions et ses derniers désastres , elle lai 
disait : — «Dieu, par son infinie bonté, m'a préservée, m*estant 
sauvée auprès de milord Heris , avec lequel et aultres scigneun 
sommes venus en vostre pays , estant assurée qu'entendant leur 
cruaulté et comme ils m^ont traitée , que . selon vostre bon na- 
turel et la fiance que j'ay en vous, non seulement me recevrés 
peur la seureté de ma vie, mays m'aiderés et assisterays en ma 
JQStc querele, et semondrays les autres princes faire le semblable. 
Je vous supplie le plus tost que pourrés m'envoyer quérir, car 
je suis en piteux estât, non pour reine mais pour gentillfame. Je 
n.ay chose du monde que ma personne comme je me suis sauvée, 
fiiysant soixante miles à travers champs le premier jour et 
noyant despuis jamays osé aller que la nuit , comme j*espère 
vous remonstrer, si il vous plest avoir pitié de mon extresme 
infortune '. » 

•La reine d'Angleterre ne se rendit pas aux prières de Marie 
Stuart et dissipa bientét ses espérances, En apprenant que sm 
aseienoe rkale s'était m$e à sa discrétion, die se denuinda ee 



* Xdtrei, inàtractions et mémoires de Marie Staart, etc. , recaeilU» par le 
prince de Labanoff, t. II, p. 69« 

' EUe termioait cette lettre en lui présentant tea humblei reeammandmtionif 

nièr§, LabanofT, t. II, p. 76, 77, tt Anderaon^ l..|y^patt^.i, p, %^^ 
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qu'elle devait en faire. La ram( nerait-elle triomphante en Ecosse? 
lui accorderait-elle simplement l'hospitalité en Angleterre? lai 
permettrait-^lle de se retirer librement en France? Tels étaient 
les trois partis qu'elle pouvait prendre et qui semblaient confor- 
mes : ou aux sentiments qu'elle avait montrés à Marie Stuart 
comme parente, ou aux obligations qu'elle s'était reconnues en- 
vers elle comme reine. Mais ces trois partis lui parurent égale- 
ment dangereux. Elle craignait que, si Marie Stuart recouvrait 
son trône , elle ne s'entendît avec la cour de Rome et les cours 
catholiques du continent, afin d'abattre le parti protestant en 
Ecosse et ne reprît ensuite ses prétentions sur l'Angleterre ; que, 
si elle restait libre en Angleterre, elle n'y devînt une cause per- 
manente d'excitation, un centre d'intrigues et de complots pour 
les catholiques très-nombreux et très-puissants de ce royaume, 
qui, la regardant comme leur souveraine légitime, conspireraient 
avec elle et se soulèveraient probablement pour elle; enfin que, 
si elle se retirait en France, elle n'y préparât, d'accord avec ses 
oncles.et les princes ses alliés, une expédition militaire destinée 
à soumettre FEcosse. ce qui l'obligerait elle-même à soutenir 
dans ce pays l'autorité du régent, à y défendre les intérêts du 
protestantisme, et l'exposerait aux suites redoutables d'une lutte 
nouvelle. Croyant, d'après sa propre expérience , les positions 
plus fortes que les promesses, et les nécessités de la politique 
supérieures aux sentiments de la gratitude, elle n'admit pas que 
Marie Stuart pût devenir k son égard , comme elle l'offrait, une 
amie dévouée et une protégée reconnaissante *. Elle ne consulta 
donc que la raison d'Etat , sa règle à peu près unique durant 
quarante années , et elle résolut de garder entre ses mains la 



s Lettre de Harie Stuart à ÉlÎMbeth do Sdnln 19C8. LabaMff, t. II, p. 81, 
et Andcrson, t. IV, -part, i, p. 46^ 
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leioe imprudente qui s y était mise. Elle espéra assurer ainsi sa 
prépondérance en Ecosse et affermir sa sécurité en Angleterre. 
Mais seus quel prétexte retiendrait-elle dans son royaume une 
princesse, sa parente et son égale, qui ne lui avait fait aucun 
tort et sur laquelle elle n'avait aucun droit? Elle sut bientôt en 
trouver un. Marie Stuart fut d'abord conduite avec tous les hon- 
neurs dus à son rang de Workington h Cockcrmouth et de Coc- 
Icermoutb à Carlisle. Là elle fut étroitement surveillée , d'après 
un warrant d'Elisabeth qui prescrivait aux sheriffs et aux juges 
de paixduCumberland de prendre toutes les mesures nécessaires 
pour qu'elle n échappât point ^ Lady Scroope, sœur du due de 
Norfolk, fut chargée d'aller demeurer auprès d'elle. Sir William 
Drury eut ordre de faire partir cinquante arquebusiers de Ber- 
wick pour Carlisle 2. où Elisabeth envoya lord Scroope gardien 
de cette frontière et le vice-chambellan sir Francis KnoIIys avec 
la mission secrète de garder la reine d'Ecosse , comme si elle 
était déjà prisonnière. En lui remettant les lettres de condo- 
léance d'Elisabeth, ils devaient lui dire que leur souveraine pre- 
nait beaucoup de part à ses infortunes, mais qu'elle ne saurait 
la recevoir avant qu'elle eût prouvé son innocence dans le meurtre 
de son mari '. La nécessité de celte justification préalable 
était le moyen qu'Elisabeth avait imaginé pour Téloigner de sa 
personne et la retenir dans ses Etats. 

Admis le 29 mai en présence de Marie Stuart, lord Scroope 
et sir Francis Knollys s'acquittèrent de leur mission. Lorsqu'ils 
lui eurent fait connaître les hypocrites regrets et le refus offen- 



1 Stat. Pap. Oflf., et Tytler, t. VU, p. ft2â. 

3 LeiUrc de Bochetel de la Forest à Charles IX, Londrea, ftS mai IS»68. Teoj- 

lei, t. H, p, aao. 

s Lettre de lord Scroope et de air Francis KooUya du 29 mai 1568 à Éliaa;- 
ketb, dans Andersen, t. lY, part, i, p. 53, 54. 
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lant de leur maiiresse, Marie StU(tft« 1« Iftrmes ftux yeux, m 
plaignit douUureuseaeni de <se que la ré{MiiiBe de la reine sa 
sœur était si peu conforme à flOnaUente. Elle protesta «ree^a- 
leur contre les imputations dont elle avait été Tobjet, etdii4|]Mi 
ses indignes sujets avaient calomnié sa conduite pour mieuat 
renverser son autorité. Elle demanda de nouveau et irèskutan^ 
ment que la reine sa sœur Taidât à triompher de leur rébellion 
eu lui permit daller sur le continent invoquer l'assistance dee 
princes ses parents et ses alliés, qui ne refuseraient ni de la 
recevoir ni de la secourir *. TjCS envoyés d'Elisabeth la trouvée 
rent pleine de dignité dans son attitude, d'éloquence dans soil 
langage, d'esprit dans ses jugements, de courage dans ses revers *L 
Frappés des qualités aimables et brillantes qui tout d'abord saî^ 
sissaient en elle, ils la peignaient comme une femme trës-pemar<- 
quable et très-résolue, prête à recommencer la lotte le lendemaiii 
même de la défaite ^ 

Après sa conférence avec lord Scroope et le viee^chambeltall 
Enollys, MarieStuartflt partir pour LondraslordFlemnig et lord 
Herries. Ils devaient tâcher d'y contracter mi emprtmt 8«r lei 
revenus qu'elle avait en France comme reiae douairière *, L'ef»- 
gent de cet emprunt aurait servi à soutenir en Ecosse ses partie 
sans^ que Murray poursuivait k outrance depuis la bataille de 
Langside. Le château de Dumbarton y tenait enoore pottr dtev 
Le sud du royaume lui restait toujours attaché, et le nord avait 
peu souffert de la dernière guerre à laquelle les contingents mi^ 

' Lettre de lord Scroope» 

S « And we fownd in hyr answers to hâve an éloquent tonge, and a diacreet 
bedd; and it lemeth by hyr doynge thtft she hatb Hfrwte courage and llberalU 
Iwrte adjo3rnMltberanto« » /4ûf., p. IM. 

s KnoUya en fait un portrait sooa ce rapport fort curieuK, dftoa n téttre âk 
U jaiii imtt à CkH. Anderaoa, t. Vf , p. *» «t tt, 

InatmcUona du 30 mai, dana I«k»iofl; t. IT, i^. éll i 99. 
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IMres des dhéllr sefKetytrTonarai n'avaient' pas en te temps de 
prendre^paH. àussf eiiTexft^t^fedeC^rlisIfe un warranUn comte 
éBfHotttfy, i|a*ell&htTHïkttà réorganiser son parti par des confé* 
#6ratiens ^ HerrtM et Yfenrin^ araient ordre de se présenter à 
IRlMièeCti, qu'elle conjurait encore de M venir en aide, ainsi qne 
ff o&ligetient^ relktbns de bon voisinage, la proximité dti 
Mng, les promesses del^amitié, les devoirs de la royauté. Dans 
9» pressante llettre, elle expritaiaitfle désir <• d'être admise en di- 
agence et sansc&émoHit^iMpTbs d^elfe pour lui exposer ses grieb 
el sr décharger des ealomnieusesparoles qvTon avait osé proférer 
^contre son honneur K n Si Ifisabeth ne consentait ni à la. rece* 
vtrir <Jhms s* oonr ni k l*assister en Ecosse, elle réclamait la per« 
mission de se retirer aifleurs et d*invoquer un autre appui, 
Xord Fleming devait aller soltidter les secours de la France. 
Satie Stitart lai avait donné des lettres aussi touchantes qu*a^ 
droites pourCharleS IS, Catherine de Médicis et le cardinal de 
Ciorraine *. Envoyer deux mille hommes de pied à Dumbarton, 
fournir l'argent, les cuirasses et les harnais nécessaires à Tarme, 
ment et à rentretSèn et cinq centi cavaliers, expédier de TarUl- 
%frie et des munitions pour recouvrer les autres forteresses de 
fEeosse, accorder Pordre de Safnt-ltidiel k deux ou trois des 
Mlgneurs qui s^t^taient le plus distingués par îeur courage et 
leur dévouement à sa cause, afitt d'encourager les autres et dV- 
ftrmfr lèw ddéfilé : tirïfes étaiéat fes demandes que lord Flé« 
ttf ng étftit chargé éhidresser à la eourdèFrance au nom de IHarie 
^fntrt*. 



* Qki0Mrfiêm$ oilLAaifr Uhtiioé^ t^M^f. M, •». 

' UUre de Marie Stiuurt ft Élinbelh. Labanotf^ ^ 4, f» SOl 
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Elisabeth n*accédaà rien. Mais, selon sa contume, elle n'ex- 
prima point ses refus d'une manière ouverte et décidée. Elle 
trompa Marie Stuart , de peur de la désespérer. Elle saisit avec 
habileté Toffre que cette princesse trop confiante lui faisait de 
venir se disculper devant elle pour la soumettre à sa juridiction. 
Le régent Murray semblait aussi la prendre pour juge. En ap- 
prenant que la reine fugitive était k Carlislc , il s'était déclaré 
prêt à démontrer devant Elisabeth la culpabilité de MarieSluart 
et la justice de sa dépossession. Il consentait, avait-il dit, à être 
enfermé à la tour de Londres s'il n'en fournissait pas les 
preuves les pi us évidentes \ L'esprit artificieux d'Elisabeth trouva 
dans celle double proposition le moyen dont sa politique avait 
besoin. Changeant une offre de s'expliquer en obligation de se 
défendre, elle entendit contraindre à se justifier devant elle : 
Marie du meurtre de Damley qui lui était attribué par Murray, 
et Murray de la rébellion qui lui était reprochée par Marie. Elle 
afiecta cependant de ne se rendre arbitraire entre eux que pour 
avoir une occasion de les réconcilier. 

Après avoir fait attendre quelque temps les deux envoyés de 
la reine d'Ecosse , elle les admit à son audience ^. Suppliée par 
eux de prendre en main la cause de leur maîtresse, elle s*y 
montra très-disposée. — «Mais, ajouta-t-elle, ses sujets ont semé 
par le monde un bruit scandaleux et honteux qu'elle connaît 
assez ; son honneur et le mien exigent que hi chose soit recher- 
chée, non pour me constituer juge, mais pour m'enquérir d'eux 
de ce qui les meut à parler ainsi, et de quel droit ils s'étalent 
saisis de sa personne, de sa couronne et de ses forteresses, et de 



I Lcltrcs de Drury à Cecil, do 29 mai et dn 17 jnin 1568, aa Sut. Pap. OIT., 
et dans Tyller, t. VU, p. SSS4. 

S Lettre de BocbeUl de la Forett à Charles IX da 19 juin 1568, danaTetlel, 
t. II, p. 896. 
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tous ses biens, en quoi ils ne peuvent être excusables» — Et ma- 
dame, dit lord Herrîes, s*il y avait apparence autrement, ce que 
Dieu ne veuille?— Alors encore /répondit-elle, je ne manque- 
rais pas de rarranger le mieux possible et le plus diligemment 
avec ses sujets à son honneur et moyennant leur sûreté K » 
Herries ayant demandé qu'il fût loisible k sa maîtresse de se 
rendre sur le continent ou tout au moins de retourner en Ecosse 
dans le petit bateau qui Tavait portée en Angleterre ', Elisabeth 
s'y réfusa absolument. — « Quant au passage de ma bonne sœur 
en France, dit-elle, je ne veux pas me montrer imprudente à ce 
point et être ainsi désestimée entre les autres princes. Lors- 
qu'elle était là, le roi son mari entreprit de lui donner le nom et 
les armes de ma couronne, moi estant en vie, je ne veux me 
mettre en un pareil encombre... Quant à son retour en Ecosse 
en si sobre équipage que vous avez dit, puisqu'elle est venue en 
mon pays, ce seroit ni son honneur ni le mien, et elle n'y trou- 
veroit pas son profit '. » Elle persista donc dans le projet qu'elle 
avait conçu et déclara qu'elle agirait en faveur de Marie Stuart 
avec une diligence et une amitié * qui n'étaient ni dans ses habi- 
tudes ni dans son cœur '• 

^ Lord Herries à Marie Stuart, le â8 juin 1568, dacsTeulel, t. II, p. 237. 

»/Wrf.,p. 430. 

f Ibid., p. SS38. — Elle dit la même ebose à Tambassadeur d^Espagne, doo 
Gasman de Silva, qui récrivît en ces termes à Philippe II : «... Porqne dexarla 
jr a Francia no lo liaria en ninguna manera ; y tornar a so reino sola, baviendose 
mciido ai sus inanos, séria gran deshonoi* suyo y deste reino, baviendose venido 
a soccorrer a el ; y que tenerla con libertad en este reino, por las pretensas que 
ténia a la corona, era peligroso, porque saliendo algunas veces, como lo haria, 
podia sadi^azcr al pneblo de las cosas passadas y ganarle. a Dépêche ms. de Gas- 
nan de Silva à Philippe II do 3 juillet 1568. Arch, de Simaocas, Neg. de Estado 
Inglaterra, leg. 820. 
. 4 Jbid. , p. 836 et 838. 

. * Bochetel de la Forest ëerivait le 34 jain à Catherine de M«klicis que oe n^^ 
taient « qae subterfaget et dclayement» » Tbtalet, t. II, p. 830. 

i. 
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Gomme ^ elle redsnteît pav^essus tooit Ifintêrfcotion tkr ii 
France dans les affaires d'Ecoft») efle ae permit pia àlord fh^ 
mingde se rendre auprès de Charles iK \ Mleavatt déjà fait par- 
tîf Master Mîdkm(H*e poUr aanoncer à Marie Sttnrt et à Mtirraj 
son inientîoBL de juger et d'arranger leurs différents. Midlemtyre 
itevait exiger <f ue les hostilités fussent sitspendaei^ en £cos8« '-, 
<»à le régent vietorieax à la tète de six mille hommes, et sutri 
d'un train d'artillerie, accablait ses ennemis et imposait i fooilto 
monde Tobéissanee au jeune roi *, Elisabeth ne se contoilaît pal 
de rendre ce senice au parti dans ce moment abattu de %a^it« 
Afin d'inspirer à cette princesse plu» de oonâance, elle écrimt 
à M^rray une lettre sévère oit elle se montrait aussi surprise que 
ehoquéedes actes auxquels il avait dû son élévation et qui avaie»! 
causé rabaissement de la reine d'Ecosse. — « Totft cela , hâ 
disait-elle, ne pouvait que paraître fort étrange à nos oreiltoi, 
étant nous-même prince souverain, ayant un royaiime et dei 
sujets commis à notre pouvoir tout comme la reine d'Ecosse, 
Pour y remédier, cette neine a requis notre aide, en qualité dm 
sa plus proche parente et voisine, et pour se justifier, elIeabisB 
voulu nous confier l'examen et le jugement de^^ sa cause. Nm0 
avons dès lors cru utile et nécessaire non-seulement de vous in- 
former des charges qui pèsent sur vous et les vôtres, maliB de 
vous sommer de ne plus poursuivre, soit par la loi, soit par les 
armes, ceux qui ont embrassé son part! ou qui se sont joints à 
eUe. Vous aurez aussi pleinemeat et suffisamment à répoadi» 

. ' « Qoant à Fkindiyn^ -océte rojo» Iny a. déajé Unit & pUi ton pimport, » 
IiMtiie dt BocbetoL de Ift Forest 4 ChtiOM iX,.4t 1)9 joio 196^ T«alet, uHy. 
p. 8S8. 

2 Some Private Insirnction* to Mr. Midlemore. AndeiMft, U IV, pai!t. i!,p. §7* 

. * litttm de Kodl^» A Cdetldu 14 >tao l<i<UI, diii» MméÊtum^ t. IV« ptit. i, 
p. 77, et Tytler„t. VII« p. SSdvWMi. . 
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étffmti ntmsèlmiteslMaceQSitîdiis dtititfadit^ refne tous eharfe 
eornine auteurs de crimes nombreux et grat es contraires aux 
devoir» ttafuréts éts sujtets envers leurs princes. Après avoir ét< 
ainsi dûment édtirée des denx parts, nous espérons, avec fas" 
«istance et la grâce de Bien, faire servir nos actes et nos déci- 
sknts d'abord àsa gloire, ensuite à la conservation de notre propre 
honneur aux yen des autres princes, enfin, au maintien et à 
Taccroissement de !a paix et de funion entre ces deux 
royaumes *. t» 

Midkmore, arrivé à Gariisle le 13 Juin, parut le lendemain au 
ttUftin devant h reine d'Ecosse, en présence de lord Scroope et 
du vtce-chambetlan KnoNys'. Il lui répéta, avec une assex 
grande dureté de langage, que la reine sa maîtresse, par soin de 
s% propre réputation, ne pouvait pas la voir tant qu*elle n'aurait 
pas prouvé qu'elle était étrangère au meurtre de son mari *. 
Marie Stuart se plaignit vivement de cette offense et demanda si 
«Ile était prisonnière*. Midiemore lui répondit qu'elle ne Tétait 
point '. Mats il la dissuada de rechercher un entretien avec la 
reine d'Angleterre, de peur, dit-il, que ses ennemis, suspectant 
ta partialité de cette princesse envers elle, ne voulussent plus 
Vaceepfer pour juge de leur cause^. — « S'il vous plaît, ajouta- 
t^il, d'attendre qu^mi procès régulier ait établi votre innocence, 
vous verreâsde^nel-eeeur et avec quelle joie la reine ma souve* 



> Ultre tllliMâ)0Oi à ]I«rf«7 di»« jiÉkt^ ISM, dans An^erfloa, t. IV, part. i, 
p. 68 à 70. 

s Lettre de Hidlemore i Gecil da 14 jain 1568, dant Anderion, t. IV, part. i. 
p. 81. 

I Ibid., p. 83. 

•/Wrf.,p.844 

« /Mif., 86, 87. 
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16 MARIE ^TUAÏIT. 

raisç vous embrassera et emptoiera pour voU'e grice ^ons.les 
. moyens qu'elle peut désirer K » 

A ces mots de juge, de procès, Marie, émue de colère, dit avec 
fierté : « Je n'ai pas d'autre juge que Dieu; personne ne peut en- 
treprendre de me juger. Je sais qui jesuis et je connais les droits 
de moti rang. Il est vrai que de ma propre volonté, et d'après la 
pleine confiance que je mettais dans la reine ma sœur, je lui ai 
pfiTert de la rendre juge de ma cause. Mais comment cela peut-il 
se faire, lorsqu'elle ne veut pas permettre que j'aille vers elle'? » 
Malgré tous les efforts de Midlemore pour la rassurer en lui don- 
nant connaissance de la lettre d'Elisabeth à Murray, en soutenant 
que le procès devait servir à poursuivre ses accusateurs, à la ré- 
tablir dans son autorité comme dans son honneur, Marie réclama 
ou d cire admise auprès d'Elisabeth, ou d'être promptement se- 
courue, ou d'être laissée libre d'aller chercher ailleurs les moyens 
de rentrer dans son royaume et de se venger de ses sujets *. 

Le môme jour, tout agitée encore par cet entretien, elle 
adressa à Elisabeth une lettre pathétique et altière. Elle s'éton- 
nait que la reine d'Angleterre ne voulût pas la recevoir sous le 
prétexte que cela lui tournerait à déshonneur*. — « Hélas ! 
madame* lui disait-elle, où ouistes-vous jamais un prince blasmé 
pour escoutcr en personnes les plaintes de ceux qui se dcullent 
d'estre faussement accusez M » — S'indignant de la proposition 
offensante d'entrer dans un débat contradictoire avec ses sujets, 
elle sïcriait : — « Osiez, madame, hors de votre esprit que je 
sois venue icy pour la sauveté de ma vie ( le monde ni toute 



' JbiJ., 87 

s Ibi(U 

» /6iV., p. 88. 

« Marie Slaart à ÉlÎMbetb. LaUooff, t. II, p. 97. 

» Ibid. 
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CHAPITRE VU. 17 

"Estasse neWont pas reniée), mais pour rêconvrer mon hontmir 
et avoir support è chastier mes faalz accusateurs, non pour leur 
répondre à eulx comme leur pareille..., mais pour les accuser 
devant vous que j'aye choisie entre tous autres princes pour ma 
pîtts proche parente et parfaicte amye ; vous faisant, comme je 
supposois, honneur d*estre nommée la restitueresse d*une royne 
quipensoit tenir ce bienfait de vous...; je vois à mon grand re< 
gret qu'il est interprété autrement i. » Elle suppliait Elisabeth 
de ne pas lui causer plus de mal que ne lui en avaient fait ses 
ennemis mêmes, et disait en finissant : — u Je ne puis ni ne 
veulx répondre à leurs faulses accusations, et me justifier en 
forme de procès contre mes subjects... Madame, eux et moy ne 
sommes en rien compaignons, et quand je devrois estre tenue 
icy, encore aimeroys-je mieulx mourir que de me faire telle ^. » 
Si Marie Stuart avait conservé ces fiers sentiments et s'était 
maintenue dans ces habiles refus , Elisabeth n'aurait pas pu la 
juger et l'aurait difiicilement retenue. Les princes de l'Europe 
s'intéressaient vivement au sort d*une princesse dont la cause 
était la cause des rois s. Charles IX et Philippe II, auxquels Fin* 
fortunée Marie avait adressé ses plaintes et ses supplications, ne 
pouvaient pas la secourir en ce moment. Le premier, à peine 

>/fttrf.,p. 97. 

*/6iV/.,p. 99. 

8 Catherine de Mëdicis avait t^crii le 16 mai 1568 à Elisabeth en lui disant que 
son fils et elle se tenaient pour assurés que Marie Stuart recevrait : c tonte Taydc, 
faveur, secours et amitié que une princesse, affligée comme elle est, doibt espérer 
de vous, et que vous demeurerez en la mesme opinyon en laquelle vous avez esté, 
qui est quMl fault que les princes se secourent les ungs les aultres pour chastier 
et punir les subjects qui se eslèvent contre eulx, et sont rebelles à leurs souverains, 
et d^aulant que cecy nous touche i tous, et que noos debvions embrasser le faict 
et protection de cette royne désolée et affligée, pour la remectre en ta liberté et 
l^anctoritéqoe Dieu luy a donné, et laquelle 4lc 4roici et éqaité lay appartient» 
et non à aultre. a Aoderton, t. IV, part, i, p. 4!^. 
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18 MâBlB ^STfTâET. 

leÉ de son ràb réagirai itmmk ««»tée d»»» tes ]^]^B«Sf eià 
«ofBJboUre les 9loees.d*Ss|Migoe^a0^^1aréurelé4ie Mn adaiiiiîalca« 
lioM et ses cévoUaates mœttCf^i soalement dans les im»ljnBrs 
d€ GreBadfi* Mais i^ ^ieni iAterYeims J'une «^ Tantor aiif^ 
d SlisatMetà en faveur de Marie Stuart, Philippe U par aan mh- 
àaaaadeitf ^usnMade Silva S Charles IX par son eAveyé Mont- 
«orin qui, après avoir Tii^eBifitit j^eomlnaBdi Marie Stnaart à 
Elisabeth a« n<»i du roi et de sa anb-e ^^ alla la visiier a Car- 
lisle ^ U tcouY» dan» eetie larlcresseraBcieiifte retae de Fmice, 
hk reine Cugitive d'Ecosse^ féduiie à Ja ciOBditioii d*i»ne firiaea- 
nière. « La pièce ^'eUe occupe, dit-il k son retour 4e Carlkie, 
est obscure ; elle a'a ^'uœ seule croisée garnie de barreauK de 
fer. Elle est pr^oédée de trois aatres pièces gardées ei occupées 
par des arquebwûers. Dans la dernière, celle qui fait antiebam- 
l^re au salon de la reine, se tient lord Scroope, gouverneur des 
distriioU de la frontière. La reine a!a auprès d'eUe ^ue trrâ de 
ses femmes» Ses serviteurs et domestiques dormeot bersdii ehâ- 
teaju. On n'ouvriO les portes que la matin k dix. heures. La reine 
peut sortir jusqu à Téglise de la ville, mais toujours accompa- 
gnée de cent arquebusiers. Elle a demandé à Scroope un prêtre 
pour dire la messe; cebû-ci a ripondu qu'il n'y en avait pas en 
ÂBgletenre\ a 

* Don TbmarGonialek, ApatKUtndènlm para la 1iùt»ria, eie. , p. 63. 

* Lettre d« Gatlierlne tlie BKdteis A Elisabeth dn Idmai l%t9, iknclerion,t. tT 
paît. I, p. 4*. 

:<^ Lettre ée 9otïkétA de It Vdreil ft Cbartet f X du 19 jiHlfet IWIS, dânt Tmt« 
|el, *. », p; fW», S». 

^€^«it Jt drtcrfpVkm ^ue «Gninan ^e'Satft fiilMiil:, d*tprèt Ib rétitde Vont^ 
morin, da tëjoar de Marie Stotit «CnrlMe, et d«i MHKMMal qa^dlb y reMtAilf 
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CHAPfFRB TII. 19 

ttnf^^Mit éteit iitaisl déç<ie 4» la cdhIImm», «ttraiv^iMlIns 
neA-dessêiiit, ^wmlfainte dMisa» porsomie, gètté« dans sa (bl, ttè* 
naeëie ^ans^ son haimeitr. Moittmoriii partit (TÂngkierte sans 
Wfiàf isbtsnn 4*KlSsab6tk autre ^ose que de tain» paroles, 
àfors, ii*4K»péraiit plus nen de la reine d'Angleterre ^ Kirie 
tourna ses prières têts tes prînets du oentlnent '. EHe leur 
adressa »n mmllèste pmnr les appeler à sa défense >, et eMe 
petgnit au €af4iiial de Lorraine, son oncle, les malheurs ^kfi 
fioessais Édites et sa propre détresse en traits lamentables : -^ 
« le vous sttfliray, l«i disaîi-elle, avoir pitié 4e Thonneur de 
^&tn pautre ntepœ et procurer le secours que vous dira ee 
porteur et eependant de l'argent ; car je fi*ay de quof achetter 



dans le post-scriptam de ta dépêche ms. du S7 juin 1568 à Philippe II. « Diœ 
cpie<«sta>en am |»ina otcor», pcv^eno tienesinc» vaa TCBUBîUa, pena con fœrU 
ri^ de bierro».. f q^« ticoe la reioa en su compania très sobs juugeres de laa 
suyas, y que hay dos o 1res piezasantes de adondc esta y en todas hay guardade 
arcabuzeros; y en la pieza que esla antes de la reyna esto milord Scroop, que e« 
d igobecnador de *qaclla rrontera.à la ponte de €arleL, y que b entran à servir 
à la mesa alfunos de sus criados Escocescs, pero que duermen fuera del eastillo y 
a»leH teaqpniQo à la tardo, y el.castill* ho se abre hasta las diez del dio : y que 
lav'dejan Mlir faasUi la y^lesia del htgar paro qtie pueda hacer algun ej<îrcieio* 
p«ra v»n conella^ien ariabaaeroa : no va à hora que se hacen snsoffictos y qaa 
hay edMo oHisaoerdete k Scroop y lia le respcndklo queno k) hay en lnglatwra.« 
Aed>. Siaaaacmf fiatado Ingbèorra^ leg. 820. 

' .Marie Stuart écrivit à £UsabeUt I» S^\ jmn , par le releor de Montuaorin : « fl 
dut qne je sopplie et le r&y de France efe oelut d'*EspaigRC, si n^i voulës avoir pw^ 
pact, d^ayoir eaguard à ma justa qnerelie, et ne remettent ^n mon lie«. » Lahw- 
mM^li^ il^p. liOi 

> EUfl éarMît^B ^ jmttà •evsmra 4» Silv», «t le 1 1 jiiilittt à Philippe H, deux 
lalAiw qui êent ki^cKte»^ et'qoe je éaune «tons l^pendfat i. Les aopiea en sent 
•AtrakM dfca Arelii9ea de ^hMMaa, Hëgaeiationa d'AngleterM, liasse 680. *^ 
btttttsâ Catbarim deBirfilieis4aae>jaiii.&^Miioff. t. H, p. lift, et 196. 

^Ce.'OBnifiÉstfltv iaïqiriiBë «a^frâaçan^aanaVaalet, t. W^f. i4t kV»^ est I»* 
adM, 4^«|ii««iaaamddetkttiUli«Mw^vtfb 4wÉf«blv«s ^ lltf«cifei, âHtaêtt Ibseuail 
do prince Labanoff, t. VU, p. 343, etc. • 
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20 MARIE STUART. 

du pain, ny chemise, ny robe. La royne d*icy m*a envoyé un 
peu de linge et me fournit un plat. IjO reste je Tay empruntay, 
mais je n'en trouve plus... Vous aurez part en ceste honte... 
Dieu m'éprouve bien ; pour le moins assurez vous que je mour- 
ray catholique. Dieu m'ostera de ces misères bientost, car j'ay 
soufert injures, calomnies, prison, faim, froid, chaud, fuite sans 
sçavoir où, quatre-vingt et douze miles à travers champs sans 
m*arrester ou descendre, et puis couscher sur la dure et boire 
du laict aigre, et manger de la farine d'avéine sans pain, et suis 
venue trois nuits comme les chahuans sans femme en ce pays 
où pour récompense je ne suis guère mieulx que prisonnière, et 
cependant on abast toutes les maisons de mes serviteurs et je ne 
puis les ayder, et pend-on tes maistres et je ne puis les rccom^ 
penser *. « 

Ses pathétiques appels aux puissances catholiques du conti- 
nent ^ ne lui valurent que les marques d* un intérêt stérile. Outre 



^ Lcltre de Marie Staartau cardinal de Lorraine 31 juin 1568, dansLabanoff 
1.11,117,118. 

2 Elle disait à tous les rois, en implorant leur assistance : « Sa Majesté s^ett 
mise en Angleterre où... elle attendoit secours en faveur de la royne dudict pays;^ 
mais ù ceste heure, elle n^y voit apparence sinon que de ce costë-là elle est frus- 
tra de ce quelle en espéroit. . . parquoyse trouvant en telle affliction, elle prie' 
et exhorte tous les princes chrestiens, par cest amour qu^ilz portent à aostre Sei. 
gneur Jésus-Christ, duquel ils tiennent leurs noms et leurs Estats, et par la révé- 
rence qu'ails ontà sa saincte Église, et finalement par raffection et désir qu^ils ont 
à la conservation d''cux et de leur postérité, vouloir aider ceste pauvre dame op- 
pressée si cruellement par la desloyauté et trahison de si malheureux et inicqnes 
subjectc, à celle fin que ce détestable et horrible exemple ne demeure impngny, 
ains que par là les aaltres subjectz appreiguent qu^attempter contre leurs soave. 
rains, c^est la commune querelle des princes, pow estre contre toutes bonnes lois 
et coutumes. Autrement par la tolérance de telle présomption, il n*y a doute 
qne plufiein-s ne venleiA imiter ceux-ci en oeat endroiol, comme ils ont detji 
fjftict ea autres choses, et quePinsoleoee des autres ae passent cestecy, s^Uest pos- 
sible, > Teulet, t. II, p. S53« 
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CHAPITRE Vfî. Si 

llîkipossibjlité où se trouvaient alors les deux principales d'entre 
elles de s'engager dans une entreprise étrangère, elles enauraient 
été détournées par la crainte qu'elles s'inspiraient Tune à lautre 
et par les ménagements qu'elles s'imposaient à l'égard d'Elisabeth, 
afin qu'elle ne prot^eât point ouvertement les insurgés des 
Pays-Bas et les calvinistes de France. Marie Stuart se vit donc 
bientôt réduite à subir les volontés de la reine d'Angleterre. Le 
régent d'Ecosse s'y était soumis. En recevant à Dumfries le mes- 
sage impérieux que lui avait apporté Midlemore, Murray s'était 
montré prêt à comparaître devant Elisabeth pour se défendre et 
pour accuser sa sœur ^ 11 avait suspendu les hostilités ^ contrôles 
partisans de Marie, ce qui ne l'empêcha point d'obtenir du par- 
lement assemblé que les plus remuants et les plus habiles d'entre 
eux, notamment l'archevêque de Saint-André, Tévéque de Ross 
et lord Claude Hamilton, fussent déclarés coupables de forfai- 
ture*; 

, Mais comment faire Qéchir la résistance de Marie Stuart? Eli- 
sabeth, de peur d'une évasion, atait déjà interdit le libre accès 
auprès de sa royale prisonnière aux Ecossais qui, dans les pre- 
miers temps, avaient aisément pénétré jusqu'à elle. Elle songea 
alors à la mettre dans une impuissance plus grande par un isole- 
ment plus complet. Le conseil privé d'Angleterre qu'elle consulta 
à ce sujet se régla sur ses désirs. II décida unanimement que la 



< Murray à Cecil, 83 juin 1568, aa Sut. Pap. Off., et dans Tytler, t. VII, 
pageSSO. — Morray^a answer to Middlemore, SSIjain 1598, dans Goodall , 
Ah examiuation of ike Utten iaid to be WriHén by Mmry^ Queên •f Seotê , 
to Jûmei Sari of BothweU, Also a» Jnquiry into Ae Mmrder ofkiny Honry . 
Edinb., 1741, iii-8% 2 wl., t. U, p. 75. 

9 Drory à Cecil, 17 juin 1568 , aa Stat. Pap. Off. , ei dans Tytler, t. VII, 
pafeSSO. 

I AnderaoD, t. IV, part, i , p. 185, 186. 
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n MABIE STTTART. 

r*ine Marie àttM êtte élbfgAée dè^lft Chmif ëre M tfttis fé r ée diiM 
rintémur do royaaine. Il soutint de plut qtt*èii vertu dé Diim 
eienne sapériortié féodale de la eouronne d* Angleterre sar H 
eeuromie d'Eeosse, supériorité qui avait été plusieurs fois alté, 
fuée <rune part, jamats admise Ae fautre, Isi reine Marie pouvaft 
être jugée : que le vœu exprimé par eette reine d*étre restaurée 
sur son trône sans avoir été reconnue innoeente, ou d*étre laissée 
libre et se retirer en France sans avoir été jugée, é^t également 
oontraire k rhonneuret à în s^ireté d'EHsabetà; mais que, après 
l'examen de sa cause et sa justification, elle devait être ramenée 
dn» son royaume et rétabKe dans son autorité *. 

Avant tout, il firt résolu de la placer en un lieu plus sûr. Sons 
le prétexte de Da rapproeher d^ETisatieth, sir Georges Bbwes vfttt 
la prendre le 13 juiflet avec une forte escorte, et, raafgré ses pro- 
testations, il la conduisit de Cirrflsle à Bolton. Boflon était tm 
château appartenant à lord Scroope dans le comté d*Yorlt *. U 
se renouvelèrent avec ptos dé sueeës les tentatives opinililres 
d'Elisabeth pour traduire devant sa juridletion Ifiirie StuarlP, 
dontledéeonragenwntalKiiblît la réffSthnce. l<ord Herrtes, gagtté 
par de trompeuses aisufanoes^ se retint k Boîtoa et^tà la reine 
an maîtresse qu'Elisabeth vouiafte9iamtnersonaffi^t«enon comme 
Juge, m^ comme amie el comme sœur, avec rintention de ftt 
remettre sur le trône, même par Remploi désarmes, si eUe étflH 
blissait son innocence, et de tout arranger sans trouble et sans 
guerre entre elle et ses sujets, si ses sujets alléguaient des raisons 

ikb ipiOM ofScotUjjmi. SUiltaea^, » prëMnl» 1» levd ellanttUar Bmm, U-cNia 
ilrliwfolk, le nmmfatê deHe rtlbi mUo u , l»lordiStaardeoaC«d« PMnbrobè' , it 
comte d^Arandell, le comte de Bedfbf^ 1» 4»mle 4r Leieeiter, le l«ri MÉliril 
mbltoii» UiUtà tlMmbeUavaenpré^lt^M^UlmCett», Wr. SfcdkreVtt». KldU 
may. Dans Anderaon, t. IV, part, i , p. 109 à 106. 
' Labanoflr, t. U, p. 1S8, 
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fmâées. de leup cpadiiîte Jmûa égmnd, en ex^pMot loate£Mt49tt'«tt« 
i»BipU toute allkiiAe 4¥ec la Fi^aatte, ne Ûl pomt valoir aet 
dfoiU à la «ouronne d'Angleterre pendait la vie d'EHsabetlii 
lenonçât à la messe et admit la liturgie anglicane en Ecosse *« 

Apres deux mois de négoelationsi Marie Stuart se lalaia cod*> 
vaincre et c^a. Elle consentit à ime conférence dans laMfuelk 
ses différends aveo ses sujets servent soumis à des commissaires 
d*£lisabetb, unii^uement afin d'y mettre un tenne sans poumr 
mréjudieier en rien à $ts droits de reine^ à son honneur de 
femme, à sa qualité d'héritière de la couronne d'Angleterre '. 
Pendant qu'Elisabeth rassurait par toutes ces promesses la reiae 
prisonnière, elle donnait au régent Murray des espérances bien 
différentes. — « Le bruit s'est répandu en divers endroits de 
l'Ecosse, lui écrivait-elle, que, quelque chose qui pût arriver en 
la poursuite de la reine d'Ecosse, quelque preuve qu'on pût ac- 
quérir pour la convaincre ou la déchaiiger du meurtre affreux de 
son défunt mari notre cousin, nous étions déterminée à la r*- 
mettre en son royaume et gpuvernemeot. Nous en avons été 

> lettre de KooUysà Cecil du ISjuiUet 1568, dans Anderson, t. IV, part, i, 
page 109 à 114. 

t-UtMiWN^lettM du la jolttet 1969 à Éliaabelii , eMe ozpfitfMa «on cltMge- 
aent.de réaolattou k cet é^à^^ fàr Lot proiaaases forsellea dlÉUaaUlb. « Te»- 
tesfeyes, sur votre parolIe,.U n^est rien que je n^entreprisse, car je ne deobiaj 
jamays de votre honneur et royaUe fidelitay , ains seray contante, selon que ml- 
tbvd'llerâ a^a reqais-de votre part, qoe deus, qoelsqu^il vous plaira, vietinent , 
«a'-MseurantqHej^MiMift btea «betsir geiwde quaiitay pour si importante chaege* 
Gela faict, Mora ou Norton, on tous deus, conmie prinsipaulz , à qui le soubtien 
de ceste cause est attribué contre moy , pourront venir comme désirés , pour 
piividra tmq^miwhi tâl ovdM^ue fa^B veui i a tmbl er» ; jMlmuA wcmj ctiiMiir leur 
royne, sellon la promesse de Hilord Heris en votre nom sans pMJiidtaler 4 mmb 
bonneur, couronne , Estât ou droigt que je puise» avoiir o«nfBie plus proêhe de 
MAre ««Bif» a Ubaoetff, t«. H, y< I40et 14V, 4ft Bàynes, A €àn&eUùn ^tuf 
|M^fi«r»ml«Ungtetaibir««ftbe^««lgiia oflftiif Seari iWr, Mag Edward Tf 
^^KtmHmf aiki^iKWÉ>ÉliaaWan efo; Iii4bf. tntOlÊ»^ 1749^ ^. 4e9. 
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extrêmement hidisposée et ne pouvons souffrir qn^un pareil 
bruit prenne faveur et s'accrédite. Partant nous ayons jugé à 
propos de vous assurer que ces choses ont été faussement in- 
ventées par des gens qui cherchent à nous déshonorer. Car si 
d'un côté il nous a été certifié par noire dite sœur, tant par 
lettres que par messages, qu'elle n'était en aucune sorte cou- 
pable ou complice de ce meurtre, ce que nous désirons être 
vrai ; si, d'un autre côté, elle se trouvait juridiquement convain- 
cue d'y avoir pris part, comme on nous l'a rapporté d'elle, ce 
dont nous serions véritablement affligée, alors il nous convien- 
drait de considérer cette affaire tout autrement, bien loin de 
satisfaire à ses désirs en la rétablissant au gouvernement de ce 
royaume. Nous avons voulu que vous fussiez instruit de nos 
vrais sentiments, afin, que vous soyez disposé à concevoir des 
idées plus convenables de nous et de nos actions K » C'est ainsi 
qu'Elisabeth attira devant son tribunal Marie Stuart en lui pro- 
mettant de la rétablir si elle acceptait un arbitrage qui ne devait 
pas lui nuire, et Murray en lui laissant entrevoir qu'il resterait 
régent s'il apportait des preuves qui autorisassent à croire sa 
sœur coupable et à la retenir captive. 

La conférence ayant été agréée des deux parts, tes hostilités 
cessèrent entièrement en Ecosse pendant la médiation judiciairid 
d'Elisabeth '. Marie Stuart enjoignit elle-même aux comtes 
d'Argyle et d'Huntley, qui s'étaient confédérés à I^rgs le 28 
juillet avec une grande partie delà noblesse écossaise * et repre-r 



> ÉUsabetb à Murray , 10 septembre 1568. Robertson , Pièces historiques ^ 
mnnëro XXVIII. 

» Tyllcr, t. VU, p. 235, 236. 

s Les confédérés, parmi lesquels étaient rarchevèque de Saint-André , le* 
comtes de Huntly, d^Argyle, de Crawford, d^Errol, de Rotbes, de Cassilis d*S* 
gUnton, de Caithneas, révéque de Ross, les lords Flemmin^, Sanquhar, Og Uty» 
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naiest les armes, de ne pas entrer en campagne '. Elle désigna 
pour la représenter et la défendre à la conférence, dont le siège 
fot ûné à York, Lesly, évéque de Ross, les lords Herries, Boyd 
et Livingston, sir John Gordon de Lochinvar et sir James Cock- 
burn de Stirling % Le r^ent fut appelé à y comparaître en per- 
sonne et s*y fit accompagner par le comte de Morton, Tévêque 
protestant d'Orkney, lord Undsay etRobert Pitcaim, abbé com* 
mandataire de Dumferling '. Il leur adjoignit comme assistants 
utiles le docteur George Buchanan, le clerc du protocole J. Mak- 
gill, sans oublier le secrétaire Lethington qu'un retour à ses an- 
ciens attachements lui rendait suspect et qu'il ne voulait pas 
laisser en Ecosse durant son absence *, Jja reine Elisabeth choisit 
pour ses commissaires de duc de Norfolk, le comte de Sussex et 
sir Ralph Sadier '. Le premier était comte-maréchal du royaume 
et le plus grand seigneur de TAngleterre, le second avait le 
commandement militaire des districts du nord et présidait leçon-* 
seil dTork, le dernier était chancelier du duché de Lancaster, 
membre du conseil privé et depuis longtemps employé dans les 
affaires les plus importantes et les plus délicates. Tous les trois 
étaient attachés à la cause protestante et paraissaient dévoués à 
leur souveraine. 
. Marie Stuart avait pris cette grave résolution sans consulter 

Boyd, Oliphant, DnimmoncI, Borthwick, Maxwell , Somervil, Forbe», Tester, 
écrivirent le même jour à Elisabeth en faveur de lenr reine. Lem* lettre est dans 
Andersen , i. IV, part, i, p. ISO i 1S4. — Ils s^adressèrent même an dac 
d^Âlbe poor loi demander des secours, c Lords of Sootland to dnke of AWa. « 
an Sut. Pap. Off., et dans Tytler, t. VII, fp. 833. 

« Tytler, t. VU, p. 235. 

t Anderaon, t. IV, part, ii , p. 33, 34. 

f « lia furent tons commissionnâi an nom du jeune roi. • Anderson , t. IV ^ 
pan. Il, p. 35. 

♦ Tytler, t. VII, p. 

* Andtnony t. IV, part, ii, p. 3 & ?• 
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Févèqœde'Ross. Lorsque oe sertiteur habile et zélé tint la trou* 
ter à BoltoQ , ters le milieu du mois de septembre (le 18) , H 
lui en exprima ses profonds regrets *. 11 fit comprendre à son 
imprudente souveraine qu'elle ne pouvait pas accuser If urray 
sans s'exposer à ce qtic Murray Faccusât à son tour pour se dé- 
fendre. Il soutint qu'il aurait infiniment mieux valu s'entendre 
avec lui à Tamiable. Mais Marie était remplie d'espoir. Elle 
croyait qu'Elisabeth était sincère à son égard et que le duc de 
Norfolk lui serait favorable ^. Lady Scroope, sœur du duc, lui 
en avait donné l'assurance '. Elle avait fait les premières ouver- 
tures du projet mystérieux et fatal qui devait rendre le duc son 
défenseur pour devenir ensuite son mari *. Marie Stuart se per- 
suadait ainsi que le duc de Norfolk dirigerait sans peine le comte 
de Sussex, que sir Ralph Sadler n'oserait pas s'éloigner de leur 
avis, et que le présence h lotk du comte de Northumberland et 
des principaux personnages catholiques de TAngleterre * sep- 
senlrionalc exercerait Tactîon la plus heureuse sur la marche 
de la conférence et sur son issue. 
Elle reçut toutefois un avertissement bien capable de dimi 

' The cxaminacyon of the bishop of Ross , at the tourc , the sext of novem- 
Wr 1571, dans'XuHin, A ColUetion ofttdte pap^r* rdating to âffiiirs in tht 
reign of qoeen Élisabelh, etc. In-fol. London, 1759, p. 52. 

S « To tbis t^ qiMM rtplyid, llutt tbora ^m» do mkIm danger in Uae œaiernt 
I aofiposcd, for ibe trutUdl vold find Uie ju^ favorable, priocipalie tèo dake of 
NorfoUic, «0 waa first ki conuniMÙon, and donted oot i>ot tberle Sataex troldW 
rewUd by him, as hiaiender freind , and tir Raapb SadUr wold not ganeaUnd 
thair advyses. » Ihid, , p. 58, 

» Ibid. 

* Par un message dn doc i sa sœor, Udj fieroopc^ Bbric Sinari o ondenlnide 
of llie daW« food-^U io^mud h«K, «ad Uie hnkir /wm.oUIs apreadébrad cfT a 
mariage bctuix the duke and her. » Ihid, 

* « And besydis this, she hed mony good freindis in tbe oaatroy^ tbai did 
lavor her and steik io her , soch aa Uiei^e iV«rf&if«i&tr^M«d and Ut ladf [(b« 
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wmmr mSfiUmkm* Lolfaîailoa^QAt «Ifo avaitpkiriews ibis dé- 
QADcé ia eooiplioité dans te ^mentira du r«i S -conservait au fond 
pour elle une aSiettion qui se confondaii avec son propre inté» 
tU* U^auraU voulu empéober un débat qui pouvait la perdre en 
la4éfthûBorant «t nni devait remharrasser beaucoup luinaèine. 
Il a'itait procuré une copie des lettres trouvées dans la cassette 
d'argent que Murray devait porter et dont îl devait faire usage à 
lork. 11 envoya ces copies k la reine prisonnière par Robert 
ttelvil. U chargea en même temps Mclvil éd lui demander de 
quelle manière elle désirait qu'il lui montrât son attachement 
lorsqu'il assisterait à la conférence ^. Marie Stuart , après avoir 
examiné les lettres, nen contesta point la réalité ^ £lle fit 
prier Lethington d'arrêter , autant qu'il Je pourrait , les accuf 
Mations rijfoureuses de Mturra^ *, de «e concerter ensuite avec 
révêque de Ross qui avait toute sa confiance , ^t de fortifier le 
duc de Norfolk dans ses bonnes dispositions pour elle. C'est con* 
forménaent à ce désir de Marie Stu<irt que Lethington se con- 
duisit bientôt à York. L'habile secrétaire d'JScosse entreprit de 
renverser le plan de Tastucieuse reine d'Angleterre. 

WkMi «lie baë aany iiitellige«G«s ind messages) ihe Kortounes , Mnrconwtit 
and otheris... 'who wold ail be wtlh ibe dake at York and wold peosiiadc bimta 
ViOT her caase. n Ibid. p. 5S. 

1 LeUre de Middiemore du 14 juin à Gecil , danê AndersoD , t. IV, part, i , 
page 90. 

««ordia , p. (Ht. 

5 « Marj, afUr baviog carefaUj exanùaed iheae leU«r»| wieh ww€ ooly lb« 
traoslalions from tbe original frencb ioU> Ibe scoliish language , sent ber aoswer 
too Xetbioglon. Il is worlby ofnote, tbal it coûtained no «aserlion as tbo tbe 
iMfery or ioteipolAtion ofCbete leMert , now , a» H appeara , eovunaBieâled to 
ber fWibe firsl lima. % TyUar,^. VU, p. 836. 

* « To tbis sbe ansvered be Robert HehtU., tbat sbe wiabed hjm to staf 
tbese rigooroos accusations^ and becaos be was wele acqoented witb tbe duke of 
Iforiblk, ilesyrcd bimt^ t^avi^ wltb tbe âûlt in bertavors; and tbat be wold 
riéilitfhf bMKli^ «1 EiÉI^ a MMrâ^y ^afty 98. 



Digitized by VjOOQIC 



S8 MARIE STUART. 

Il fut secondé par le duc de Norfolk que l'ambition fit entrer 
dans le même dessein. Chef de la grande famille d'Howard aussi 
célèbre par Féclat de ses malheurs que par celui de ses services, 
il était rhéritier de sa puissance et devait Tétre de son infortune. 
Plusieurs de ses ancêtres, devenus redoutables à leurs rois, 
avaient eu une un tragique. Son grand père , Thomas Howard , 
troisième duc de Norfolk, était resté à la tête du parti catho- 
lique anglais , bien qu'il fût Fonde de deux des reines passa- 
gères que la révolution protestante avait fait monter sur le 
trône d'Angleterre , d'Anne de Boleyn et de Catherine Howard* 
Dans le^ derniers temps de son règne , Tombrageux et tyran- 
nique Henri VIll l'avait jeté en prison av "*; son fils le comte de 
Surrey. Le comte de Surrey avait été décapfté quelques jours 
avant la mort d'Henri VIII. Sauvé de l'échafaud . le vieux due 
de Norfolk était resté captif pendant tout le règne d'Edourd YI 
et n'avait recouvré la liberté qu'à Tavénement de Marie Tudor. 
Alors, s'associant à la restauration de la vieille croyance, se dé- 
clarant pour le mariage de la fille de Catherine d'Aragon avec 
Philippe II, conseillant l'union étroite de l'Angleterre et de 
l'Espagne , il était parvenu au comble de la faveur et il était 
mort dans l'exercice du pouvoir. 

Issu de cet ardent soutien de la vieille foi du royaume , héri- 
tier d'un de ses plus nobles martyrs, ayant lui-même, malgré son 
jeune âge, souffert quelque temps des défiances royales et partagé 
la périlleuse disgrâce de sa maison, Thomas Howard, quatrième 
duc de Norfolk, était l'objet du dévouement héréditaire des ca« 
tholiques , qui le soupçonnaient d'être secrètement attaché à 
leur croyance, et du respect des protestants, dans les doctrines 
desquels il avait été élevé et dont il pratiquait extérieurement le 
culte. En montant sur le trône, Elisabeth l'avait admis dans son 
conseil privé. Personne n*avAit plus d'éclat à la coUr et n'exer* 
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^^ pins d*ii^iiaiee dans le royaume. Il possédait des biens 
imnienses, était apparenté aux plus illustre familles, disposait 
par lui ou par ses amis de plusieurs comtés, et pouvait à la fois 
entraîner les catholiques et se faire suivre des protestants». 
À peine âgé de trente-deux ans et déjà veuf pour la troisième 
fois, il laissa pénétrer peu à peu dans son âme les plus hautes 
et les plus dangereuses pensées. Noble, afibble, généreux, 
mais d'un esprit plus remuant que ferme, et d'un cœur trop 
faible, n'ayant pas suffisamment de caractère pour sonambition, 
sachant préparer avec mystère ce qu'il n'était pas capable d'exé- 
cuter avec résolution, il allait mettre à projeter une audace qu'il 
ne retrouverait pas pour agir, et s'engager dans une suite d'en- 
treprises qui déifient le perdre. 

Le duc de Norfolk se rendait à York avec des dispositions 
très-favorables à la reine d'Ecosse. Il y présida la conférence, 
qui s'ouvrit le 4 octobre et devant laquelle comparurent le ré- 
gent avec ses collègues et Marie Stuart par ses commissaires. 
Soit pour gagner du temps, soit pour se conformer à un avis du 
conseil privé et à un désir d'Elisabeth, le duc invoqua, k l'appui 
de la conférence, l'ancienne surprématie féodale que l'Angleterre 
avait autrefois réclamée sur l'Ecosse \ Ce vieux souvenir d*une 
prétention depuis longtemps abandonnéeet que faisait revivre la 
fi^rmation dun tribunal devant lequel la reine et le régent d'Ecosse 
consentaient à expliquer leur.conduite et à débattre leur droit, 
remplit Murray de confusion. Il se tut. Mais le secrétaire Le- 
tiiington ne garda point le môme silence. Avec cette présence, 
d'esprit qui ne l'abandonnait en aucune rencontre et qui trou- 
xait tojujours des raisons décisives et des accents fiers lorsqu'il 
s'agissait des intérêts et de l'honneur de son pays, il demanda 

• Mémoires dû Melvil, t. I, lif. m , p. «96. _- 

II. S 



Digitized by VjOOQIC 



M MAUE 8TUART. 

qttùm rendit i FEcosse let âotrtcts territorial» pour ksqurii 
cil» atait dû autrefois rhommage féodal à TAiigleterre. Il ajoute 
q»e cet hommage avait toujours été conditiomiel et kinité pour 
rficosse qui, restée pletnement indépeudaute quaut à son propre 
territoire, n'avait jamais relevé de personne^ plus heureuse e« 
eela que TAngleterre qui avait longtemps relevé du pape, auquel 
elle payait le dernier de saint Pierre >. Après cette réponse bau»* 
taine et concluante, le duc de Norfolk n'insista plus et Fincidenl 
n*eut aucune suite. 

Afin de prévenir le triste débat ctont il devait être encore pluf 
le témoin que le juge, le duc de Norfolk entreprit d'accorder 
ensemble Murray et sa sœur. Il eut à ce sujet une entrevue auee 
Lethington. Il s'étonna de le trouver assez peu sage pour pr^idre 
part à Taccusation de sa souveraine. — Pensez-^ous, lui dit-il, 
qu*il y ait en Angleterre des juges compétents pour prononcer 
sur la cause d'une reine d'Ecosse, et supposez-vous d'ailleurs 
qu'ils puissent se résoudre à d^honorer la mère du prince qui 
doit être un jour roî ? Mous serions inexcusables, continiia-t-il, 
si nous rendions le droit et te titre du fib douteux en entachant 
l'honneur de ta mère. Vous auriez mieux fait, vous qui êtes sea 
sujets, de couvrir ses faiblesses, si elle en a eu, et de laisser le 
soin de tes punir à Dieu, qui est le sent juge légittsie des rm *.n 
€es pensées étaient d'accord avec celles de Lethington. Ce n'était 
donc point un politique aussi avisé, mais alors plus suspect 
qu'influent, qu'il (allait y convertir. Il n'importait de faire cofli> 
prendre ce grand intérêt au régent, et Lethington ménagea ntt 
entreties secret entre Murray et Norfolk. 

La rencontre est lien de nuit^ dans la galerie de la maisM 



* n%d,,\h. m, p. 896,897. 
*i^.,UT. m, p. 897,898. 
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foliabîtait le doc '. Norfolk dévoila à Muiray la politique d*E* 
lisabeih et lui dit qu'en aceasaiit devant ses commissaires la 
ceiae Marie, il Hiettait en péril les plus ehers intérêts de TE* 
GOâse. 11 rassura que la reioe sa maltresse ne consentirait jamab 
à régler la succession d'Angleterre ; qu'elle se souciait moins des 
^(uibles qui pourraient naître après elle de Fincertitude de son 
béritage, que des embarras auxquels l'exposerait pendant sa m 
la désignation dun héritier ^. Le duc ajouta que la couronna 
d'Angleterre revenait, en cet inévitable cas, à la reine d'Ecosse, 
à moins qu'on n'eût l'imprudence d'affaiblir ses droits et dt 
compromettre ceux de sa postérité par une accusation poussée 
ptos loin. Il lui rappela que celle imprudence pourrait toames 
en Ecosse au profit des Hamilton qui étaient ses ennemis, et an 
détriment des Stuarts qui étaient de son propre sang, et soui 
lesquels il devait s'attendre à de meilleurs traitements et à de 
pkis grands avantages <. — « Pesez, lui dit-41, les inconvénients 
redoutables qu'aurait la diffamation de votre reine, et voyez s'il 
ne serait pas. plus à propos qu'elle confirmât son abdication et 
que tes lettres écrites de sa main fussent supprimées *. » 

Murraj fut frappé de ces considérations. IL répondit cependant 
i^êib les lettres ne pouvaient pas être supprimées, plusieurs per-^ 
sonnes les ayant vues et le parlement d'Ecosse en ayant reçu 
communication» La reine n*en retirerait aucune utilité, et lui 
encourait l'ign^nônieux reproche d'avoir avancé une accusation 
dont il n'aurait plus les preuves '. Il ne consentit point à dé- 
truire les lettres, mais le duc le détourna d'en faire usage. — 

* Lettre de Morray, dam Bobartaon,, Piècw kiatoiiqpMa, n* XMHI* 

1 Mehil, t. I, IW. lu , p. StOO, 300« 

« BolMrt«Mi^Ptotlû«ton^aMa »* XXXIllii 

•iWrf. 
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« Jamais, Un dit-il, ni la reiae ma maîtresse, dî moi ne donne- 
rons aucune décision sur TatTaire que vous venez nous 
soumettre. 11 vous sera facile de vous en convaincre. Â la pro- 
chaine conférence, lorsque je vous demanderai les chefs d'accu- 
sation par écrit, exigez, avant de les remettre et de les soutenir, 
un acte signé de la main de la reine d'Angleterre qui s^engage à 
prononcer une sentence, après que vous aurez prouvé votre 
accusation. Si elle vous le refuse, comme elle le fera, vous 
n'aurez plus aucun doute sur la vérité de mes observations et 
vous aurez un juste motif de ne pas passer outre *. » 

Murray se dirigea d'après les avis du duc de Norfolk, qu*il 
communiqua à Letbington et à J. Melvil ', et qu'il laissa ignorer 
aux autres commissaires écossais. Il résolut donc de se justifier 
lui-môme sans attaquer à fond la reine sa sœur. Le 8 octobre, 
les commissaires de Marie Sluart, après avoir déposé la veille 
urie protestation écrite pour maintenir le droit et Findépendance 
dé la reine leur maîtresse ', exposèrent devant la conférence les 
derniers événements survenus en Ecosse, s'élevèrent avec force 
contre la rébellion des lords, et contre les excès auxquels ils 
s'étaient livrés en combattant, emprisonnant, déposant leur 
souveraine, en substituant une régence illégale à l'autorité régu- 
lière de la couronne, en contraignant la reine échappée de leurs 
-mains et poursuivie par leurs armes, à chercher un refuge en 
Angleterre *. Ils exprimèrent Fespoir que la reine d*£cosse serait 



< Melvil, I. I , Hy. m, p. 800, 801. 

> c L« régent prit cet avis du duc en bonne part , et n^an dit rien qu^ao ae« 
aocrétaire Lcdingion et à moi. » Ibid,f lit. iii, p. 301. 

• Andcrson, t. IV, part, ii, p' A9. 

* Lettre dca commissaires angllis à Elisabeth da octobre 1968, dans An-' 
4er8on, t. IV, part, it, p« 43, 43, et Bishop Leslie*s Negotiations. Andcrsôa, 
t. m, p. 15, 16. 
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promptement rétablie par la reine d'Angleterre dans 9on p^yi •! 
sur son trône ^ 

Au lieu d*étre agressif, comme on s'y attendait, Murray se 
eontenta de se défendre. L'odieux mariage de la reine avec 
Botbivell, le danger auquel avait été exposé le prince royal, la 
nécessité de Ten préserver et de soumettre sa mère à une dé- 
tention momentanée, la résignation que cette princesse avait 
faite volontairement de la couronne et ladhésion qu'elle avait 
donnée à la régence établie pendant la minorité de son OU: 
telles furent les raisons qu'il allégua pour expliquer la conduite 
des lords et justifier sa propre autorité. Du reste, il n incrimina 
point Mane Stuart au sujet du meurtre de son mari '. Les dé- 
fenseurs de la reine, dont ces ménagements rendaient la tâcbe 
facile, répliquèrent que le mariage avec Dotbwell lui avait été 
imposé par les lords eux-mêmes, qui avaient désigne Bolbwell, 
après son acquittement, comme un mari convenable pour elle, 
Murray, à la grande surprise des siens et à leur extrême mécon» 
lentement, ne répondit rien et déclara qu'il ne voulait pas dire 
nn mot de plus '. 

Le silence du régent donnait un tour inattendu à la lutte en- 
gagéte, et changeait la position de la reine d'Ecosse vis-à-vis de 
la rmne d'Angleterre. Elisabeth n'avait plus aucun motif d'éloi- 
gner Marie Stuart de sa présence et de la retenir captive. Ce^ 
pendant Murray n'avait pas renoncé entièrement à employer les 

• CkMdall, t: II, p. 123, 1«6, ctTyllcr, t. VII, p. 240. 

> Bp. Leslie's Negotlations. Anderson, t. III, p. 16, 17, 18. — Goodall, 
t. II, p. 144, 149. — Dëpéehe de La Blothe Fénelon à Charles IX da 29 no- 
vembre 1568, t. I, p. 17 et 18, dan» le Recueil des dépêches , rapports, in^ 
ftruetions et me'moires des ambassadeurs en Angleterre et en Ecosse pendant le 
XFJ* siècle, publié par M. Porton Ck>oper. Londres et Paris, 1838, 7 vol. 

» Tytler, t, VII, p. 242. 
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myens lerriblts fail avait entre les mains. Sel<m le «onfidi é» 
Norfolk, il 8*était adressé tout à la fois à la reine EUsabeHi^è 
k reine Marie* poar les contraiwlre r««e à «^expliquer, l'autre 
à transiger. Dans uneeonférenee particulière cpi*il avait eneavee 
les commissaires anglais, il leur avait exposé ses scrupules k 
accuser la n^pe de son souverain d*avoir participé au meurtre 
de son mari et il leur avait demandé si la reine d'Angleterre, 
dans le cas où il demierait tes ]^uves de cette parUcipaUon, 
prononcerait la culpabilité de Marie Stuart, soutiaidrait le gou- 
vernement du jeune roi, approuverait la conduite quHl avait 
tenue lui-même ^ le maintiendrait dans la possession 4e la 
régence *. D'un autre côté, il faisait {proposer «ecrètement i sa 
sœur par Robert Melvil, qu'il avait envoyé k Bolton, ifévitw 
Taccusation dont die était menacée, en ratifiant les actes de 
Lochleven et en consentant à demeurer en Angleterre, sous la 
protection d'Elisabeth, avec un revenu approprié à sa digmié 
royale *. 

Afin de montrer qu'il était en mesure de porter le coup qu^il 
venait seulement de suspendre, il fit communiquer parLetlûnip* 
ton, Makg^ll et Eucfaanan, aux commissaires anglais, maisd*ane 
manière privée, hs papiers que renfermait la cassette d'àrgeftt^^ 
Après les avoir lus, les commissaires d'Elisabeth éerivireat à 
cette princesse que la chose leur paraissait aussi manife^ que 
détestable, et que si les lettres de la reine d'Ecosse étaient rédr* 
lement de sa main, elles offraient une preuve concluante de sa 



' Anéerson, t. VI, part, n, 43, 44, 44, 47, «% 99, 96; aitides prvpoitdbj 
tbe earl of Mnrray to t^ eemmissioaers of the queen xtt England at York. 

2 Déclaralton of Robert S«hil , BopcJtûvm mt. >— > Kootljt à CecH, 99 «cfo^ 
fcre 1596, aa Stet. Pap. Of., «i daatTyUer, t. VII, p. ^7. 

* A letter lo Qoeeo Elixabetb from her commissioiiners at York the «nh «t 
october 1568, dans Andersen, t. I , part, ii, p. 58^ 
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CHAPITRE ¥11. n 

«O^bilHé K Le dce de Morfblk en f/n&ffaH le 4ésaflreax dM 
pear Méfie Stwrt. Il vit l^é¥él|ae de Ross et loi dUqae la reiM 
d'Seatte ecrût ^riMnorée poar te«jours d «et kttret éÉMenH 
produites >. -^ « Dons le cas aioote«t4t od b reine d'Anfletetro, 
eééatft en oeoseil de eeax qui ii*«ii&etil pes tetre nattnsse, lee 
Iprait eoMaitre wa monde et i9§ stanstteltreitaux primes elit4* 
lietts^ on ne vondrnt pias rien eftirepreadre povr sa dâivraneei 
et sa persoime mèiBe pottirait être expesée à de grande li. 
gf»anK » li Mcens^adeehereber afee Lethington le oioyen 
et prér^nàt ee danger. L'évèque de Ross loi répondit qne, 
Après LetyBglon, to reine dendt «onirmer ta désnission, ee 
qui ne lui porterait pas plus de préjudice à Yorkqu*à liOohleTen) 



< « AAerwftr4% 4ktml 1m •oeiwitiiBlrtt dans le«r ktt4« 4a U uthAfii « 
ÊUsabelli, Uiey (les Écossais), sbewed anto os «ne horrible aod Iodj letter of bar 
own Hand; as tbey saye, conleyning foale malteir, and abominable... Wiili 
iSrttnt fond ballades ef ber own band; wifb lefters, ballades, etc.. The êiScà 
laCtors jnd badladea do discover soch iBOrdinaCe lofe beturaoM ber attd BolfagMe, 
bar LooIbsoMMBess aad abborrinfe of bar bnsband tbat vas morderod, in amali 
sorte as ererie g ood and (odlie man can not bot detest and abhorre the same. t 
•«- £n eUYoyant les principaux points de ces lettres & Êlisabelb, ils lui disent : 
« Votfae intcnt it mty pleftas Tour Kajestie U ooBsider of tbem, and so lo judfb 
wbdber ibe same be sufficicst to conviace her «f Iba detostabW eriaae of tllS 
Border of ber bosband, widi in oor opinions aod consciences, if the said lettert 
be written with ber own band, is very hard to be avoided. n Anderson, t. IT| 
pMl. «I, p. 09, ^%, Cette lettre , édrile le U octobre, est signée par ÏVorfbnt, 
Sttsseit «à Sadlef . Le ttènic joor le doc de HorlMk «ù écrivit lool aeol om woAm^ 
^"û adeesia ao «Mate de PeÉibrolcc, ao coastede Leiceater «t à CedU II y disait t 
c Tbat yff the faete scbaU thowght as détestable and manifeste to yoo, as far 
owgbt we cane perceave yff semethe bere to os, tbat condynge jogement with 
open demonstratyon to hoU world, with the boUe circomstanoes,.. . maye dereetly 
appeare... bol yiTHer llajestie scball not allowe offlbys, tben lo maW socbe « 
coBiqposycion as in so broken a cawse may he. » Dans Andenon, t. IV, paft. Vf 
p. T7, 78. 

* ISxaarfinatien of Bisbep of ftoss, dans Mordin, p. 5S. 

* nid,, p. 53. 
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36 MARIE STUART. 

puisqu'elle était aussi bien prisonnière en Angleterre qu'elle 
Tavalt été en Ecosse. — ^ « Dans six mois, eontinua-t-îl elle sera 
restaurée avec honneur dans son pays et elle révoquera tout ce 
qu'elle aura fait'* — Quoi qu'il puisse arriver, répliqua le duc, 
vous aurez évité pour elle l'éclat de la présente infamie ; le temps 
achèvera le reste '. « Lesly, après avoir conféré avec Norfolk et 
avec Lethington, se rendit le 13 octobre à Bolton pour conseiller 
à la reine Marie d'accepter l'offre que Lobert Melvil lui appor- 
tait de la part du régent '. Marie y consentit tout d'abord et il 
semblait que cette dangereuse consestation allait se terminer 
par un arrangement qui conserverait l'autorité au régent et 
à la reine *. 

Mais Elisabehtne l'entendait pas ainsi. Lebruit des transactions 
inystérieusesqui se préparaient à York était parvenu jusqu'à elle, 
et la mollesse inattendue deMurrayluiavaitsansdoute inspiré des 
craintes sur leur résultat. Elle transféra soudainement la confé- 
rence à Westminter. Elle en donna pour raison la nécessité 
d'examiner de plus près une affaire aussi délicate et le désir de 
la terminer plus vite ^ Lorsqu'elle vit le duc de Norfolk, elle 
Fentretintdu projet de mariage qui lui était attribué en feignant 
de ne pas y croire. Le duc le nia en effet avec de grands ser- 
ments. « Pourquoi, dit-il, chercberais-je à épouser une femme 
aussi perverse, une adultère si notoire, une meurtrière? il me 
faut pour dormir une oreiller plus sûr. 11 ajouta que dans sa ga- 
lerie de Norwich il h'avait rien à envier à Marie Stuart, fût-elle 

' Jhid. 

3 « To this the dake answered, vrhai yf that war donc, lo bc qailte of preaeni 
infamie andslandcr, and let tyme work the resl. » Jbid., p. 53. 

» Ihid,, p. 53. 

* Déclaration of Robert Melvil , Hopetoun ma. — Lettre de KnoUys à Cecil, 
as cet. 1568, au Stat. Pap. Off., et daniTytler, t. VII, p. 257. 

' Correspondance de La Hothc Fe'nelon, 1. 1, p. 18. 
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CHAPITRE VIL KT; 

rétablie sur son trône^ affirmant d'ailleurs qu*ii ne songerait ja* 
mais à se marier avec celle qui s'était posée comme la rivale de 
sa souveraine et avait prétendu à sa couronne K Rassurée de ce 
côté, Elisabeth laissa espérer aux commissaires de Marie la 
prompte restauration de leur maîtresse par un accord convenable 
avec ses sujets. Mais en même temps, elle agit dans un sens con- 
traire auprès de Murray. Elle Tavertit qu'instruite des menées 
auxquelles il avait pris part, elle ferait investir le duc de Cbâtel- 
lerault de la régence d'Ecosse ^, s*il ne décidait par lui-même à 
poursuivre Taccusation contre sa sœur. 

Murray se trouva alors dans un embarras d'autant plus grand 
que Marie Stuart refusa de confirmer son abdication après y 
avoir d*abord consenti '. Placé entre le refus de Marie et la me- 
nace d'Elisabeth, il ne put ni parler ni se taire sans péril. Suivre 
le conseil de Norfolk, c'était se perdre auprès d'Elisabeth; obtem- 
pérer au désir d'Elisabeth, c'était s'exposer vis-à-vis de Norfolk. 
Dans cette perplexité , il prit un terme moyen. 11 prépara l'ac- 
cusation contre Marie avec le projet de ne la développer devant 
la nouvelle conférence que si la reine d'Angleterre lui donnait 
toutes les assurances qu'il avait réclamées à York '. De son cdté, 
Marie Stuart crut éviter l'accusation en défendant à ses com- 
missaires d'y répondre. Elle leur prescrivit de ne jamais soufiTrir 
que ses adversaires quittassent la position et le rôle d'accusés, 
et fit même offrir une réconciliation à ces derniers. Elle écrivit 
que, désirant agir avec l'affectiou d'une mère envers ses sujets, 
il ne lui convenait pas de les poursuivre devant un tribunal 



1 A somraary of tlie matters vberewith tbe dake of Rorfolk was charged at hia 
irrajoement, 1573, dans Murdio, p. 179, 180. — Haynes, p. 574. 

2 Tyllcr, t VII, p. 249. 

* MeWirs Déclaration, Hopetoon m»., etTytler, t. VII, p. 249. 
»Tjaer,t.VII,p.a49. 

9. 
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38 MÂRIB STUâRT. 

élraQger, un procédé aussi r^oarevm n'étant propre qu'il ompè^' 
cber entre eux le retour de Taffeetion et le rétabliSBemenl te 
ben accord. Elle aiitornaii donc ses eommissaires à étendre, efl 
présence d'£lisaiietb, sa démence sur ses sujets désobéissant» et 
k leur garantir un accommodemeot dont les termes ne porto* 
raient aucun préjudice à son honneur, à son titre et à son aufo- 
rite, qu'elle n'entendait soumettre à aucun prince de la terre. 
Si les choses se passaient autrement, elle ordonnait à ses com^ 
missaires de rompre immédiatement la conférence '. 

Celle-ci commença le 25 novembre dans Westminster. Blisa* 
beth avait adjoint à ses trois anciens commissaires le lord 
chancelier Bacon, les comtes d'Ârundel et de Leicester, le lor<( 
améral Clinton et le secrétaire â*Ëtat Cecil '. Après une protesta-^ 
tton des commissaires de Marie conforme aux dernières instruc* 
tions de leur souveraine '. le chancelier qui présidait la séance 
dit à Murray que sa défense à York avait paru insuffisante, et^ 
afin de Texciter h parler plus ouvertement, il ajouta : « ^-^ La 
majesté de la reine, bien que siacèrement désireuse de trouver 
la reine d'Ecosse innocente, la jugera pour toujours indigne du 
trône, si sa culpabilité dans le meurtre de son mari se montre^ 
d'une' manière incontestable. En ce cas, Sa Majesté la reine là 
remettra entve les mains de ses sujets, après avoir reçu d'eux dei 
garanties rassurantes pour sa vie , ou bien la détiendra sous^ 
bonne garde ea Angleterre, et elle maintiendra Tautorité du roi 
ainsi que celle du régent ■. » 

Murray, qu^un engagem^it semblable devait terminer à rom^ 

* The commission sent for the qoene^s majesty of ScotUml. iS nor. 1S68| 
diras EsbftnoiT, t. H , p. SS9 à 131. 

3 The journal of first session of the commlssionenr apon the 29th diy orao*- 
Tember 1568, Andersoa, t. IV, part, u, p. 101* 
I /M«r.,p.iea, 104. 

* GoodaU. t.U, p SOI, aOS.— Andersen, t. YI, ptrt. il, p. IO»à ftS. 
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ftt lê ittqwf tei^ kHpifli a s'était rqtf erttté à lûtkj prit aloit 
k parole. H dit qii*ft «va^ iott^mps répuefté à readre piiMiaf 
dsaactetdeiiatarBàteBlaciMr ThoBneor de k nèredesoDsotttreratai 
auprès des étrangers, mais qa4i y était maintenant réduit par k 
oéees^lé éâ se défendre luMnêfae, et qae k fente e» retwobe- 
fait sur eesx qui Favakbiobligé à ks produire au grand jo«r *• 
Cependant comme les dédaratioos verbaks doimées au nom 
d*Etiflftbeih ne sufiSsaî^it pas, parée que les désareux ne 6o4> 
talent rien à cette princesse, 11 wrray demanda que la reine d*Aa* 
^tcrre ^oUtgeât par écrit à prononcer un jufement. Ceeil Ità 
fépondit qu'il tenait de recevoir à cet ég^rd une assurance eooH 
^te, et qa*il n*avaU pas à mettre en doute k parole de m 
royale maîtresse. « — Où sont, ajoula-t-il, les pièces à Tappoi 
de f otre accusation ^? — Les voilà, dit en les montrant le secré* 
faire du rég^nl John Wood, à qui la garde en avait été confiée, 
mais nous ne nous en dessaisirons qu'après avoir vu la signature 
de k reine '. » Au même instant Tévéque d'Orkney , que mé** 
contentaient les tergiversations du régent, et qui voulait avec 
Iforton, Fabbé de Dumferling, Lindsay et Buchanan pousser ks 
choses aux dernières extrémités, s'approcha de John Wood, lui 
enkva brusquement les papiers et les porta en courant sur k 
table des commissaires angkis. Wood, un moment interdit ou 
fekant semblant de Têtre *, se précipita sur les pas de Tévéque, 
maU trop tard pour Tatteindre , et il vint reprendre sa pkce au 



* Protestation by the aerl of Horray and bis coUeagaes, when tbey exbibited 
tbeir accusation against Quecn Mary, dans Andersen, t. IV, part, ii, p. 115 
à 118. 

> Mém^êi éê MeMl, t. I, Ky. m, p« S06. 
s nid,y p. 307. 

* y. Hetvil, qui était présent, Faeeme foroiellmieftt è% t^lre eatesdii avM 
CSecU et avec Ut commissaires do jeune roi, contrt&ret i Hbrie. /Mif.y p# 80S^ 
805. 
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milieu des éclats de rire de FaudiCeire K (Test par cette scène ii- 

la fois violente et bouffonne que fut introduite la triste diffan^a- 

iion d'une reine par ses sujets devant les sujets d'une autr^ 

reine. 

Dans cette accusation, Murray soutenait que Bothwell était 
Fauteur du meurtre de Darnley, que la reine avait connu ce 
meurtre d'avance, qu'elle avait encouragé Bothwell à le com- 
mettre, qu'elle avait protégé les meurtriers et arrêté à leur égard 
Faction de la justice en épousant le principal d'entre eux '. A 
cette froide dénonciation de la culpabilité de Marie vint s'ajouter 
la plainte vengeresse du père de Darnley. Le comte de Lennox 
se présenta devant les commissaires anglais , et, dans les termes 
les plus pathétiques, il accusa la reine Marie d'avoir fait tuer son 
fils, déclara qu'il n'avait eu jusqu'alors aucune espérance d'obte- 
nir justice et n'avait compte que sur la main de Dieu, mais qu'il 
recourait maintenant à leurs seigneuries qui avaient été autori- 
sées à examiner la cause de cet horrible meurire par la reine, 
dont son malheureux fils était le sujet naturel s. 

Elisabeth était parvenue à ses fins ; Marie Stuart se trouvait 
sous le poids de la plus terrible inculpation. Les commissaires 
de la reine accusée en éprouvèrent un assez grand trouble. Pen- 
dant deux jours, ils délibérèrent sur ce qu'ils avaient à faire *. 
Avant de rompre la conférence, conformément aux dernières 
instructions qu'ils avaient reçues de leur souveraine, ils repous- 
sèrent les imputations dont elle était l'objet au mépris de toutes 



I Jbid., p. 307. 

* Tbc accusation againtt Qneen Mary, dana Anderson, t. IV, part, ii, p. 119 
&121. 

- s Tbe jonrnal or third aeiaioD of commisaioDert, 29 dot. 1568, dana Ander* 
•00. t. IV, part. Il, p. Itl, 122« 

« Haie Lainfi t. I, p. ICI, et note 61« 
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les règles divines et de toutes les obligations humaines. Ils se 
plaignirent qu'on eût permis en Angleterre un procédé aussi il- 
licite et aussi inattendu. — .« Mylords, écrivirent-ils aux com- 
missaires anglais, nous sommes profondément affligés d'ap- 
prendre que nos compatriotes , cherchant à colorer leur 
très-injusle , trèsingrate et très honteuse conduite envers leur 
souveraine légitime notre dame et maîtresse qui les a comblés 
de ses bienfaits, qui les a fait comtes et lords , Ten. ont récom- 
pensée aujourd hui. sans qu'elle les ait desservis par aucun acte 
et par aucune parole, en la poursuivant des bruits les plus faux, 
les plus calomnieux pour couvrir les trahisons ouvertes dont ils 
ont été les premiers inventeurs, eux qui ont signé de leurs pro- 
pres mains un détestable bond, conspiré le meurtre du jeune et 
innocent Henri Stewart, dernier mari de notre souveraine , et se 
sont joints à leur méchant confédéré James, comte de Bothwell, 
ainsi que Font vu manifestement des milliers d'hommes à Edim- 
bourg *. » 

S'élevant contre tout ce qu'avaient fait en Ecosse ces rebelles 
et ces calomniateurs, les commissaires de Marie affirmaient que 
leur usurpation n'était pas l'œuvre de la huitième partie du 
royaume , et ils exposaient les conséquences que pouvait avoir 
pour tous les autres princes 1 exemple impuni de leur heureuse 
révolte et de leur déloyale accusation. — u Si on tolère, my lords , 
disaient-ils , qu'ils aient mis la main sur leur souveraine , quel 
est le prince dans la vie duquel, après une seule année de règne, 
des sujets ambitieux n'iront pas chercher ou inventer quelque 
motif de scandale pour s'emparer de sa suprême autorité? Vos 
sagesses comprennent de combien leurs actes dépassent les droits 

* A Mémorial or letter from ibe commissionners of Ibe queen of Scolts to tbe 
eommiuioDnerft of the qaeeo of England, ai Westmins ter, 1*' déc. 1&68 , dana 
AndersoD, t. IV, part, ii, p. 1S9, 130. 
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accordés sttt sujets par les saintes Ecritures et sont contnireg 
aui byales obligations qni leur sont imposées enters leort 
princes natorels '. » Ih atlribnaient le soufèrement dont le parti 
de fturray s'était renda coupable en Ecosse non au désir de cUh 
tîer les meortriers du roi, mais à Tambiiion de gouverner le 
royaume. I^s répétaient que leur maîtresse , dont les ancêtres 
avaient été des monarques indépendants , et qui était une prin- 
cesse indépendante elle-même, ne saurait être jugée par qui que 
ce fût, comme Tavait reconnu la reine d'Angleterre >, à laquelle 
ils demandèrent une audience immédiate *. 

Introduits auprès d'Elisabeth, ils déplorèrent, dans les termes 
les plus vifs, toute la conduite de cette affaire. Ils lui rappelèrent 
la promesse qu'elle avait faite de ne pas souffrir qu^on attaquât 
l'honneur et Tautorité de leur royale maîtresse, se plaignirent 
qu'on eût encouragé une aussi atroce imputation contre eHCy 
insistèrent plus que jamais pour qu'elle fût admise à y répondre 
elle-même en sa royale présence , et réclamèrent en attendant 
Tarrestation de ses accusateurs *. Cette sommation énergique 
était de nature à embarrasser Elisabeth. Elle y échappa avec as- 
tuce. Tout en affirmant qu'elle ne croyait pas la reine d'Ecosse 
coupable du meurtre de son mari, elle prétendit que, le régent 
et ses collègues lui ayant attribué ce meurtre pour se défendre 
eux-mêmes, elle devait les mettre en demeure d'administrer les 
preuves d'une semblable assertion. Elle assura qu'elle écoutendf 
ensuite volontiers leur maîtresse dans sa justification ". La par- 
tialité de ce procédé, qui tranformait les accusés de rébellion en 

Ilrid^^p. 130. 
> /6û/.,p. 131, 13S. 
SGoodftll,t.II,p. S09A2I8. 

« Ihid.j t. Il, p. 213 ft SI9. — Correftpondan«e de tt Hothe Fénébn, dtf- 
pêeheda 10 dtfè. ISM, t. i, p. 38, 39. 
>Go<MbU,t. U,p. 2S1. 
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aeeuMiletHrs de niieartr«, fndigna les eenmissiires de Mcrie. Us 
0Miift«tlireiii le projet if eBUndre eneere M amf , et ili déclaré^ 
rm% q«e rien de ee qui se ferait D'avaît leur adhéma et ne s«h 
nttl ^r^ttdteîer aux drofits de leor souyeraine '. 

fiesr Indlgnatioii eoainrait de profondes alarmes. Âttssi, pen- 
damit qu'ils se déshatuneni centre le régent atee le plus d'amer* 
tume^ y» }«i offrirent »ft &o«veiaeeoBnaodemeAt Afin d'empè- 
dier ï» prodttcftoQ redoutable des pièces qu'attendait la perfide 
mimosité d'Elisalieth, ils loi proposèrent de s'entendre avec la 
reine sa so^r qui te repiaeeraiidans toute sa ftveor et qui don-^ 
neratt à lui et aut siens toutes le» garanties qulls désireraient*. 
Mais ce n'était là qu'une réconciliation, tandis que Murray et 
les lords de son parti etigeaient une abdication. 0'aillenrs Eli- 
sabeth soutînt qu'une reine aussi gravement attaquée ne devait 
pas transiger, mais se défendre '. Avec une machiavélique sub- 
tilité, elfe prétendit que les accusés, s'étant livrés h d au!»i 
odieuses récriminations afin de justifier leurs propres actes, 
éfa>tot tenus de prouver ce qu'ils avaient avancé sous peine d'être 
traites comme des coupaA^les qui ajoutaient la calomnie à la ré- 
beflîon *, 

Le danger devenait imminent pour Marie. Sous prétexte de 
pourvoir h sa défîense, Murray avait k fournir les preuves de son 
aceu^tion dans la prochaine séance. Que firent les commissaires 
de la reine d Ecosset ITayant pas pu préserver leur maîtresse par 
un arrangement amiable, ils recoururent à un moyen légal. Le 
§ décembre, ilsdeBEiandèrent à être introduits les premiers devant 



1 Ibid., t. II, p. S33. 

3 The jonmal of privy conncil of EngUné. 4 dMcv tMt* Atfdcnin , t. HT, 
part. Il, p. 135. 

>/6«il., p. 136, 141. 

* Ikid,, et GoodaU, t. VLj^ p. Wk. 
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U MARIE STUART. 

rassemblée qui devait ee jouivlà entendre le régent. Se plaignant 
alors de ce qu'on avait manqué à toutes les promesses de Famitié 
comme à toutes les règles de la justice, et de ce que la reine 
d'Angleterre permettait à des sujets révoltés de soutenir leurs 
allégations injurieuses contre leur souveraine sans que celle-ci 
eût été entendue, ils déclarèrent la conférence dissoute ^ Ils dé- 
posèrent une protestation écrite dans laquelle ils repoussaient 
comme nul tout ce qui serait fait ultérieurement au préjudice de 
rhonneur ou delà dignité royale de Marie Stuart. Cecil refusa de 
recevoir cette protestation, sous le prétexte qu'elle interprétait 
mal rintention de la reine Elisabeth ^, Les commissaires qui 
l'avaient signée ne s'en retirèrent pas moins en annonçant que 
toute négociation était désormais rompue ^. 

Malgré leur retraite, les commissaires anglais appelèrent 
devant eux Murray et les siens. En fidèles exécuteurs des inten- 
tions tortueuses d Elisabeth, ils leur dirent « que Sa Majesté la 
reine d'Angleterre n'avait pas été peu surprise de ce qu'ils avaient 
accusé leur souveraine naturelle de crimes si horribles et qui, 
étant prouvés, la rendraient infâme auprès de tous les princes. 
Ils les avertirent que s'ils avaient oublié leurs devoirs de sujets 
envers la reine d'Ecosse, ils n'oubliassent pas que la reine d'Ecosse 
était une amie et une sœur pour la reine d'Angleterre *. » Cet 
intérêt apparent dans le langage cachait la perfidie la plus cal- 
culée dans la conduite, les commissaires anglais ayant sommé le 
régent de dire ce qu'il avait à répondre pour sa défense. 

Par ce subterfuge, Murray fut amené à présenter les pièces à 
l'appui de ses imputations. Il produisit successivement : le livre 

i Anderson,t. IV^ part, ii, 14S. 

2 Ibid,, p. UG. 

f Jbid. 

•/*«., p. 146.147. 
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4ei artieUi rédigé pour rinstruotion da conseil d'Ecoise et con- 
tenant les interrogatoires de Da1gîeisb,dePowrie, d'Hepburn, de 
Hay de Tallo, qui prouvaient que Bothwell était le principal 
auteur du meurtre deDamley ; les lettres et les vers trouvés dans 
la cassette d'argent et écrits de la main de Marie Stuart, qui at- 
testaient sa complicité dans le meurtre et son adhésion à Tenlè* 
vement qui avait conduit au mariage avec Boihwell ' ; les dépo- 
ntîons de Nelson et de Crawford, qui confirmaient Tautbencité 
des lettres par la similitude de certains détails rapportés dans les 
unes comme dans les autres ' ; les dernières paroles dites sur 
réchafaud par Hay de Tallo et par Hepburn, qui ajoutaient la 
déclaration orale de Tun des agents les plus résolus de Botbwell 
aux aveux écrits de Marie >. Toutes ces pièces, ou originales ou 
légalement certifiées, furent mises sous les yeux des commissaires 
anglais, auxquels Elisabeth, dans une pensée facile à pénétrer, 
adjoignit les comtes de Northumberland et de Westmoreland, 
tous les deux pairs papistes, ainsi que les comtes de Sbrewsbery, 
de Worcester, de Huntingdon et de Warwick *, 

Ces personnages les plus considérables de F Angleterre, dans 
Vesprit desquels Elisabeth voulait perdre sa rivale de réputation, 
se réunirent le 14 décembre à Hamptoncourt pour examiner so- 
lennellement les pièces qui leur étaient soumises. Des lettres 
anciennes et authentiques, écrites de la main de Marie Stuart à 
Elisabeth, furent comparées à celles qu'on lui attribuait et qui 
rimpliquaient si fortement dans le meurtre de Damiey '. Après 

^ AndérMo, t. IV ^ pvt. u , p. 150 & 154. 

»/6«/., ;. i65à 169. 

> IM., p. 173. — GoodaU, t. II, p. 141, 257-58.59. 

* Amàtnon , t. IV, part, ii , p. 170. 

* « Thaï tlie origiual letters and writings exhibited by tbe régent aa Um qoMB 
of Scoi^a letters and writings , sbaold alao be sbewn , and confercaea thcreof 
mêde in Ihcir aigbi witb tbe leltera af tbe atid qiieen, long ainee beraUlBre «H- 
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1MI extmea «Itentif de récritim et derorlliognipbe <l«s tmes «t 
des attires, ie cosseil priiré déduriqu'il n'innl trouTé entre Mei 
meuiie diffiéreoce K 

(^oiqBeirr^giili^dans la forme, eette tériieation était «e» 
câblante au fond. T/évéque de Ross et lord Royd avai^t iraiiitt 
réviter en renoa¥elaat leur protestation contre ia marclie doit 
conférence et en dissolvant celle-ci une seconde fois '. Ils aTalent 
demandé avec «ne insistance persévérante qoc la retne d*Âng1e- 
terre écoutât è cet égard la reine d^Ecosse elle^mèaie. Maïs le 
conseil privé apprmivant tons les procédés d*Elisabe^ décida ? 
-^ « Que, ks erîmes à cause desquels la reine d^ing1eten« étant 
aujourdliui ofparmts^ Sa Majesté ne poinvait pas, sans entacher 
vtsiMeflKnt son propre famimur îadmetliv en sa présence jns* 
qu'à ce qu'elle s'en fût disculpée ^ » 

Appuyée snr cette décision de s<m cotisa privé 4^ des pttirs 
qn'^^e y awit^dnis, ^sAbeth r^sa plus que Jamais k Marie 
Stna^ Tentrewe q«e ses crnsmissaires sollicitaient sans fespé* 
rer. Elle les informa en même temps qi»e les pièces déposées par 
Muiray seraknt commnniqvées k leur nnttresse, si elle consen- 
tnt à y Caire une répot^e directe : ou par ses commissaires i 

les «piHi htt ««m ImbiI «ad tmi U Iht «pieeii^ nn|esly , whweky mmjhèmàih^ 
obed Më «xaaûdcH mhaà éUkr^ùM kwc U WtwicttlM iMM. v OoodiU , i. II« 
p«ge S82. — IhU. Uiaf, t. I, p. 175. 

^ « Tliere wera produced tondry letters written in french , supposed to be 
Uriltên by Uie qoene of ScoU owne hand to the cric Botliwctl... And beîng redd 
were duly conferred «nd compared for tbe manner of writing and fadiion of or« 
Ihography, with tundry other leUiKa hoag tinoeJiertaAira writtMiwid MBtbj 
theaaid qoene of ScotU to the qaenes majesty... in ctflUUoa wherof no diffé- 
rence was found. » Tkt^wnaù ofpMceedingt of tbe Urda of the privy oMiilcil 
inEngland, etc., at Hamptoncoort the 14th and ISth dte. IMS, dot Afeder- 
aMi |« IVypanA. a^p. 17S^ 1TS« 

V JhiderMii,%. I?, part. n,|». I97S les. 

*â««M«ii,i.IV,pwt.it«p. Vn^ l78.^Qwd«llYt.II,p.M»« 
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WesUBWster, cm par mie penmHié de eonfianee dÉment tato- 
rtftét^oii de sa propre l^iHieiw à im gentiiliomme qui serait eiH 
iFoyé à BoRott poar antendre sa jastificafîoii. Rejeter ces trois 
BMyens de défense, te«r fulH4 dit, soas le prétexte qtie la reine 
Mme ne trouvait point d^accès auprès que la reme Risabetli, 
oxpooerait graveiseiit cette prinoesse aux yeux du monde qui no 
comprendrait jamais que le refus d*une entrevue fût un moHf 
de supporter s^enclewsement de parotRes imputations i. Peu de 
joors^prés, EKsaèetti écrHit k Marie elfe-mème une lettre dans 
kqn^e, blâmant ses commissaires d*atoir rompu la conférence 
SMI9 vouloir répondre, elle fnt disait hypocritement : — ic Hous 
vfoos été depab longtemps affigée de vos infortunes et de vos 
Iritalatiotti, mais notre aflicfion estdoutrlée en voyant qn*on 
produit des preuves pour montrer qn*en prodoit des preovet 
po«r montrer que voua en êtes vous-même cause. IVbtre peine h 
cet é§ard est devtnne d^oCaot plus grande que nous n'auriont 
jmBaas pensé avoir à oonnatM et k entendre des &it» d*une si 
lèrie apparence et Cône teHe gravité n»s à votre charge et pré- 
senléo po«r vota condam nalion. Néanmoins TamlUé, la parenté, 
li }iM(ke nous portent à «ouvrir ces aaatières, à suspendre notre 
jugement, à «e*vsen foire ii votre préjn^co avant d'avoir m co 
qat voos avec à répondre. « Bile l« presmit de donner cette ré« 
poBse, devenne nécessimo, pas Ton des trois moyens indiqnés I 
ses oommissaîres *. 
Marte repoussa odtia invitation insidieuse. Elfe n'accepta point 
. lo réie d'accusée. Adroito et courageuse, quelquefois troubléo, 
jamais abattue, elle déploya alors toutes les ressources de son 
esprit et toute Ténergie de son caractère. Ayant tout mis en 
œuvre pour empêcher la communication des pièces qui servaient 

I Goodaii , t. n, 1». Mv, ^so, aaa, «04. 

• ÉiiMbeth ft Marie SI àéc. 1568, dans AndM^on, t. IV, part, u, p. IM, 164. 
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à l'incrimmer. ayant eu recdursauxoieBées habiles de Lething^ 
ton, aux consuls pru4eut8 de Norfolk, ayant offert un moioent 
de se démettre et toujours de se réconcilier, lors même, qu'elle 
était le plus grièvement offensée, elle se redressa avec la fierté 
d'une reine et se montra aussi hardie qu'elle avait paru accom* 
modante. £lle attaqua Murray, au lieu de se défendre contre 
lui. 

, £lle écrivit à ses commissaires : — « Le comte de Murray et 
ses adhérents, nos rebelles sujets, pour colorer les horribles 
crimes et les offenses dont ils se sont rendus coupables envers 
nous, leur souveraine dame et maîtresse, ont prétendu comme 
excuse « que de môme que le comte de Bothwell a été le prin- 
cipal exécuteur du meurtre commis contre la personne de Henry 
Stuart notre mari, de même nous avons connu, conseillé, oom* 
plotéy commandé ledit meurtre ^ » Ils ont faussement, traîtreu- 
sement) méchamment menti, en nous attribuant avec malice le 
crime dont eux-mêmes ont été les auteurs^ les inventeurs, et 
quelques-uns d'entre eux les propres exécuteurs. » Repoussant 
le reproche d'avoir empêché les i>oursuites de la justice contre 
les meurtriers de Damley et d'avoir consenti d'avance au mariage 
avecBptbwçll, elle se servait, avec l'habileté k^lus éloquente, 
du danger auquel les. lords prétendaient qu'elle avait voulu ex- 
poser son fils : — <c Cette calomnie, disait*elle pathétiquement.^ 
suffit pour faire juger tout le reste. L'amour naturel d'une mère 
pour son fils est là pour le confondre Dans la malice et l'im- 
piété de leurs cœurs, ils jugent les autres d'après leurs propres 
sentiments '. » 
Slle soutenait que, résolus de s'insurger pour s'emparer de 

■ Lettre de Marie Stuart à Te'Tâqoo de Rom, à lord Herries et à Tabbé Kill- 
viDDing, 19 déc. 1568, dana Ubaooff, t. II, p. 257^ SS8. 
'/6irf.,p, 258; «SOi 
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CHAPITRE Vn 49 

son autorité, et cherchaat à mettre le peuple de leur eôté par 
des prétextes plausibles, ils avaient affecté de vouloir la délivrer 
des mains de Bothwell qui Favait enlevée d'accord avec eux, 
VMiger la mort de son mari qu'ils avaient tué, préserver son fils 
qui se trouvait sous la garde de Tun d'entre eux le comte de 
Marr. Elle ajoutait que leurs actes n'avaient pas répondu à leurs 
déclarations, et avaient bien prouvé que leur unique but était 
de se rendre maîtres de sa personne et d'usurper son pouvoir. 
ELÏe rappelait tout ce qu'ils avaient fait depuis le meurtre de 
Riceio pour en venir là, protestait à la fois contre la démission 
qu'ils l'avaient contrainte de donner et contre les imputations 
dont ils avaient osé la charger >. 

Marie Stuart se justifiait en récriminant. Les lords qui 
l'avaient attaquée, emprisonnée, détrônée, mise en fuite, et qui 
la poursuivaient jusque dans un royaume étranger, méritaient 
la plupart de ces sanglants reproches. Membres de cette no« 
blesse d'Ecosse, turbulente, factieuse, sans fidélité, sans hon- 
neur, sans scrupule, qui avait passé d'un complot à l'autre, se 
soulevant tantôt pour la reine, tantôt contre elle, un jour 
liguée avec Murray, un autre avec Lennox, un autre avec Both- 
well, tuant Riceio, abandonnant Damley, proscrivant Bothwell 
après l'avoir encouragé, et le laissant échapper après s'être ar- 
mée pour le prendre, ils prétendaient venger un crime que beau- 
coup d'entre eux avaient ou conseillé, ou connu, ou souffert. 
Murray était un ambitieux qui sacrifiait à sa propre élévation 
lepouvoîr, la liberté et la réputation de sa soeur. Il avait consenti 
à l'assassinat de Riodo, et, sans être le complice de celui de Dar- 
ney, il n'est pas sûr qu'il Feût entièrement ignoré. Morton avait 
dhigé le premier deces meurtres, et il était entré avec Bothwell 

•/W,, p. 459, «60» . : r 
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€« délibéraiicMi sur le secênd.* Lelhingloii 9'éUit assoeîé à ton» 
l» deux. Il n'y àwi d'innocence nulle part. Le xèle orthodoxe 
de Mari», Taustérité presbytérienne de Murray, de Morton^ de 
I«thington, ne les avaient pa& détournés des plus coupables es* 
Ivainements ou des plus odieux calculs Dans ce siècle violent 
ks croyances étaient moins fortes que les mœurs, eila religioa 
fui avait beaucoup de pouvoir sur l'esprit en exerçait bien peia 
sur la conduite* Aussi les passions du temps et du pays se re^ 
tf ouvèrent dans la reine ei dans les sujets avec les desordres qsà 
les accompagnent, les mensonges (^\ les couvrent; ks crUnt- 
selles hardiesses qui les satisfont, et pour tous elles furent sui- 
vies des durs châtiments qui les attendent. Aucun n'en avait été 
exempt, aucun ne demeura impunie 

Les commissaires de Marie Stuart, obéissant aux (ordres qu'ils 
avaient reçus d'elle, accusèrent le régent et les siens d'être cou- 
pables du meurtre dont le régent et les siens se rendaient les dé- 
nonciateurs '. Ils avalent déjà demandé la^eopie des lettres attri-* 
buées à leur souveraine. L'évéque de Ross s'était efforcé d'en in* 
ôrmer l'autorité. Il avait prétendu, dans un long mémoire ' 
qu'on ne pouvait pas les admettre comme moyen d'évidence, 
que la comparaison des écritures était (kllaoîeuse» et que de 9fm- 
blal^ pièces étaient insuffisantes pour eonalituer une preuve 
légale. U ne soutint pas avec une grandfe vigueur L'aceusatiott 
tardive dirigée contre Hurray et les siena en représailles de celte 
fu'Hs avaient Intentée à la reine« A cette attaque inattendue, le 
bow^ant Lindsa^p avait envoyé un caetd à Herries ', et Mueruy 
siHBBia, le li Jani ter» devait le cMueil d*Au|^atetre» le» Mm^ 



toneyii,p. aeo. 

* ibid^ t. u, p. 891. — ibîd^ i. 1, 184.~Htjoeft,p. 595, 496. 
B tèûf, t. U, p. ni. ~ ilnd.t 1. 1» p. 185. 



-Tjtkt, 
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mjssiilff«&(lB«»saïiif» d'en admi»istmr lamoîBdrt^UTei.Se 
^oant à lire la vogue récimiDatioa qui leur «Tait été trans- 
mise de BoltoA, les commissaires de Marie déclarèrent qu^ils ne 
saTaîent rien par eux-mêmes et firent seulement allusion à ce 
qu'avaient dit sur Morton et Lethipgton tes complicei déjà omn 
damnés de Bothwell. Ils assurèrent du reste que, venus pour dé- 
duire 1 honneur de leur «laitresse, ils suivaient uniquement ses 
Tok»nté5, eu se faisant, en son nom «t d'après ses désignations, 
accusateurs d'autrui '. 

Une accusation aussi évidemment subsidiaire et trop difiB«iIe 
à poursuivre à Tcgard du principal adversaire de Marie ', qui 
affrit d'aller la repousser à Bolton en présence même de sa sœur, ^ 
ne put pas être poussée bien loin. On songea encore une fois à 
fabdication de Marie. Elisabeth lui en fit renouveler la proposi- 
ti<m par le vice-chambellan Knollys, comme le moyen de tout 
arranger et de tout finir ^ Lethington en avait récemment aussi 
ejLprïmé la pensée ^ dans laquelle entrèrent les commissaires 
mêmes de la reine d'Ecosse. Mais le mal était £ait ; la diffama- 
tkn produite. En renonçant à sa couronne, Marîe Stuart eût 
confirmé elle-même sa culpabilité. Aussi n'hésita-t-elle point. 
Si^ avant la conférence d'York, elle avait été un moment préto à 
«afiFifier son autorité à son honneur, elle ne Tétait plus après 
Tmémédiable conférence de Westminster.^Elle dite ks conmiis» 
Saîres qu'en cédant à ses adversaires tout ce qu'ils demandaient, 
elle paraîtrait amir. <5^ clk-metm» son iug$ et i'iêirû condom- 

«GoodaU, t. n-, p. 307. — Mftlc. Uiog, t. I, p. l^ IH^ 

a Ibia. t U, p. 306, 30a. — Andmon, t. UI, p. 94. — Maie. Laiof , 

i,p. iw, laa. 

s Voir Tappi^ndiz G. 
»ruiitt,Ul»p»80ia. 

, i. lY , part. Il, p. 140 à 144. 
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née I, elle rendrait certaim Ut bruUs qu'on avait hlicourirmr 
elle^ et serait en horreur aux peuples de toute ceste isle '. Après 
leur avoir montre les diverses et dangereuses conséquences 
qu'aurait de sa part un acte semblable, elle ajoutait qu'elle ne 
voulait point ainsi perdre sa réputation, rompre ses alliances, 
exposer même sa vie ^ : — « Je vous prie de ne plus me parler 
de la démission, leur écrivait-elle, car je suis résolue et délibérée 
de plustôt mourir que de la faire; et la dernière parole que je 
dirai en ma vie sera d*unc reine d'Ecosse «. 

L'abdication étant irrévocablement refusée et la conférence 
dissoute, tout était Gni. Ces longs et tristes débats ne pouvaient 
pas être continués. Elisabeth n'avait ni le moyen de déposséder 
Marie, ni le droit de la condamner. Mais elle était parvenue à la 
diffammer et s'était donné un prétexte de la retenir. Le régent, 
pressé de retourner en Ecosse ' , où l'ébranlement de son auto- 
ri(é rendait sa présence nécessaire, en demanda l'autorisation et 
l'obtint. Le 10 janvier, il comparut devant le conseil privé d'An- 
gleterre, qui approu\a pleinement sa conduite et lui permit de 
partir *, en déclarant : « Qu'il n'avait été rien produit contre 
lui et ses adhérents qui pût porter atteinte à son honneur ou à 
son allégeance '. » Par une sorte de compensation assez bizarre, 
il fut ajouté, selon les commissaires de Marie Stuart : «Que 
Murray et ses adhérents n'avaient pas suffisamment prouvé leur 

' Décbration de Marie Stuart présentée par se«i commiitaires A la coafô*- 
rcQCc du 9 janvier 1569. — Labanoff, t. II. p. 374. 

» /6.W., p. 275. 

» ïhid., p. «76, Sfc7ft. 

♦ /6tW.. p. 874.. 

» Tyller, t. VU, p. 368. — Nalc. I^iing, t. I, p. «90, 

< Goodall, t. II, p. 309« 

^ « That as thair hes noUiing bene dedacit agaiott liim>and hisadharenti» 
as yct, ihat may.iiD^ai^ ^btir Jlota»ar at> alledSMBcea. a Hary^s Regblir^ dans 
Coodall, t. 11, p. 305, 306. .. i . 
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proposition contre la reine, leur souveraine, de façon que la 
reine d'Angleterre dût concevoir ou prendre une mauvaise opi« 
nion de sa bonne sœur en quoi que ce soit '. » 

Malgré cette dernière partie d'une déclaration en complet dés- 
accord avec jla conduite postérieure d'Elisabeth ', celle-ci con- 
tinua à faire peser Tinculpation de meurtre sur sa malheureuse 
prisonnière. Marie Stuart avait demandé à plusieurs reprises les 
copies des lettres produites contre elle >. Elisabeth refusa de lui 
transmettre jusqu'à ce qu'elle promît de se justifier. Marie ne 
consentit à le faire que devant Elisabeth et les ambassadeurs des 
princes étrangers. Cette contestation ne devait pas avoir de 
terme , Elisabeth subordonnant la communication des pièces à 
un engagement que Marie Stuart ne voulait pas prendre , et 
Marie Stuart n'offrant de se défendre que dans des conditions 
qu'Elisabeth n'avait jamais voulu accepter '.Aussi se prolongea* 
t-elle dorant toutle mois de janvier sans que personne cûtl'inten- 
tion de céder. Les commissaires de la reine d'Ecosse deman- 
dèrent de nouveau qu'elle pût quitter librement TAngleterre» 
tout comme allait le faire Murray. Mais ce fut en vain. Ils termi- 
nèrent alors ces longues négociations en protestant encore contre 
tout ce qui pourrait être tenté au préjudice de leur maîtresse 

' « So on the other part thair bad nothing bene safficicnt j proven nor scha- 
win by thame againat tiie qoene tbetr aoveraiie, qohairby the qaene of England 
aboold conceave or tak anj evil opinion of her gode sisterforanj thingyit sene.» 
Ihid. 

* Voir dans Malc. Laing, Anttoer U the quene of Scott commxtnoners ^ etc. 
da 13 jantier 1568, e^ea^-à-dire trois joart après. 

' Ubanoff, t. H, p. 363, 373. — Goodall, t. II, p. 810. 

* Answer tothe qaene of Scotscommiasioners by the coancil written by sir 
W. Ceoil, to the demandea of the Q. of S. to Imto slich letters and othcrs wri- 
tings as frherewith thesaidQ. had been charged. Jan. 13, 1568-60. — Cottoa, 
lib. CaligoU, c. i, vol. 381, et dans Malc. Laing, t. I, p. 196, IVf.— GoodaU, 
t. II, p. 810. — TyUer, I. YII, p. 361^. -^ Mâle. Laiofg, t. I,p. 301. 

Il 5 
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pendanf qu'elle serait détenue K Us.se rendirent ensuite aiiprès^le 
Varie Stuart , qui avait été enlevée à Ja garde de lord Sctoc^m^ 
beau-frère du duc de Norfolk ^ et -conduite le 26 janvier de Bol. 
ton à Tutbury, dans le comté de Stafford, où elle arrivale 3 fé- 
vrier et fut placée sous la surveillance du comte de Shrewsbury ^ 
Quatre jours après qu'elle fut arrivée dans .ce château^ encore 
plus éloigné de la frontière d'Ecosse, Tévéque de Iioss, lord Heor- 
ries et ses autres commissaires vinrent lui présenter le r^istre 
qu'ils avaient dressé des conférences d'York et de WesUninster, 
et recevoir l'approbation de leur conduite K Ainsi .finit celte 
enquête désastreuse, que Marie Stuart n'aurait dÛ4ico€y[)ter sous 
aucune forme, qui ne fut pas suivie d'une décision déshonorante 
pour elle, mais qui, en permettant sa diffamation, fournit un 
prétexte à son emprisonnement. 

En mettant ainsi le comble aux infortunes de sa sœur, Murri^ 
s'était .placé lui-même dans la j>osition la plus périlleuse. Le due 
de Norfolk était courroucé 4ïontre lui. Il ne lui pardonnait pas 
d'avoir rompu à Westminster les engagements qu*il avait prisii 
York, et d'avoir rendu plus difficile le prqjet qu'il avait £onçu de 
se marier avec la reine d'Ecosse. Les deux comtes de Nortbum. 
bcriand et de Westmoreland étaient tout .aussi outrés dindigna- 
tio n, et voulaient punir Murray d'avoir accusé d'adultère et 
d'bomicide l'héritière catholique de la .couronne d'Angleterre. 
.Pai4ÎBaBs dévosés ide Ham-Sèuaiti, 4to<ie ^^Mposaiiot^'fme 
ftitttqoer et tuer le régent d^cosse lorsqtfilTétoarnertit dans 
son pays en traversant les districts du Nord ^ Murray le sa- 



) 42MdaU« I. U,,p. 410, 818.— T^i^eK, U TI|«jp. SI6t5« 960. 

> UUooifl^ t. Il, du %T% 880, A86» Adii. 

s Ubaiwir, t. U, ;9. 886, 897* 

* ExamittUon .of Uit bltl^p of Row » 4aiii Xiwdûi^ .^ . 46 , l(i.« M. *^ 
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Tail, jetiyprès aïoir pris isoi^é de la reine Elisabeth, il resta ^- 
core plusieacs semaines à Londres sans oser se mettre en route *. 
Afin^l'éviter le sort dont U était menacé, il eut recours à la 
XDsye.ThrockmortoQ,àqui.son animosUé contre Cecil, son intérêt 
ffeour Marie;, son amitié pour le ragent faisaieni souhaiter Taccord 
^desipartis en Ecosse et Tunion des royaumes dans Tile de Bre« 
iagne, ménagea un entretien entre Murray et le duc de Norfolk'. 
Bans cet entretien, Murray manifesta le plus grand regret de ce 
r^ui s'était passé,.et il attribua les poursuites qu'il avait dirigées 
-isontre sasœur à la nécessité où Tavait réduit Elisabeth. Il assura, 
4ureste^ .qu'il ne s'était engagé dans cette pénible affaire qae 
.pour la conservation de son jeune souverain, et il exprima Je 
'désirde voir Dieu toucher assez le cœur de la reine d'Ecosse pour 
qu'elle se repentU de sa conduite passée et renonçât au mariage 
MEipie et illégitime qu'elleavait contracté. U ajouta adroitement 
que, si sa sœur s'unissait alors à un personnage honorable et 
<pîeQ<,vfleetionné à la vraie religion, et si ce persiwnage hélait le 
duc lui-même, il en serait très-satisfait et donnerait à sa sœur, 
qui lui était toujours chère, des preuves de sont attachement et 
de sa bonne volonté aussi fortes qu'il avait pu le faire dans 
d'autres moments de sa vie. Cette démarche , plus habile 
que sincère, apaisa le duc de Norfolk. Avec la crédulité qu'on 
porte ordinairement dans ce qu'on désire, le duc admit les expli- 
cations du régent et se con6a en ses paroles. Il le considérait 
comme plus en mesure que tout autre de faciliter son union avec 
Marie Stuart. « Comte de Murray, lui-dit-il,la femme de Norfolk 
est maintenant entre vos mains ". » L'ordre de l'assaillir en route 

1 Lettre de Biarray , daos Robertson , Hittor of Seotlani , pièces jnttifi- 
catWet n» XXXIII. 

1 Mémoires de MeMly t. I, Ht. m, p. 814, 815» 

' Lettre de Murray, dans Roberts«n, append. n* XXXIII. — Leth^ê Nêf» 
HaHens, dans Anderson, t. m, p. 36 ft 39. 
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fut révoqué, et le régent retourna sans crainte comme sans 

péril en Ecosse, où il rentra à la fin de janyier i569s. 

Quant à Marie Stuart, elle resta prisonnière en Angleterre* 
Elisabeth non-seulement ne Tassista point contre ses sujets 
comme elle Favait offert , mais ne lui rendit pas même la lî« 
berté, dont elle n*aurait jamais dû la priver. Sans respect pour 
les règles de la justice et les droits de Thospitalité, comme pour 
les prérogatives des couronnes, elle n*avait pas craint d*empri- 
sonner une suppliante et de mettre en jugement une reine. Elle 
n'avait été sensible ni à la confiance de la fugitive, ni aux prières 
de la parente, ni a Tafflictîon de la femme, ni à Thonneur de la 
souveraine. Marie Stuart, à son tour, n'avait plus aucun ména- 
gement à garder envers Elisabeth. Arrêtée avec perfidie, diffamée 
avec haine, retenue avec iniquitéi^ il lui était permis de tout en- 
treprendre pour se rendre libre. Elle ne manqua point de le faire. 

1 Mémoires Je Melvii^l. I, IW, ui, p. 314, 315. — Lesly*s Ifegoeiatwnt 
dftos Andereoo, t. III, p. 40, 41. — Tjtler, U VU, p. S7S, 373. 
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EfforU de Marie Stoart poor relever son parti eo Ecosse. — ÉUt et moaveiiM^ts 
de ce parti. — ^Activitë et énergie de Hurray, qui fait approuver sa coudaite en 
Angleterre par une assemblée en Écobse, accable les Borderert da sad, empri • 
sonne le dac de CbitellerauU et lord Herries, force à la soumission les comtes 
de Huntly et d^Argyle, et désarme les clans du nord. — Espérances de Marie 
Stoart tournées alors vers TAngleterre. — Harbge projeté et poursuivi entre 
die et le doc de Norfolk. — • Parti puissant qoi se déclare poor ce mariage et 
poor le rétablissement de la reine d^Écosse, dans la haute aristocratie anglaise 
et dans le conseil privé d^Èlisabeth.— Double négociations engagées à cet effet, 
les premières à IMnsn, les secondes du gré d^Élisabetb.— Ligue de la noblesse 
pour renverser Cecil et enlever la conduite do goovernement aux hommes nou- 
veaux. — Adhésion que donne Cecil aox desseins do duc de Norfolk, afin 
d'éviter sa chute.— Intrigues secrètes de Norfolk et de la noblesse anglaise en 
Ecosse, où le retour de Marie Sluart et son divorce avec Bothwell sont soumis 
i rassemblée de Perlh. — Débats dans cetU assemblée. — Rejet des deux pro- 
positions. — - Alarme et colère d^Élisabeth lorsqu'elle apprend que le chef de 
la noblesse a recherché la reine sa rivale en mariage.— Ses menaces.— Crainte 
des principaux membres du conseil privé. — Fuite soudaine du duc de Norfolk, 
do comte d'Arnndel, du comte de Pembroke, de lord Lomley dans leurs terres, 
tandis que les comtes de Norlhumberland et de Wcslmoreland sont prêts à 
prendre les armes dans le nord. — Fermentation dans le royaume. — Dangers 
d^lisabeth, ses sommations aux lords fugitifs. — Faiblesse, retour, arrestation 
du doc de Norfolk, des comtes d'Arundel, de Pembroke et de lord Lumley.-^ 
Soulèvement catholique dans le nord de TAngleterre sons les comtes de Nor- 
thomberland et de Westmorcland. — Proclamations poor rétablir Tancienne 
religion, délivrer la reine prisonnière, relever la noblesse opprimée. — Force 
et progrès de Pinsnrrection, ses espérances do côté de TEspagne. — Mesores 
prises par Elisabeth, réunion et marche de ses troupes. --Défaite des insurgés ; 
folte de leors chefs en Ecosse. .— Sanglantes exécntions dans le nord. Prépa • 
ratifs de Mnrray poor marcher ao secoors d''Élisabeth.'»Demaade qo'^il adresse 
à cette reine de remettre Marie Stoart entre ses mains, dans Tintérèt de leor 
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sAreté commune. — Heurlre de Murray. — « Effet qu'il produit. — SoulèTemeot 
en Ecosse du parti de Marie Stuart, que fortifie bientôt Tadjonction de 
Letbington, de Kirkaldy, de Grange et d^AIexandre de Hume. — Invasion de la 
frontière anglaise par les clans du sud.— Conduite artificieuse et hardie d^Éli- 
sabeth. — Expéditions militaires qu^elle dirige contre PÉcosse pour y pour- 
suivre les Anglais qui s^y étaient réfugiés et les Écossais qui avaient envahi la 
frontière de son royaume. -^ Affaiblissement du parti de la reine Marie. — 
?Iomination du comte de Lennox comme rugent. — Crainte quMnspire à Élisa. 
beth rintervention de la France an*ivée au terme de la troisième guerre civile* 
— Pacification projetée^ et trêve ménagée par die eatre les deax< pavttSKéoait«- 
•ftis. — Négoeiaiion nouvelle et peu sincère entamée «vec Marie Stuart;, dont 
Gccil va discuter i Cbatsworth la liberté et la restauration.—- 'Ropture de cette 
négociation au moment où Elisabeth traite de son propre mariage amec le due 
d'Anjou et ne craint plus la cour de France;— Déception de Marie SUMit, qui 
se tourne vivement du o6té de PE^agae. •— Conspira tioo de Mûrie Stvavtet 
du duc de Norfolk, ayant pour objet une invasion espagnole combinée: avoenm 
sonlèvemenC en Angleterre. — Infl^ruotiom données à Pitalien- Rtdolfi enteyé 
par Marie Stuart et par le duc de Norfolk au doc d^Albe , an pape Pie Y, au 
roi Philippe II. — Arrivée de Rid<dfi à Bruxelles. — Disposition» et avis'dn 
duc d'Aibe. — ^ Instances adresvées par Pie V à* Philippe IL — Béeeption^do 
Rîdolfi à Madrid. — Discussion de sn projets dans le conseil d'État d'Espagne, 
•— Découverte de la conspiration en An^eterre. -^Arrestation des eonjnréi .—- 
Leurs aveux. — Jugement H conAamnaCion dii dnc de Norfolk. •— Sa mort et 
la- mort de Marie Stuart demMdéer par le parlèneni d^AnglelerK. ^^^ BsEéeu- 
tion du duc de Norfolk, — Aceabiement de Marié Stuart. -» Ruine et terrair 
de son parti en Angleterre; 



Marie Stuart remiia tout de sa prison. Sans renoncer aux né- 
gociations avec Murray et arec Elisabeth, elle intéressa la 
France en sa faveur, arma FEcosse pour sa querelIe,^ souleva le 
nord de TAngleterre pour sa délivranee, anima les eailiMlî<{iies 
à une lutte de religion , excita les Espagnols à une invasion de 
nie, en un mot recourut tour à tour aux moyens les plus divers 
contre les sujets qui Tavaient renversée da trône et la reine qui 
Tarait réduite en eaptÎ¥ité. 

Elle n*iavait cessé d'entretenir d*étroiCs rapports avec tes par- 
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Qsnis eoEcosse. Wb avait soS)pieuseiiient encourage lears espé* 
TBmx». A Fbuestdl^ceroyatrme, la pTlAce de Dumbarton, coq* 
^rolU' strr xm rocher inaccessible et plongeant dans la mer, 
tenait toujours pour elte. Dnns le nord , les comtes d'Argyle , de 
BoBtlf, die Crawford et de ford OgilVy lui étaient restés fidèles 
et a^Bmstraient le pays sous son obéissance. Au sud, les popu* 
lattons belliqueuses des frontières , les Scott , les Ker , les Max« 
fffi , n'attendaient qu'une occasion de la servir. Les Hamiiton , 
malgré leur défaite à Langside, disposaient encore de forces con- 
fMérables. Marie Stuart , qui demandait sans cesse à la cour de 
France des soldats, des artilleurs , d<es armes et des munitions, 
avait écrit aux défenseurs de sa cause de se tenir prêts à recom- 
mencer 1» latte K Afin d'ajouter de nouveaux motifs à ceux qu'iP 
tvaienC déjà dis hafr le régent et de se défier d'Elisabeth , eQe 
teur avait mandé que les lords rebelles devaient livrer le prince 
son fib^et les trois forteresses d£dimbourg , de Stirling et de 
Dumbarton, après avoir assiégé et prif cette dernière , à. la reine 
d Angleterre , qui de son cdté désignerait le jeune prince pour 
son héritier , et, si! mourait, reconnaîtrait Murray comme roi 
d'Ecosse '. Sur la foi de cet arrangement imaginaire, que Mape 
Stuart se vit réduite par les plaintes d'Elisabeth à désafvouec «n 
àt^^fiesmt * «pcèa Valoir aSrmé %o> Ecosse, les Iwd» fidèles pu- 

1 Marie Stuart à Tabbé oommandatalre d^Arbroata* et autr» Mignenrs de son 
parti, décembre 1568. Labanoff, t. Il, p. 848. 

*^ Uure da d^cenboe Itiet» dw» bdNttMff, i. IT, p. 8&0, 85t. 

' Blto ^imt ùà Élniafceth,. qol^ loi an4* ad^^eaié êk yi^ reprcchea de ces invw. 
Ikmt,«è qai loi-. avait éBOWiidé d»l«a d^wfauer : c Je B^en ay nulle coonoistanee^ 
•k nTtfanMa jamajftdasi vainaa p ht a téri ^a ^ant je les eusse soupçonnées ; parqnoy 
%^A vous plaçai tnqoénk*, tob» »^ trowrerts rien ni dli non csmmandenient , ni 
àt mtt mtf^j ni VbUmpv. w lavia ^oaK * ÉliMiibetb, H jimyier TSeS', dans Ba^ 
kMBtIE; t^tty p. 88av— ¥«ir aa«i b>B^èahiS d» La Meika F^nelon à OkariealX 
d«.8eiuft. n99 ^ U I> p. lei, 1M\ etU te«tr#d9 Bhrit Sfoart ft €eeiisii>^ 
U mémo d<$saTeo, dm )»jawf, 156», iW^. , t. U, p. nt, 198. ^ Reberts»»» 
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blièrent une proclamation véhémente et firent un appel aux 
armes *. Le duc de Châtellerault , accompagné de lord Herrle$ , 
reparut au milieu d'eux comme lieutenant de la reine avec les 
comtes de Huntly et d'Argyle '. Marie Stuart lui avait décerné 
de plus le titre de son père adoptif. Ils fortifièrent leurs mai- 
sons , convoquèrent leurs partisans et traitèrent le r^ent en 
rebelle et en usurpateur '. 

Murray était dans une position moins forte à son retour qu'à son 
départ; mais , en homme résolu, il ne laissa point à ses adver- 
saires le temps de se concerter et d'agir. Son parti était ardent 
et nombreux. La population des villes , Féglise presbytérienne, 
les membres les p^us déterminés ou les plus habiles de la no- 
blesse le soutenaient , et il avait pour lui l'autorité publique, 
qui assure toujours l'avantage dans les luttes civiles à qui sait 
s'en servir avec à propos et avec vigueur. Après avoir fait ap- 
prouver la conduite qu'il avait tenue en Angleterre par une 
assemblée de la noblesse, du clergé et des députés des bourgs 
réunie à Stirling ^, il ordonna une levée immédiate de ses forces 
et il marcha contre le parti de la reine avant que ceui-ci eût 

piècesjustificalivcsn» XXXI. — Lettre d'Elisabeth à Knollys da 22 janY. 1569, 
et d*t Knollys à Elisabeth da 28 jauTier. 

I L«rd Hondfion & Cecil de Berwiek, le 15 janvier 1S69, dans Haynes, 
p. 503. 

* Labanoff, t. If, p. 268. 
» Tytler, t. VII, p. 278. 

* 22 février 1569, La pièce est dans Andcrson, t. IV, part, u, p. 196, signée 
par le régent, les comtes dUthol, de Norton, de Mar, Glammis, de Hentcith,de 
Buchaiilcs maîtres de Graham, de Marshall, d'Errole; Tévègnc d'Orkney; les 
commandataires de Dnmferling, de Balmerinoch, de Dryborgh, de Cambosken* 
nith, de Coldingham, de Quhithorne : les lords Lindsay, Glammis, Saltonn, 
Innermeith, Cathcart, Ochilthrce^ le secrétaire Lethington, le trésorier Ri- 
chardson, le contrôleor Tullibardin, les clercs do registre et de la justice, et les 
députés des bourgs, d*Édimbourg, de Stirliug, de Dnndée, de Peebles, de Glas* 
gow, de Cupar, de Saint-André, de Perth et de Haddington. 
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concentré les siennes. Se portant ters Touesf, il y surprit le dac 
de Châtelleraolt et lord Herrîes , qu*il contraignit à entrer en 
accommodement. Dans une conférence qu'ils eurent arec lui 
le 13 mars 1569 à Glasgow, ces deux serviteurs de la reine con- 
clurent un traité de pacification proyisoire entre les deux partis 
qui divisaient FEcosse. Ils consentirent à reconnaître le jeune 
roi , à condition qu'on réparerait envers eux et envers les leurs 
les dommages qu'ils avaient soufferts pour avoir été fidèles à sa 
mère. Il fut convenu qu'une commission de nobles des deux 
côtés , et au nombre desquels seraient les comtes d'Argyle et 
d'Huntly , s'assemblerait le 10 avril suivant à Edimbourg pour 
y régler la pacification générale et définitive du royaume *. En 
attendant, ils allèrent tous saluer le jeune roi à Stirling. L'ar- 
chevêque de Saint' André, le comte de Cassilis, lord Herries res- 
tèrent en otage entre les mains du régent qui délivra les prison- 
niers faits à Langside ^. 

Murray ne licencia point ses troupes. Il profita de la trêve 
conclue à Glasgow pour se rendre à la frontière du sud et y 
écraser les Border ers ^, Sorti plus fort de cette double expédi- 
tion, il revint triomphant à Edimbourg au moment oh l'assem- 
blée pacificatrice devait s'y tenir.Huntly et Argyle avaient refusé 
d'y prendre part. Ils avaient rejeté l'arrangement provisoire de 
Glasgow, qui avait paru, non sans raison, désastreux à Marie 
Stuart. Menacée de voir son parti dissous et son fils généralement 
reconnu, la reine prisonnière avait transmis l'expression de sa 
surprise et de son mécontentement au duc de Châtellerault et à 

< Mamy & sir John Forster, 15 mars 15t9, ra Sut. Pap. Off., el daat 
Tytler, t. VII; p. 274. — La cooTention do 18 mars est dan» la correapondanec 
de La Mothe Féntlon, t. I, p. 800 à 803. 
:*Tytl«r, i, YII, p. tf75. 
* Ihid, 

8. 
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lord Herries *. Ses lettres leur parvinrent la veille du >our oil 
s'ouvrit rassemblée. Ils en furent très-affeetés. Le duc pleoia^ 
toute la nuit et lord Herries en fut malade *. Ils résolurent Tua 
et Tautre de revenir sur l'adhésion qu*ils avaient donnée à Vau- 
torité du roi. Aussi, lorsque le régent les pressa de sanctionne!: 
la souveraineté de Jacques YI, ils hésitèrent et voulurent avant 
tout qu'on discutât les conditions d'un accommodement. Seloa 
eux, la principale de ces conditions devait être la restauration! 
delà reine. Le régent, qui ne reculait devant rien, les fit saisie 
et conduire comme prisonniers dans le château d'Ëdimbourg^ 
sous la garde dulaird Kirkaldy de Grange ^ Cet acte de violence 
irrita mais affaibli le partit de Marie. 

Le régent n en demeura point là. Après l'arrestation du vieux, 
chef de l'ouest et du baron le plus entreprenant du sud, il 
marcha avec ses troupes aguerries et confiantes contre les comtes 
armés du nord. Ceux-ci intimidés n'osèrent point affronter la 
lutte. Ârgyle se reconcilia le premier avec son ancien ami le 
régent. Huntlyetles autres lords septentrionaux, dans la crainte 
d'une défaite qui aurait été suivie pour eux d'une entière dé- 
possession, se soumirent également. Le 10 mai, ils adhérèrent 
dans Saint-André au gouvernement de Jacques YI, rendirent 
leur artillerie au régent et lui livrèrent des otages de leur con- 
duite future *. Murray ne s'avança pas moins vers les districts 

1 Dépêche de La Motfae Fëndon à Qiarle* IX, 6 mai 1569. t. T, p. 369. — 
Le comte de Hond^f atait écrit à Blirie Stoart pour se pTaindre de la conduite dit 
doc de ChÂtelleraalU Ibid,^ t. I, p. 279, 

' « Le dncde Châtellerault fat meu de si grand repentanoe qa^il ne cessa tooto 
la naict de pleurer, et miUord Herriz tomba malade, et tant ces deux que les aol- 
trw priMipaoK diDprarty-delod&ctB dkmoaeiwHureiitïle leadluuiii rtea aecorcEer.» 

i Jbid., et Tytler, t. VU, p. 276, 

* Lord Haodson à Gedl, 19 mai 1569, ao Si. Tb^ Off.|,ft dM» Tpti^f 
t. VU, p. 377. i— Spottiswood, p. 339. 
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éa flord, o& ks chns se Bnrintenileiit ihrariabfeineiit fldëles à 
feifefbe sa soeur. Tf ravagea lettrs terres, prit leurs châteauXi 
emporta leur» wnms % punit et découragea leur attachement, 
1b itudque mois B «Tait brisé toutes les résistances, et il rendit 
la soimrlsspoif générale d^Inremess à Ihimfrtcs, de Dumbar à 
Slisgow. M eoBTOctua alor» le9 Etats du pays à Ferth pour le M 

Pendant qfue Karie Stu«rt perdait ses espérances en Ecosse, 
8» pMÎtioft s^amétierait en Angleterre. Il s^était formé dans ce 
éemîer royaume un parti puissant qui voulaft la marier avec le 
due die Morfolk ', €eiu4-ei élatt revenu par ambition à ce projet 
de mariage que la erainle lui avait fait désavouer après les con- 
férences d'Tork. Ayant Tappuide Lethington, et se croyant sûr 
deragrémenide M«rray, ii y avait gagné secrètement depuis la 
fie deseoniérencesde Weslmmsteret d'Hampton-Court les prin- 
espanx personna§^ de ta noblesse d^Angleterre, et même la 
pàipart des membres du conseil privé. Ce mariage, poursuivi à 
rinsu d'EUsabelt^, rencontra nn grand encouragement dans un 
grand intérêt paWCr La succession à la couronne, que cette 
priseesser a^ait jusque<là refosé de régler, inspirait des craintes 
vniverstlks. On se souvenait avec effroi des guerres dynastiques 
desdetui maiaww d'York et de Lancastrequi avaient ensanglanté 
TAngteterre pendant près d'nn demi'-siècle. On voulait prévenir 
WM lutte semblable entre les dlver» prétendants qui aspiraient 
k Vkéritage d'une reinedoni la vie menacé par de» rt»dispesitiona 
fréquentes ne semblati pas* devoir être longue, faire épouser le 
pecsonnage le plus important de TAng^terre ' à la paceale la 

1 MarrayàCecU, 8 juillet 1569, au Stat. Pap. OIT., eldaAg Tytier, t. VTf, 
p. 9Vlif JR^ 

* DëpéiiAe 46.Lt VMh% FëneKm êa 17 jaiflBe 1509, t. If, p. tâG. 
« Mémfft^ 4r J&M/, K I, liV» m, 808. 
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plus rapprochée d^Elisabelh, k Théritière la pins directe de 
Henri VII ; unir la catholique Marie au protestant Norfolk : pa- 
rut une combinaison heureuse et très-souhaitable. 

Les partisans fort nombreux de Tancienne religion y virent 
Tespoir de son rétablissement ou tout au moins de sa tolérance 
sous Fautorité de Marie ; les sectateurs de la croyance nouvelle 
y trouvèrent une garantie de son maintien dans le zèle religieux 
qu'ils supposaient à Norfolk. Le comte d'Arundel, le premier par 
le rang, après le duc de Norfolk, et membre comme lui du conseil 
privé ; le comte de Pembroke, grand maîtredela maison de la reine 
et très-puissant dans le pays de Galles ; les comtes de Westmore. 
land et de Northumberland, lord Lumley, gendre du comte d'A- 
rundel, catholiques plus ou moins déclarés, y souscrivirent. Les 
comtes de Gumberland, de Bedford. de Sussex, de Derby, que 
consulta le duc de Norfolk ne s'en montrèrent point éloignés. 
Leicester lui-même en embrassa le projet ', soit qu'il voulût se 
ménager un appui s'il perdait Elisabeth, dont la faveur excitait 
contre lui beaucoup d'envie et d'inimitié ^, soit qu'il cherchât à 
tout savoir, pour mieux servir la reine sa maîtresse lorsqu'il le 
faudrait. Le duc de Norfolk, en même temps qu'il avait obtenu 
l'adhésion de la grande noblesse, comptait sur l'assistance de la 
noblesse des comtés. 11 consulta également les ambassadeurs de 
France et d'Espagne ^, avec lesquels il était en étroite et mys- 
térieuse relation et qui y donnaient l'assentiment de leur cour*. 
Les principaux chefs de cette ligue se croyaient assurés d'y ame. 
ner plus tard Elisabeth ou de l'y contraindre '. 

> lêsly*t N0çotiatiou$ , dans Anderson, t. III, p. 55 et 68. — Sir Nie. 
ThroclmortOD à Lelhinglon, 20 juillet 1569, dans Robertson, Pièces juslifi- 
cfltiTCS n« XXXII. 

a Dëpéche de La Mothe Fënelon do 17 jnillet 1569, t. H, p. 1S3, 124. 

> Ibid., t. II, p. 127. — * LeslyU Neiftiationt^ Anderson, t. III, p. 63. 
» IMpécbe de U Sothe Fëuelon do 17 join 1569, t. II, p. 126, 127. 
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11 fallait avant tout lui enlever le ministre vigilant qui diri- 
geait sa politique. Cecil avait rendu Elisabeth la protectrice 
universelle du protestantisme en lui faisant pensionner les princes 
luthériens en Allemagne, soutenir les lords de la congrégation 
en Ecosse, encourager les huguenots armés en France, aider se- 
crètement les insurgés religieux dans les Pays-Bas. Il Tavait déjà 
entraînée dans une démarche d'une gravité extrême à l'égard de 
Philippe II. Des marchands génois, portant sur des navires 
basques et galiciens de Targent au duc d'Albe pour la solde de 
ses troupes, avaient cherché un abri dans les ports d'Angleterre 
contre des pirates qui les poursuivaient. Elisabeth les fit saisir 
sous le prétexte qu'ils étaient arrivés dans ses Etats sans autori- 
sation et sans passe-port. Elle s'empara des sommes dont ils 
étaient chargés et dont le duc d'AIbe réclama vainement la res- 
titution. Ce fier Espagnol arrêta, en représailles, les marchands 
anglais et leurs marchandises par une mesure que Philippe II 
appliqua aux sujets d'Elisabeth, dans toute l'étendue de sa mo- 
narchie. Elisabeth, de son côté, soumit au même traitement tous 
les sujets de Philippe II, qui trafiquaient en Angleterre, et bientôt 
l'arrestation des ambassadeurs des deux souverains, du docteur 
John Mann à Madrid, et de don Gueraldo d'Espès, successt^ur de 
Gusman de Silva *, à Londres, avait suivi l'interruption violente 
du commerce entre les deux pays. Déjà en lutte sourde avec la 
France, où les relations commerciales étaient aussi suspendues, 
â cause des secours accordés aux huguenots soulevés, Elisabeth 
était sur le point d'avoir la guerre avec l'Espagne. Cecil l'y pous" 
sait'. Il avait fait mettre les ports de l'Angleterre en état de dé- 

1 L^ambassadeor espagnol aTait éié arrêté le 8 janTier n569 dans son h^l, 
par le secrétaire Cecil et ramiral Ginton. — Don Tomaa Goataks, jâpuntU'" 
wtientoi, etc., p. 88. 

8 Dépêche de Mothe Fénelon do SI jain 1569, t. II, p* 51. 
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feasevamafserdeftariBCSti desBUwîtibDSjéfviper des vaisseaux, 
kTer de» troapef *, et affronler les: deux p«iss«oes catMi^MS 
les plus fc do ^ fable s du eoetkient. 

Cette politique derenait dangereuse. Les tkteù de kt ftohib 
ndMcsse ne k cachèreirt point à la reme, aupsès de laqodfe Ht 
altaqnèrenl le ministre aventureux qfii Fav^ét conseillée K I^ 
sabetb avait des moments d'incertitude et de tioiicy lé. £lk;a*ét«|t 
pas à celte époque sans crainte sor sa situation. Les habitants des 
ports et des villes souffraient beaucoup de la cessation du eoms- 
merce et montraient e(Mitre elle un mécontentement extràne. Les 
catholiques opprimés étalent prêts à se soulever au nom de la 
petite fille catholique d'Henri Vil, qu'elle retenait priscmoière an 
milieu d'eux. Le pape Pie Y instruisait à RMne son procès pont 
la détrôner comme hérétique opiniâtre. Marie Stuart tadénonçail 
à Philippe II comme voulant la faire empoisonner '. Les se^mmrs 
catholiques et plusieurs des membres principaux du eonsoîi 
privé voyaient clandestinement Tambs^sadeur d'Espagne et pro* 
voqeaient même une invasion dont ils garantissafent la rév»- 
sHe*. Cette nnvasion pouvait d'autant plus être tentée qtte la 
due d'Albe venait d'écraser Finsurrection des Pays^^os et dispo* 
sait de la pljas grande partie de ses forces. Enfin le parti catho* 

1 Jbid., l. II, p. 48 à 51. — 2 /5,rf.^ p, 51. 

' a Por estos dias el mismo embajador (don Gueraido de Espès , cheTalier d^ 
Tordre de CalatraTt, qui trait remplacé , en septembre f 569, don Gnamao^ 4e 
SUrai comme ambwsadanr det Philippe II à Lo0dre4 por «riaoe de ht- rtina 
Maria y participa al rej Felipe que babia cerca de su persojiasuçctos pagados por 
Isabel para darle veneno. » Don Tomas Gonzalez, Apuntatnientos , etc., p. 87 « 
— > Avis répéXé à ee sujet par Marie Stuart. Thid. 

' ^ « £1 duque de ISorfolk, y el conde de Arondel , y el conde de Iforthomber-* 
lawfc as^inralbaa: â C»da pano-à Bapëa qoa ai ^«iray Feli^^ empradi» un» ijvnsioii 
«a Ia^err% «ciia tasnm el imUi segH» «1 daia£Mto de la. maiw |Arl« dt lift 
clases y peraonat al gobierno de Isabel. > Don Tomas Gonsaikia, J^u 
l9f, etc.. p. 9O4 ... 
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Uqm^ BMBOçaiit en AngteCerre^ triaipèaot ca Flmâre, ëlait 
^eteiîeax en France, eè le due d*An^ et le nfliréehal éto 1^ 
viHnes Tenoie&t de gagner la btUHle de Inmae sn* raorinl €► 
Hgny ei sut le prkiee de Cemié qui j aiatt soecenbé. 

€e fi»t dans ces etreonstaooN qoie te due de Noif<^, le comte 
d'Arundel et {^sîeun antres conseillers privés d'EIisebe^ 
s'élerèreni ceiïtre les mesures proToquées par Ceeil *. Ils ébran* 
lèrent u» Bieinent sos crédit éuïs Tesprit de la reine. Elisabeth 
seHLbk délaisser la pelitiqtie de sen ministre. Cecit hii-mênWy 
que ses adversaires voulaient abattre, plia devant eux poot 
éviter sa chute ^. Il regagna les bonnes grâces du duc de Norfolk 
ea paraissant se dévouer è sa fortune *. 

Le due remportait. Isolée au milieu de son conseil^ Elisabeth, 
à regard de laquelle fléchissaient la fidélité de Leicester et la 
coAfiance de Ceeil , entama des négociations avec tout le monde. 
Par Tentremise de Robert Ridolii, chef de la compagnie dea 
marehancb florentins à Londres et agent secret d» pape, elle 
entra en pourparlers avec Tambassadeur d'Espagne, afin d*ar'* 
river à un arrangement pacifique des différends surv^ius entre 
die et Philippe II ^ ËHe se rendit aux instances, devenues j^qs 
pressantes^ et mieux éco^ées de Fambassadenr de France, La 
Methe Fénelon, en faveur de Marie Stuarl. 

f Dépêche de La Mothe Fe'nelon du 21 juin 1569, t. II, p. 51 à 53. — Don 
Toma« Gonzalez , Apuntamientos^ etc., p. 91. 

2 « Gedl . . previao el golpe, nuuiifeslÔK muf kmiaDo eon l(orfl»lk, irQn4etc 
y otros grandes j caballerQS catôlicos , y proGurô iambien captar la benevoleoei* 
del embajador ebpanol. » jipuntamtentos, etc., p. 91. 

* « Et cependant hay (Cecil) ayant prins grand peur de ce cp'on Iny TOtdotf 
ûnêf imputer to«t te: mat de eeste ^errc, tant odÉmoêa h toot ce rey«tthiMv.ft hi» 
recoui-s an duc de Iforfolc, et Iny a requis sa protection, avec promesso de sayrro 
doresnayant son party, et de se porter en toutes choses poor «on certain el lo«t 
déclair^ KfviCeac » fia Jletbe Kneloo, l<^he dor «i j«i» 1 »•», «. U, p. 98. 

« Ibid., p. 54, 5S. 
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Cette princesse supportait impatiemment sa captivité et se 
désolait des revers de son parti en Ecosse. Elle avait écrit à 
Elisabeth pour se plaindre , avec la dernière vivacité , des pro- 
cédés violents de Murray, qui, malgré les assurances qu'avait 
données Elisabeth, employait les armes contre tous les Ecossais 
restés fidèles. Elle demandait que la reine d'Angleterre, sans 
Vamuser davantage, déclarât formellement si elle voulait ou 
non la remettre dans son pays. Elle ajoutait d'un ton décidé et 
assez menaçant : — « Toute aultre réponse, je ne la sçaurois 
prendre qu'à reffuz, qui seroit cause, qu'à mon regret, j'accep- 
terois aulcun autre ayde, qu il plairroit à Dieu m'envoyer K » 

C'est ce que craignait Elisabeth , et ce qu'elle voulait éviter 
surtout dans les conjonctures difficiles où elle se trouvait. Aussi 
reconnut-elle, en mai 1569, l'évêque de Ross comme ambassa- 
deur de Marie Stuart .2, et ouvrit-elle une négociation sur les 
bases proposées par ce plénipotentiaire de sa captive. L'évêque 
de Ross soumit à la reine et au conseil d'Angleterre les articles 
suivants : l*" La reine d'Ecosse n'inquiétera pas la reine d'An- 
gleterre ni les héritiers légitimes nés de son corps , sur le titre 
de la couronne d'Angleterre et d'Irlande, qui, à leur défaut, sera 
réservé de plein droit à la reine d'Ecosse et à ses héritiers légi- 
times. A cet effet, le traité d'Edimbourg de juillet 1560 sera 
ratifié. 2<> Un traité d'alliance et d'amitié sera conclu entre les 
deux royaumes, d'après l'avis des Etats des deux pays, afin de 
mieux^ assurer leur union future. 3^ Les deux clauses précé- 
dentes scellées du sceau des deux princes et confirmées par leur 
serment, seront rendues encore plus inviolables en recevant la 
sanction des deux parlements. Au besoin même, et pour plus 

. I Hirie Stoart à ÉlÎMbeUi, S6 avril 1509. Lahaooff, t. II, p, 888, 884. 
^ Leily^i NegoHations, dans Adersoo, t. III, p. 46. 
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d'assurance, la reine d'Ecosse obtiendra des rois de France et 
d'Espagne qu'ils lui serrent de garants dans les engagements 
qu'elle aura pris, i'* Afin d'être agréable à la reine d'Angleterre, 
et sur son désir, la reine d'Ecosse étendra sa clémence à tous 
ceux de ses sujets qui Tout offensée, pourvu qu'ils Teuillent 
retournera leur obéissance, lui remettre le prince son fils, lui 
rendre les forteresses de son royaume, &^ joyaux dont ils se 
sont emparés, et se conduire dorénavant en fidèles sujets. 
5"* Ceux qui ont comploté ou exécuté le meurtre de lord Dam- 
ky, son dernier mari, seront punis sans délai, conformément 
aux lois du royaume. 6° Pour rassurer la noblesse d'Ecosse sur 
le retour du comte de Botbwell, la reine s'engage â ne jamais le 
recevoir dans le royaume et à faire prononcer, de Tavis de la 
noblesse, le divorce avec lui, ce qui le privera de toute préten- 
tion quelconque à l'avenir. 7« Après l'adoption de ces clauses, 
la reine d'Ecosse sera conduite par une honorable escorte de la 
reine d'Angleterre dons son royaume, oà les Etats réunis en 
parlement la remettront en possession de sa couronne, et où 
tous les actes et tous les statuts contraires à son autorité seront 
annulés et détruits comme s'ils n'avaient jamais existé >. 

Ces articles furent discutés dans le conseil privé d'Angleterre. 
Les membres de ce conseil, qu'Elisabeth désigna pour traiter 
avecrévêquede Ross, furent d'autant plus disposés à les admettre, 
que le secrétaire du régent, John Wood, assura, d'après des 
lettres qu'il avait récemment reçues, que le régent se décharge- 
rait avec joie du gouvernement de l'Ecosse, dont il était fatigué 2. 
Ils exigèrent de plus que l'alliance entre l'Ecosse et l'Angleterre 
fût uneligue perpétuelle, offensive et défensive; que Marie Stuart 



1 Lesly't Negotiations^ dans Anderson, t. III, p. 46 à 49. 
» Jbid, p. 49. 
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ne se réconciliât pas seuttement arec ceux qui araient prâ les 
armes conlre dlè, mah qu e!ie les achnit (hns sa faveur : qa*eire 
maintint la reKgibn protestante en Ecosse ; enfih quelle admf- 
nistrât la preuve qu'eHé n'av&it pas cédé au duc d*Anjou soB 
tkre à la couronne d'Angleterre '. En même temps que cette né- 
gociation se poursuivait ouvertement, le projet de mariage entre 
Mark Stuart et le duc de Norfolk se traitait à Tinsn d'Elisabeth 
par tes membres de Ib grande noblesse appartenant au consefl 
privé. 

Les comtes d-Arundel, de Pembroke, ée^ LeiiKSter et kuti 
liumleyenvoyèrentun gentilhomme nommé Candislrà Wingfield 
pour proposer à ittwie Sluart les arf^les qui devaient servir dte 
fondement au traité; Mais ils y en ajoutèrent un dernier conça 
en ces termes r — « Comme if sérail à eraiedre que la reine 
^Ecosse se nunriât avec- un prnee étranger, ee qui pourrait alté 
rer la religion et mettre en dlanger Fétat (^s deux royaumes^ il 
était à désirer qu'elle acceptât ext mariage quelque noble (FAn- 
gHeterre et notanunent le d^ de Norfolk, qui était le premtérdi 
fe noblesse de ce royaume et le plus convenable entre tous ^ n 
Le gentilhomme, que les membres de te haute nobtesse avaié&l 
dépéché vers elle, Kri remit en tenr nmn' une let^ très^iitec* 
toeuve écrite de Bbt main mètee de Leâcester *. Marié Stunrt ad^ 
héra h toutes les conditions imposées à son réiabliissement. £e 
seul article qui Tarréta un nroment ftit la ligue offénsi^ve et déh 
foraive entre l'Angleterre et l'Ecosse. EUedeman<i& à consultop 
k cour de France *, retenue qu'elte était par la crainte de perdra 
son douaire et de se priver d\itt appui ancien, avant <f être sûre 
d'en acquérir un nonreau. 

1 ihid., i. m, p. 50. — 2 ihid., t. in, p. 51 , 52. 

» Ibid., t. III, p. 5a. — Camden. édition de Hearne, t. I, g. 186, 
« Jbid., p. 53. 
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Quant au mariage avec le duc de Norfolk, son plus vif désir 
étaîf de le conclure*, afin de se concilier la faveur de la noblesse 
d'Angleterre. Déjà en correspondance secrète avec le duc, eltc 
lui adressait des lettres pleines de tendresse et de confiance. — 
« Je n'ai pas autre chose en tête, lui écrivait-elle, que ce que 
vous avez en main*. » Elle feignît cependant quelques hésitation 
et répondit : — « qu^elle avait été si malheureuse dans ses ma- 
riages précédents, qu'elle n'avait jamais arrêté sa pensée sur un 
pareilsujet, et qu'elle avait plutôt l'intention dé vivre solitaire 
Ib reste de ses jours ^. » Elle n'en dit pas moins à la fin — « que, 
toutes tes autres clauses étant admises à son honneur et à sa sa- 
ffisfaction, elle serait heureuse de suivre Favisde la noblesse d'An- 
gleterre, et qu'elle épouserait de préférence le duc de NorfoHr, 
parcequll était le plus considéré et le mieux aimé par la no- 
blesse et par les autres classes du royaume '. » 

Elle envoya lord Boyd à Londres avec sa réponse sur tous les 
points, et elle chargea James Borthw^ick d'aller chercher en 
France une déclaration attestant qu'elle n'avait jamais cédé au 
duc d'Anjou ses droits à la couronne d'Angleterre. €ette déco- 
ration devait rencontrer d'autant moins de difficultés * que la 
cessation éventuelle du 4 avril 1558 avait été faite au roi de 
Fhmce Inî-même, et dans des conctitions qui n'existaient plus K 



* « I hâve none olher mathers in head that them yoa bave ia hand to be oo- 
copied vr'iih. > HTarie Stuart aa duc de NorfoUc, {1 mai 1569, dans Labanoff, 
tmxm II, p. M^. 

> JLf$ljffs,jy9aotiaii0Ht^ Aodersonv t. Ilfi, p. S3v 
, » Z6»VI.,p. 54. 

* En effet, Cbarles IX le 10 juillet, le doc d^ Anjou le 17 juillet, fournirent 
deux déclarations. Dans La Hotbe Fénelon, t. I, p. 431 et 433. Apportées par 
Borthwick, elles furent remises à Élisabetb enaoùt 1569. D<^che dn SI août 
de La Motbe Fënelon^ t,^ 11, p. 178. 

* Yoir t. I de cette histoire. 
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Lord Boyd, après aToir conféré ayec Elisabeth et aTec let prin- 
cipaux membres de son conseil, repartit avec les propositions 
de la reine et de la noblesse d*AngIeterre. Il passa par Wing- 
field, où il porta à Marie Stuart des lettres très-favorables d'Eli- 
sabeth et des plus grands personnages de sa cour K Cette reine 
crut toucher au terme de ses épreuves et chargea lord Boyd de 
ses demandes pour le régent et les Etats d'Ecosse 

Lord Boyd se rendit auprès de Murray, de qui dépendaient le 
rétablissement de Marie et son mariage avec Norfolk. Il le ren- 
contra à Inverness ^, au retour de son expédition contre les 
montagnards du nord, et au moment où sa complète victoire 
avait le mieux affermi sa domination. Il lui remit une lettre du 
duc de Norfolk qui lui rappelait sa promesse relativement au 
mariage avec la reine sa sœur. Norfolk lui disait qu'il était allé si 
loin à cet égard qu'en conscience il ne pouvait pas revenir sur 
ses pas, ni s'avancer davantage avec honneur, sans que le régent 
eût fait disparaître les empêchements qui l'arrêtaient encore. 
Tout marcherait bien ensuite et s'achèverait au gré et à l'avan- 
tage de Murray. — « C'est pourquoi, ajoutait-il, mon bon lord, 
ma très-pressante requête est que vous veuilliez procéder avec 
quelque promptitude, afin que les ennemis de cet excellent pro- 
jet et de l'union de cette terre en u i seul royaume, dans le 
temps à venir, ainsi quedumaintien de la vraie religion de Dieu, 
ne trouvent pas le moyen de s*y opposer '. n Throckmorton. qui 
avait rempli tant de missions en Ecosse, recommandait non 
moins vivement ce projet à son ami Lethington. Il l'excitait à 
mettre toute son habileté à le faire réussir, comme la plus heu. 
reuse pour les deux royaumes. Il l'assurait que le duc de Nor* 

■ LeslyU NegotiaHom, dans An^rson, t. III, p. 70. 

• Jhid, , p. 70. 

* Norfolk à Murray, l*' juillet 1569, dpnsHaynes, p. 530. 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE VIII. 75 

folk, les comtes d*Arundel, de Pembroke, de Leicester, de Bed- 
ford, de Shrewsbury, toute la noblesse d^Angleterre, et même le 
secrétaire Cecil y donnaient leur assentiment — « On a cru de- 
voir le cacher, ajoutait-il, à la reine Elisabeth, jusqu'à ce que 
vous, comme le ministre le plus propre à cela, lui en ayez fait 
la proposition au nom du régent et de la noblesse d'Ecosse *. » 

Lethington désirait ardemment ce mariage, dans lequel il 
voyait Taccord présent des partis et la réunion future des 
royaumes d'Ecosse et d'Angleterre. Il ne pouvait pas en être de 
même de la part deMurray, malgré les offres qu'il avait faites à 
Norfolk au moment de quitter Londres. La restauration de sa 
sœur lui eût enlevé l'autorité suprême, k la possession de la- 
quelle il tenait plus qu il ne le disait, et elle aurait fini par com- 
promettre sa surêté et même sa croyance. Il était trop avisé 
comme ambitieux, trop zélé comme sectaire, pour y consentir 
et surtout pour y travailler. Néanmoins, avec sa dissimulation 
accoutumée, il ne se montra pas contraire au vœu du duc de 
Norfolk et de Marie Stuart, et il renvoya lord Boyd à l'assemblée 
générale des Etats qu'il avait convoquée à Perth pour le 26 juî- 
let '. En public, il parut fidèle aux engagements qu'il avait pris 
en Angleterre, mais en secret il excita les partisans du jeune roi 
et les amis jaloux de la cause presbytérienne à repousser nne 
union aussi dangereuse *. 

L'assemblée de qui semblait dépendre le sort de Marie Stuart, 
se réunit à Perth le jour fixé. Elle comptait plus d'adversaires 
que de soutiens du rétablissement de la reine dépossédée. Elle 
entendit les propositions assez équivoques que lui adressait à cet 

1 Sir Nicholas Throckmorton à lord Lethington » %0 jaUUt 1569» dam Ro* 
bertson, Pièces jostificatÎTes, n* XXXII. 

s littly*» Jfêgotiationiy Anderson, t. III , p. 70. 
S/6tV.,p. 7K 
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^gard la plus sincère Elisabeth. Ces propositions étaient aa 
nombre de trois. La reine d'Angleterre invitait les Ëtatsd'Ëcosse 
ou à rendre Ja plénitude de l'autorité à Marie Sluart, ou ai asso- 
cier avec son fils dans r«xercice du pouvoir royal, ou à la rece- 
:voir simplement comme une personne privée en lui assignant un 
revenu conforme à son rang. Les laisser libres de choisir entre 
ces divers projets, c'était les encourager h les repousser tous. 
Elisabeth n'avait pas cette molle condescendance .pour la volonté 
d'autrui , lorsqu'elle désirait sérieusement faire prévaloir la 
sienne. Aussi l'assemblée de Perth, profitant de Undépendance 
que respectait en elle une princesse ordinairement moins scru- 
puleuse, repoussa sans hésiter ses deux premières propositions. 
Elle déclara dangereux et impossible le retour pur et simple de 
Jlarie Sluart sur le trône, et même le partage de l'autorité royale 
entre elle et son fils *. Restait le troisième projet, c'est-à-dire la 
rentrée de Marie en Ecosse pour y vivre en personne privée, 
sans aucun pouvoir, et néanmoins dans une situation convenable 
à son ancienne dignité. Elle n'aurait plus été souveraine, mais 
elle aurait cessé d'être prisonnière. Bien que l'assemblée trouvât 
des inconvénients et des périls à admettre auprès dun monarque 
enfant, à côté d*un régent envié, la reine qui avait si longtemps 
gouverné le pays et y disposait encore d'un parti si puissant, cet 
arrangement ne fut pas tout d'abord r^eté ^. 

Vint alors l'examen de .la demande que Marie Stuart adressait 
à l'assemblée d'annuler son mariage avec Eothwell, afin quelle 
jpûi en contracter un autre. Elle espérait associer le parlement 
d'Ecosse à la pensée qu'avait embrassée la noblesse d'Angleterre, 
et faciliter avec le due de Norfolk le nouveau mariage dont elle 

*1 Lord Bunison à CmU, BtrtHck, 5 août I5B9 , aaSiot/Pap. Olf. , H daM 
Tjt1er,^t. TII, p. 389. 
«Tyllar,!. Tn,p.iM. 
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aii^ulaltsa délivrance et sa restauration. Le débat sur oettede- 
mande devint extrêmement viC, et les deux 4>artis ârent éclater 
toutes leurs passions. Lethingion approuva entièrement la rup- 
tared'om mariage qui avait été si désastreux, et.soutint que le 
divonce de la reine pouvait être prononcé sans détriment pour 
le Toi et sans danger poor TEglise établie. James MakgiU, secré- 
taire de rassemblée combattit 4^tte opinion avec la haine d*na 
«aaemi et le fanatisme d'un presbytérien. Marie Stuart écrivait 
«ux £tats 4i*£cosse comme itant toujours teur reine. Kal^iU 
s^.iadj^na, et dit qu*ils ne reconnaissaient d*autre maître que 
lejetMie roi. U reprocha aussi h Marie Stuart de parler de Tar- 
4d)&véque de Saint- André comme le chef de TEglise. tandis qu'il 
n'était qu'<un rebeJle et un hérétique. Il déclara que discuter de 
^papeHles prétentions, c'éiaiten admettre la justice, et se rendre 
•coupable de trahison envers TEtat <et de .blasphème envers 
[FEgUse >. 

Malgré la «résistance de Lethington, qui s'étonna avec une 
am^Ere ironie de voir ceux-là .mêmes qui s'étaient naguère le plus 
idéchainés contre ce mariage s'opposer aujourd'hui à sa rupture, 
les intérêts ardents du parti victorieux, les passions inexorables 
4e la secte presbytérienne et les menées secrètes de l'ambitieux 
régent, l'emgportèrent dans [la convention de Perth. Après des 
débats tumultueux, cette assemblée se sépara sans même avoir 
^dmisla possibilité du s^'our de Marie Stuart en Ecosse comme 
personne privée, ni voulu prendre ..part à son divorce avec Both- 
well *. Murray l'annonça à Elisabeth en lui déclarant « qu'il ne 
pouvait pas entendre à la restitution de la reine dépossédée sans 
nfienser .sa conscienioe*et sans pr^udicier .au petit roijson maître 
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76 MARIE STUART. 

et au bien du pays. » Il ajouta qu'il « estimait aToir assez bien 
établi le jeune roi pour le pouvoir défendre par la force '. » 

Le résultat de rassemblée de Perth ne devait ni contrarier 
Elisabeth ni la surprendre. Mais il trompa les espérance de Marie 
Stuart. Ne pouvant plus compter sur TEcosse, où ses partisans 
étaient emprisonnés et soumis, et où ses adversaires refusaient 
opiniâtrement de se réconcilier avec elle, cette princesse n'avait 
plus d*autre ressource que Fintervention résolue de la grande 
noblesse et Tappui des puissances catholiques du continent avec 
lesquelles s*en tendaient les principaux chefs de cette noblesse. 
Le duc de Norfolk tenait depuis quelque temps maison ouverte* 
pour gagner plus de monde à ses projets et accoutumer par le 
spectacle de sa magnificence à Taccroissement prochain de sa 
grandeur. « Les affaires de la royne d'Escoce, écrivait La Mothe 
Fénelon à Catherine de Médicis, prennent grand fondement par 
le moyen du duc de Norfolk qui prétend de Fespouser... et quand 
désormais la reine d*Angleterre ne le trouveroit bon, Ton ne 
laissera de passer oultre tant les choses semblent estre ad van 
cces... et si elle ne se resould d'entendre bientost à la liberté et 
restablissement de la royne d'Escoce. on Ty fera procéder mal- 
gré elle >. » Mais le duc de Norfolk, qui s'adressait à la cour de 
France pour qu'elle envoyât cinq ou six cents arquebusiers avec 
des munitions dans Dumbarton, et qui invoquait aussi l'assis- 
tance de la cour d'Espagne, oserait-il poursuivre ouvertement le 
but ver!» lequel il s'était jusqu'alors dirigé par des voies assec 



1 Dépèche de La Hothe Fënelon du 15 août 1569 , t. Il, p. 154. 

3 c The duke... was the more incoaraged to sett forward hU parpose, bj pu- 
blique enterteinment of the nobilitie and eounceU , in kepinge open honte, and 
ntinge ail honest familiaritie irith gentlemen for obteyninge of nniversaU good 
vill therto. » Leily't Nêjftiuti»ug, Anderson, t. III, p. 64. 

' Dépêche de U HoUic Fenélon da S7 juillet 1569, t. U, p. 136 à 188» 
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cachées? Lui et ses adhérents s*étaient flattés d'y amener Elisa- 
beth en unissant dans le même vœu les principaux personnages 
de TÂngleterre et de FEcosse. Maintenant que Tadhésion des 
Ecossais leur manquait, essaieraient-ils tout seuls de persuader 
la reine d'Angleterre ou de la contraindre, comm^ plusieurs 
d'entre eux s'en vantaient. C'était trop présumer d'eux-mêmes 
et bien mal connaître cette princesse altière, jalouse, violente, 
qui ne suivait aucun avis contraire à ses intérêts et n'aurait 
souffert aucune atteinte à son autorité. 

Les desseins du duc de Norfolk et de Marie Stuartne pouvaient 
pas avoir été communiqués, soit en Angleterre, soit en Ecosse, 
à tant de personnes diverses de position et de sentiments, sans 
arrivera la connaissance d'Elisabeth. Elle avait eu bruit de la 
poursuite du mariage entre le duc et la reine qu'on voulait faire 
déclarer son héritière. Elle s'était aperçue que la faveur de son 
propre conseil se tournait vers sa rivale, dont la présence rani- 
mait le parti catholique dans son royaume et devenait pour elle 
une source d'embarras et de dangers. Aussi dédara-t elle à La 
Mothe Fénelon, qui la pressait de plus en plus, au nom de sa 
cour, de rétablir Marie Stuart, que Marie Stuart ne serait point 
rétablie, et qu'elle avait mérité son emprisonnement par ses 
fautes *. —» (c Je sais, dit-elle à l'ambassadeur de France, toutes 
les menées qu'elle a pratiquées depuis qu'elle est entrée en 6e 
royaulme. Les princes ont des oreilles grandes qui oyent loin et 
près... Elle s'est esforcée de mouvoir le dedans de ce royaulme 
contre moy, parle moyen d'aulcunsdes miens qui lui promettent 
de gran4es choses ; mais ce sont gens qui conçoyvent des mon- 
tagnes et ne produisent que petits monc^ulx de terre. Ils m'ont 
ofa si^otte que je n'en séhtirds rien '* » 

* Dépêche de La Mothe Féoelon du y septembre ISIB9, t. II , p. SI !•. ' 

«/W«<.,p.212. r^ ^. ., '"'■' ■ \\ [ 
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Bans ses défiantes alarmes, eHe s*app1iqua k édalrek' ce ttvMIt 
avait si ^and intérêt à saToir et à empêcher. Elle finit par toal 
découvrir. Leicester hii livra le secret de la négociation par des 
aveux complets et avec des repentirs eralntifii K Elle fit quea- 
tionner le rëjçcnt d^Ecosse sur la part qu'il y avait prise *, et le 
régent lui communiqua les lettres confidentfettes de NoriiHc. 
Avant qu*e11e fût aussi pleinement instrolte et lorsqu'elle vW 
était encore qu'aux soupçons, elle conseilla au duc de Morlblk, 
par une allusion menaçante aux propres mots dent fl s'était 
servi h son retour dTork. de prendre un bon oreiller pour re- 
poser sa tête ■. Puis, lui signifiant son absehie volonté tar ooe 
mariage qui déplaisait k sa faaine et inquiétait sa pditicfue, elle^ 
lui défendit d'y penser et lui ordonna de ne pat aller p^us avant 
avec la reine d'Ecosse, sous peine de manquera àêmaUêffêmn€$^,. 
les menées mystérieuses de la grande noblesse et eette sorte é^ 
conspiration qui s'était ourdieen fliiveur de sa rivakjnsqae dansi 
son conseil lui donnèrent un de ces aeefs de eelère q«i ftisakai 
tout trembler devant la fille redoutée d'Henri l^ff . 

Le duc de Norfolk, malgré Iesin|onetiôns iteaaiouvaraiiie, 
ne renonça point au dessein d^épouser Varia êtnact. Il ft'avaiL 
plus dès lors qu'à se mettre à la tète de aerpaitM» <teM tel: 
provinces et à les soulever contre Elisabeth. Inlrali^ moitié par 
crainte, moitié par ambition, il quUta a0adalBeniaii( la oeo» 
le 2S septembre, et se rendit dans le Norfc^. Le comte d'InuL 
deî, le comte de Pembroke et lord Lumtey IniWireniaoaeKemple** 

^ Çmim, », I, p. 1 W. r-*U MffUie F^on, Dépêche do 8 oct. 1M9, t. H, 
p^ S79. ^LêtlyU Ifegoti^tioutt Anderion, t. III, p. Y9, 80. 

1 Haynes, p. 591 i 598, et p. 8f8. 

f Sharp, Memoriah of the reièimm ^IM^kU»!^ li4D»,|l|»|^,|^ an^ 
ttoU •. -• Cn^eiH t.. I, n» ^Q9, 

* Sharp, MemwriaU ofthê réhêttiwk. Mi, 

* X«f V lf<f«(î«ft«M, dana Andaraon, t. III, p. VS, V8. 
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Us se retirèreatchez eux^ tandis que leurs amis, les eomlc^de 
Slorthumberland et de Westmoreland, se trouvaient dans les 
comtés du Nord, où ils étaient prêts à agir. C'était le moment 
d'cxé<^utcr une partie du plan dans lequel étaient entrés déjà 
depuis quelque temps tous ces paissants personnages. Us étaient 
allés jusqu à concevoir la pensée de changer la religion du pays \ 
ce qui entraînait la chute d'Elisabeth et l'élévation de Marie. 

L'ambassadeur d'Espagne don Guerau d'Espcs avait déjà fait 
au nom de son souverain, remettre 6,000 écus au duc de Nor- 
folk ', au comte d'Arundel et à lord Lumley , et 10,000 à Ilarie 

' Voir dana La MotheFëoelon, t. I, p. SI68 ù 263, à la date da 13 mars 15f 9« 
— Mémoire pour communiquer à la royne (Calherine de Médicis) , prenanê 
promesse d'elle qu'elle n'en parlera à personne du monde. Ce mëmoire com. 
menée ainsi : « Le Si^ Roberlo Ridolfy, Florentin, ayani reeeo charge et eom- 
naademcnt, de la propre personne da pape, de tretter de la rettitutioti et resta- 
bltssMncot do la religion catholique en Angleterre avec les seigneurs oaiholiqvea 
du pays, il s^est principallcment adressé au comte d'*Arondel et i milbord Lom- 
ley, auxquels auparavant il avoit eu affaire pour quelques sommes qu'il leur avoi* 
prcstccs. » P. 258. — Il ajoute que, bien disposés, ils n'ont rien osé entreprendre 
« si le duc de Norfolk ne se mettoit de la partie, lequel a este très-difficile à gai- 
gner; mais enfin s'eslant layssé persuader, il prend, à ceste heure, plus à cuenr 
la matière que ne fuîsoient les deux auUres. » P. 258. •» « Son influence s'est 
étendue sur les comtes de Derby, de Shrewshury, de Pembroke , de I^Iorthnm- 
berland et de plusieurs aultres qui ont dit qu'ils seraient prêts de le sujfvre.it 
P. 2o9« — Le plan est indiqué comme il fut suivi, sans être assez Tigoorante- 
ment exécuté. Renverser Cecil ou le faire disgracier par Elisabeth, gagner Leioester 
sans lui dévoiler le projet de changement de religion, chasser du conseil leshoiq^ 
mes nouveaux, « afin qoe, ayant legoonme^ent ea leors maina, ils paÎMeot^ 
par après, de leur seule authorité et sans contredict, bien conduyre le faict de 

kdicie religion catholique , . , . . lit ont espéré que pour la dilTé- 

MttlBo de ee cfv'ilt aent de» plus nobles et des pins puyssant dn pays, et blett 
ujmia da^ peuple, as re|tar<l àe» autres, qui sont prasqoe tmits gens nofveanÏjE mat 
appayén... qif'ila eondayront laiis grand payne, an poinet qo^ls dwirent , leitf' 
•fltNpriwM. » iM#. 

» « I.» acaimjaés de EsptMr prest6 al mitiiio dnqne f de IVerftIk) a! eeti^ 4^ 
Arondell à lord Lnmile seis mil escudos, a Don Tomas GoBkalec y Jpmntm^ 
mientoSf atc, p. 93. 
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Stuart *, qui envoyait fcéquemment des messagers au duc d'Albe 
pour rinléresser à sa cause et lui persuader de prendre sa 
défense *. Le pape Pie V rccommjandait très-vivement » à ce 
chef des forces espagnoles dans les Pays-Bas, où il paraissait 
avoir pleinement dompte Tinsurrection, l'infortunée prisonnière, 
au sujet de laquelle il lui écrivait : — « îSous conjurons ta no- 
blesse, et nous la prions de toule notre âme de ne rien oublier 
pour remettre en liberté notre chère fille en Jésus-Christ la reine 
d^Ëcosse, et la rétablir, s'il se peut, dans son royaume. Ta no- 
blesse ne saurait rien entreprendre de plus agréable et de plus 
Htile au Dieu tout-puissant, que de délivrer cette reine, qui a 
bien mérité de la foi catholique, et qui est opprimée par la puis- 
sance de ses ennemis hérétiques *. » 

Certainement, les circonstances étaient favorables à une agres- 
sion contre Elisabeth. Si tous ceux qui avaient à se plaindre de 
^ conduite ou qui détestaient sa dominaitbn s'étaient entendus 



' « La reiiia de Escocia el vcinto de agoslo, esci-ibe al ^mbajador Espès agra- 
ciendole la remesa qoc le habîa bccbo d« unalettra de cambio de diez mil escudos^ 
y le dke que el porlador Haniâlon le darà meonda coenta del estado de sas ne- 
goftios. » Ibid, 

> Envoi successif d^ Selon et de Jhon Hamilton & BruxeUes. Labanoff. t. Il, 
p. 35B. — 13 juin 15C9, cnyoi de Raullct, amplement instrùÊL dit-elle au due 
d^Albe, de ma conseptions. Labanofl*, t. If, p. 359. — 8 juillet, envoi de Georgçs 
Beuglas auprès du dnc d'Albe. Ihid,, 369, 363. 

s Dans le bref dn 3 novembre que le pape Pic V écrivait an duc d^Albe après 
la fuite des piiiocipanx nobles d''Angleterre de la cour, et onae jours avant que 
kt catholiques du nord prissent les afhnes, U lui disait : c Agnovimus catholieos 
in regno Angliac adversus ha^eticos, atque adeo contra eam, quas se pro Anglia 
gerit,sesecommovisse. » Il Tezbortait à profiter du moment poqr rétablir la re- 
ligion catholique en Angleterre. — Annales de Barootos, cootinoéet parBefibbeti, 
i^X^II,p.. 320. 

•/6«. 
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CHAPITRE VIII. 81 

pour Tattaquer de concert ' ; si les membres de la haute noblesse» 
qui venaient de quitter sa cour, s'étaient jetés hardiment dan^ 
les comités, oh. ils exerçaient une grande influence, et s'étaient 
joints aux catholiques disposés à revendiquer l'exercice de leur 
culte les armes à la main ; si le duc d'Albe, débarquant en An- 
gleterre une partie des troupes qui ne lui étaient plus néces- 
saires, et qu'il licenciait dans les Pays-Bas , avait prêté aux 
mécontents politiquesct aux opprimés religieux de ce royaume 
l'assistance militaire du roi son maitre, Elisabeth et le protestan- 
tisme auraient couru un danger égal. 

Elisabeth avait senti le péril dont elle était menacée. Elle prit 
sur-le-champ les mesures les plus capables de l'en préserver. 
Marie Stuart était à Wingfîeld. dans le comté de Derby , sous la 
garde un peu complaisante du comte de Shrewsbury, qui ne 
mettait aucun obstacle h ses correspondances et à ses secrètes né- 
gociations. Elisabeth la fît transférer immédiatement au château 
moins accessible de Tutbury 2, et elle y envoya le comte de 
Huntington , qui était le compétiteur de Marie à la couronne 
d'Angleterre, et dès lors son ennemi, pour la soumettre à une 
surveillance plus étroite '. Déconcertée dans ses espérances, 
tremblante pour sa vie qu'elle crut en péril ♦, la reine prison- 
nière, dont les serviteurs furent chassés , les gens fouillés ' 
trouva cependant le moyen de dépêcher quatre des siens * au duc 

^ « The civil administration of Elisabeth had creatcd considérable dissatis* 
(Siciion amongst the ancicnt nobility. » Sharp , Memoriats of tke rébellion t 
p. X. 

* Le âl septembre. LabanolT, t. II, p. 379. 

« Hayncs, p. 325, 32G. — Labanoff, t. II, p. 379. 

♦ Marie Stuart ù La Molhe Fénelon, 23 septembre 1579. Labanoff, t. 11, 
p. 881. 

5 Ibid., p. 380. 
< Ihid., p. 881, 
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de Norfolk, à Févêque de Ross et à Tambassadeur de France La 
Mo&ïe Fénelon. — « Je vous en prie, écri vit-elle à ce dernier , 
encouraigez et conseillez les amys de se tenir sur leurs gardes ^ 
de faire pour moy maintenant ou jamais *. » Dans ce moment 
décisif, malgré les alarmes qui Tassiégeaient, tenant phis de 
compte de ses desseins que de ses dangers, elle fit dire au duc de 
Norfdk d'agir valeureusement sans s'inquiéter d'elle ni de sa vie 
que Dieu garderait '. 

Le duc, arrivé dans le Norfolk, s'était entouré de catholiques *• 
De sa maison de Keninghall , il avait envoyé des messagers aux 
comtes de Nortbumberland et de Westmoreland beaucoup plus 
décidés que lui *. Mais, en même temps, il avait écrit des lettres 
humbles et obséquieuses à Elisabeth, à laquelle il alléguait le 
chagrin de sa disgrâce comme le seul motif de son éloignement^ 
«t affirmait qu'il n'avait jamais eu aucune pensée contranre à $a 
couronne et à sa dignité ^. Elisabeth, n'acceptant ni cette expli- 
cation ni cette assurance, lui enjoignit de retourner à Lonircs 
dans quatre jours sous peine de trahison ^, et elle prescrivit éga* 

< Ibid,, p. 381. 

' « La reina île EscocU le escribiÀ inttandole à que obrara Talerosamente y 
qae no tuviera por la vida de ella^ posa DioaU guirdaria. » Dmi Tooa» Ocosaki^ 
Apuntamientos, ete., p. 94. 

' Lord Wentvorth au secrtîtaire Gccil, 30 septembre 1569. Haynes, p. 538. 
«>» « So salie de Londres y se fne i su pais, donde se le réunie gran numéro dte 
gente de à pie y dé & caballo. » Don Tomas Gonzalez, Apuntamientoi, p. 74. 

^ « Cantrell (serTileur du duc de Norfolk), brought a lelter to me (comt» de 
Nortbumberland) from tbe dukc, the effect wbereof was, for so mucb as he hand 
bene moovid by soondry noble men and bis frends, he thought it appartaynid 
him not to enter into yt withoot the advise and consent of bis deare freods ; 
amongst whicb be accompted me «ne. And, tbereunto, I aunswcred by woord of 
mouthe, he ahoold fynd my liking tberein, as be sbonld find of otber noblemon.s 
Mêmorials of rébellion. Appendix, the earl of Northumberland^s conSesaioi), 
p. 195. 

• Haynet,p. 518, 589.— * Ihid,, 539. 
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limAiaia «mU» 4 Jbmiiiii «i de PtoabMke «I à ktâ LaM«x 
deteparaUre dans son eiiostô nos délai et iaaa eiause *. Elle 
CfdoQDa de i^uoir lei forces néoessairea au mnintieii de la pai& 
yiibU(|ue ' dans Jet aofiitéa où la nouvelle que le doc de NorfioUc 
ayait quitté la cour avait répandu beaucoup d'agilaUon. 

Siget peu obtissaat^ Norfolk refi»a de se rendre auprès de la 
reine en prétextant une fièvre qui U retenait «bez lui *, et, 
conspirateur incertain , il a'osa point se soulever, malgré cer- 
taines assurances d*ètre soutenu. Ses refus irritèrent la reine. 
Seshésitationsattiédirentsesparlisans.Alafin, découragé par k 
froideur que aon irrésolution même avait causée autour de l«î, 
intimidé par les sommations impérieuses d'Elisabeth, qui lui eu- 
joignit de se faire ramener en litière si la fièvre Tempéchait 4e 
revenir à cheval S et qui dépêcha quelques-uns de ses gardes 
pour que , s^entendant avec les shériffs » ils se saisissent de sa 
personne au milieu du duché s'il refusait d'obéir ' ; espérant 
d^ailleurs, comme le lui écrivait Gecil^ que les colères de la reine 
ne passeraient pas les paroles ', Use décida à retourner à la cour. 
Afin de n'être pas compromis par l'insurrection désormais inop- 
portune des comtés du Nord^ il dépêcha de Bolton un messager 
fidèle à son beau-frère le comte de Westmoreland, qu'il supplia 
de nepas remuer, s'il ne voulait point Teiposer k perdre sa %èU^. 

1 /6iW., p. 929, 530, 

a ibid.^ m, aaa, 

» /Wrf., p. D84. 

♦ /Wrf., p. 633. 

» Ibid., p. 538 et 589, 

• Gceil «• dte «lèHwfifaK »«Vv «*»>V Hi^ei; ^. ««», 

' Ce meMaser t'appelait Harers. Il arriva à Topcllff, ckACeair a« tmÊtb ^ 
llorthuml>erland, ao moment ob lél eetajorét êa noté y étàiettt MièMftIMr. fl fil 
ma koiit4v|>an} ai mtmém WealaMMfaBé f « luA t^^tvd hW, tm ^ Uia 
brotherly love that ii betuM^^mfc^iiMlltf 1ré«l<f trtf afti*ftT ^ 1^1*^1 «*• 
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Arrivé à Londres, il fut mis à la tour ', tandis que ses amis, lé 
comte de Pembroke, le comte d'Ârundel et lord Lumley, dont 
Tobéissance avait précédé la sienne , et qui paraissaient moins 
compromis ou moins dangereux, furent arrêtés, gardés et inter- 
rogés seulement chez eux ^. 

La faiblesse, le retour, la captivité du duc de Norfolk et de 
ses principaux adhérents diminuèrent les chances de succès 
d*un soulèvement, mais n*en prévinrent pas Texplosion. Lorsque 
le duc avait quitté la cour ', une fermentation extraordinaire 
s'était déclarée dans les comtés du Nord ♦, oh résidaient les deux 
-chefs catholiques des vieilles et grandes maisons de Percy et dé 
Nevill. Les espérances les plus téméraires y avaient ranimé 
tous ceux, en fort grand nombre, qui restaient attachés à la 
religion interdite. Outre les comtes de Northumberland et de 
Westmoreland, dont les forces étaient considérables et le nom 
populaire dans ces contrées, les familles puissantes des Dacre, 
des Norton, des Markenfield . des Tempest, étaient disposées à 
une prise d*armes. Des meetings furent tenus, entre les chefs 
des mécontents, dans les châteaux de TopclifiT et de Bransepath, 
nobles résidences des comtes de Northumberland et de Westmo- 
reland '. A ces assemblées secrètes assistèrent Léonard Dacre de 
• Gisland, qui pouvait lever une petite armée, le vieux Richard 
Norton avec ses trois fils. Markenfield de Markenfields, les deux 

said dnke was Ihen in danger of losing of his bed. » Memoriah of rébellion^ etc. 
Appendiz, p. 195, 196. 

I Haynes, p. 540. 

S lUd., p. 534 à 536. 

S Confession do comte de Northomberland. MêmorimU of rébeUion , etc. 
Appeadix,|>. SOI* 

. ^ Memorimls of rebeUiotif etc., p. 8, 9. 

. • Jbid., p. 192, 196, SLOl, 202. Voirie lltre«iiriciuc de H. Shtrp sur la 
jr^Uion do nord en 1569 et sur toutes cet fiiinUleib 



Digitized by VjOOQIC 



. CHAPITRE VIII. 85 

Tempest, le capitaine John Swinburn, Plumpton de Plampton, 
Varis on de Haselwood , Andrew Oglethorpe, Chistophe Danby. 
to£y proposa surtout la délivrance dcMarie Stiiart et la ires- 
tauration de la religion catholique. Pendant ses dangereuses dé* 
libérations, le comte de Susses , investi du commandement su- 
périeur des régions du nord , inquiet de Tagitation qu'il j ^^^ 
aperçue et suivant les ordres prudents de la reine, avait appelé 
auprès de lui à York les deux comtes de Northumberland et de 
Westmoreland , qu*il avait interrogés sûr leurs dispositions ^ 
Ceux-ci avaient eu Tart de le rassurer et il les avait laissés 
repartir. 

Us avaient été sur le point de tout abandonner quand ils 
avaient appris le retour pusillanime du duc de Norfolk et son 
emprisonnement à la tour. D*ailleurs Fambassadeur d'Espagne * 
et révêque de Ross ' leur avaient fait dire, tout comme le duc, 
de ne rien tenter dans le moment. Les docteurs catholiques eux- 
mêmes auxquels ils avaient soumis la question de savoir si Ton 
pouvait, d'après les lois de Dieu, prendre les armes contre son 
prince, étaient partagés. Les uns étaient d*avifl qu'on ne le pou- 
vait pas, jusqu'à ce que la reine fût excommuniée par le chef de 
FEglise ; les autres soutenaient qu'on le pouvait légalement, la 
reine étant déjà excommuniée par le seul fait d'avoir refusé l'am- 
bassadeur que lui avait envoyé le pape *. Au milieu de ces incer- 
titudes, ils furent entraînés à agir par les passions ardentes qui 
se maintenaient au-dessous d'eux, et par la crainte d'être arrêtés 



I Ibid., Appendiz, p. 29]. 

* Gonfewion do comte <1« NorUramberlâDd. IM, Appendiz, p. 195. 

* Véwèqnt de Rots dit à WUkinson, eiiTOyé da comte de NorthmiiberlaiMl : 
c In goodfidtbe, my lord canoot be^olpen^ for the fiictonTaré tâkea aw»y and 
commjtted to prison, a /6tV., p« 364. 

* /6tW., p. 804. 

4. 
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M MARIE STUIST. 

à kiar Icnr. Im^fkéê de nowreaU pac le oramte de StMcx èlt 
jinadre du» lork, mandé» par EliaabeUi à la eowr, ib fefnaèrail 
4*«béir ^ Ils &'«? aient plos diantre «ItemaUte que de §«iMr le 
^m^^wi de prendre les armes. — a Neire péril est si grand, dtl 
le ?iettiL Richard N^ton, et notre eauae si juste, que neund»* 
ion forcément cemmeneer et eourk la fiwtune que Dt^i nous 
«awecia, eu sortir du royaume. Ce serait une grande tache pens 
nourquede partir en abandonnant use entreprise si saiote K » 
Le eomlede Northumberland ayant quitté Topcliff , ùh il avait 
eu peur d'être surpris, et s étant rendu à Bransepath, on décidai 
rinsurrection '. 

Après avoir écrit au pape Pie V *, à Fambassadeur d'Espagne 
etau ducd'Albe, pour leur demander des secours et leur annonr 
^r qu'on s'emparerait, sur la côte orientale de l'Angleterre^ 
d'Un port oh il serait facile de débarquer des tiK)upes % aprèa 
afoir sollicité Tassistance des comtes de Cumberland, de Derby 
et de locd Warthon ^, qu'ils savaient puissants dans ces conr 
trées et qu'ils supposaient favorables à leur projet, ils partirent 
de Bransepath le 14 novembre, à la tête de cinq cents chevaux ^, 
et marchèrent vers Durham. L'insurrection était surtout calJia- 
lique. Ils avaient peint Jésus-Christ crucifié» avec les cinq plaiee 
saignantes^^sur une bannière que portait le vieux Norton, animé 
da plus religieux enthousiasme '. Le peuple de Durham leuB 

1 im., p. t7, M« ft 904, et lliynes, p. 559. 
» Mtmnimk •( f^lM^r^ ete. , p. 19e. 
» /6A-.,p. 199,900. 

* /6tV.,p. 819. 

> Murdin, p. 49. a Wilkioson, vas the principtl peifOD iant Aom llM Eârlt 
to the SptMUh.«inWMMfor^ tRiUi leUtt» «TMtcd \m ïht dd» 9i Alnn «Of fhe the 
f«]itk^ai<l,.a» wr p0rt miflii bi tekeav » M^Êmimlê 4têk0lH9$ih «^t^r ^3. 

y /6tV., p. 37 et 899. 

* Strype, jinumlt oftkê reformation, mnd êêtmkiiuêwtênt êfimUgiên mmÂùAêt» 
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mm^âm fM6»^6ei^]i»fgim I «trt. KaMm 1^ la VKlé, lès lit* 



BÊm^iéûMàtct^omitt £l^ï)et6, dotit Hê fie méconnaissaléin 
{tti^c^jilièiviiient Vtfâtorilé ^ liiafs qui âuraft été infaillibtemetit 
déirÔDée* si elle avait été vaincue, les deux comtes annoncëféfit, 
émvtefm in^kfimeioiis, (Qu'ils yotifoiietit faire admettre îe droit 
ée Jiftrie 8^ai*t è l'Writage de FAngletcfrr^ et restatxrer fa vteiïfc 
veHfkn da royauinc ♦: ïft déclarèrent que fe duc cfc Worfolfc, les 
bonites d*A>rmd^ et dé I^ifibroke, lord Lum!ey , qofifs eiitéb- 
4ÊÊéntàé\H9& de prison, fewit «omme Fhérîtière » cafhdîqtie, 
éUâeiii d*tc6ard iwee e«rîi, et il* semblèrent avoir prfs snrtont 
lesarmefrcon^C^cH et les hommes nouveaux qu'ils accusaient 
4*é9iTer 1» reine et d'avoir bouleversé FEtat : — « Des ^t- 
«mues, disaiealHls, désordonnées el MpaUnteniionnéesautoïkr <le 
Sa Majesté^ ont, p«r lemn proeédé» siibfil» el artffkkux, $Êk 
4e s'avascer eltes^ttênes , renversé éani^ fi^otre pays fa vraie 
^ oi^lMiltqtte rel^il^n de Bleu , aènsé Ht reine , troublé le 
reywiiie, et à la fi» tf^viiMé à la destrûdfeHi de Itf noblesae : 
e*e8i pourquoi bm« nous souMiM téviiA§ peut le^ résister ptr 

wartbtM 9C9urrtnoti in the church of EngUnd^ etc. A ile^ «diUto, itt ^| 
Oxford^ Uft4, toi. I, part. », p. 8a3« 

^ Mémorial* ofrohollion^ etc., p. 86, SY. 

' Voir leurt proolamationi «Une Strype, AnnaU^ etc., toI. I, part, ii| 
p. 313; 3U. 

< « I h«lr4eltopeitod^ortt»f«4^^«r«fy liiinii'IriAidf t^t^llHâirtet'lM^ 
Staarl) quene of Eofland. » (>>nfeMimaii-^a«flFde'1lbrtàlliilteib^^ 
•fréhoUion^ etc., Appendlz, p. 103. 

^ Strype, toi. I, pari. ii,p. 314. 

• jreiii«r««(i ofréktUiên^ p. 103, «03, 103. 
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s» MARIE STUAAT. 

1^ force, avec Tassisiance de Dieu et la Yôire, boB peu^, fw» 
redresser les choses abattues , rétabir toutes les anoieones cou**' 
tûmes et libertés de FEglise de Dieu et de ce noble royaume^ 
car si nous ne le faisions pas nous-mêmes , les étrangers l'entrer 
prendraient au grand hasard de Tétat de notre pays *. * Leur 
appel fut entendu, ib eurent bientôt une petite armée de mille 
cavaliers assez bien équipés et de cinq à six mille hommes de 
pied '. 

Aucune force n'était capable de leur résister dans le nord, où 
le frère même du comte de Sussex, sir Egremont Ratcliffe, se 
joignit à eux >. Le comte de Sussex, resté fidèle, s^enferma dans 
York qu'il mit en état de défense *. Les trois gardiens des famr 
tières de Test, du centre et de Touest, lord llundson, sir John 
Forster et lordScroope, tinrent Berwick, Newcastle et Carliste ', 
oh ils se rendirent inattaquables. Les deux comtes , ne rencon- 
trant personne pour s'opposer à eux en rase campagne, prirent 
successivement possession de Uichmond, d'AUerlon , de Ripon. 
Ils envoyèrent Christophe Fevill s*emparcr d'Hartlepool, et for- 
tifier ce port favorablement situé à la pointe dune petite pres- 
qu'île, entre la Tyne et la Tees, afin d'y recevoir les secours que 
ne manquerait sans doute pas de leur fournir le duc d'Albe lors- 
qu'il apprendrait leur insurrection '. Ils s'avancèrent en atten- 
dant vers le sud et pénétrèrent sans obstacle dans toutes les 
villes ouvertes. 

Elisabeth s'était exposée, parla perfidie de sa conduite envers 

1 Daiu Strypc, toi. I, part. ii,p. 316* 

S /6ùr., p. 315, et Memorimlt ùfrebMtûn, etc., p. 65, 66, 71« 
' s MpmoriaU ofrpbêUiwn, etc., p. 71, 

♦ /6ii/.,p.76,T7. 

• /6iV.,p. 77. 

« /6ûf.,p.79,80, 
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CHAPITRE TUI. «3 

Muie Stoart, aux Iraables qui agitaient son royaume depuis 
ofifeaiB tranquille, et qui moiaçaient son autorité. En retenant 
es Anf^eterre une aussi dangereuse prisonnière, elle avait offert 
dle-même aux catholiques et aux mécontoits une raison de 
s'insurger et une espérancede réussir. Mais si elle avait provoqué 
le péril, elle ne s'en laissa pas abattre. Elle n'avait jamais plus 
d'énergie que dans les moments difficiles. Aux arrestations déjà 
opérées, elle avait ajouté celles de Throckmorton, de Tévèque 
de Ross et du Florentin Ridolfi, qu'elle soupçonna d'être entrés 
dans les desseins du duc de NorftHk *. L'un des généraux les plus 
entrepr^iants du due d'Albe, Ciapino Vitelli, était arrivé en 
Angleterre pour y arranger les différends commerciaux survenus 
entre elle et Philippe 11. Craignant qu'il n'y vtnt avec d'autres 
projets, Elisabeth ordonna de retenir son escorte militaire à 
Douvres et ne lui permit de se faire suivre que de cinq hommes, 
à Londres, où il fut étroitement surveillé ' 

Afin que Marie Stuart ne fût pas délivrée parles révoltés, dont 
sa présence aurait encouragé l'ardeur et accru les chances, Eli- 
sabeth prescrivit sa translation immédiate du château du Tut- 
bury dans Coventry, place forte du comté de Warwick' , où 
elle devait être à l'abri d*un coup de main. 11 parait même que 
ses gardiens eurent l'ordre de la mettre à mort si les événements 
tournaient en faveur de Tinsurrection ^. De peur que celle-ci ne 

I Don TomM Gontalet, ApunUuuietUoi^ p. d5. •— Haines, p. 541, 544. ^- 
Labanoff, t. II, p. 386, 387. 

s LabâBoff, t. U, p. 386, 387.— Don Toma» Gonzales, Apuntamientos^tit,^ 
p. 95, M. 

s Laboioff, t. II, p. 395. 

* « Remember how apon a leM caose, bow eflectaally ail tbe council ol 
Eqglaad, once dealt wiUi Her Majetty, fur justice tù be done up9n that perso» 
(Mark Stoart) for being sospccted and infamcd to b« oonaeoUng «itb llortbom* 
bcrlaud ana Wettâorolaild iardbdlion. Joh ihtow the gréai seml of England 
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mfèltdés^aMcn»» dci «été de b flwr,. dis «ta» fepfeériM plMl 
grm^ Tateeatix pour être éteUi» en eitoisîèfe €W^ Um aéÉw 
fefABi^clefmeliesoètesdc» PajrBss '. »le ééckHMr ftbdt w 
ks ooMies de NortiMOBberiaml et de Weslnorekiid^ ésnlF^eild' 
aiéneè tk>BS ceux dâiBt elle to^^ imiiHair fa^âdéiité <»i«^ 
eveêtre le déreueiiieBl, orâoaaa à sir Râlpb Sadler et k iord 
HunadoD^ de joindre leors forée» à eeile» do conte de S«Mei^ 
^pm devait rassemè^r tous les conrtingeiils du nord et se netot 
en état de tenir la campagne *. Imêl même teBps^elto ofmMBi^dér 
lleateBants pour leirer dies force» dans ks oonié»^: Etie prei* 
envH Ut rapide formaiioa de deux eorps d'armée dam- ks eiMlk 
du sud, Tun sous le comte de Harwiek, Tautre sous Famkiâ 
CUnien, qui devaient marcher en toute hàle vers YorîE. et», 
der keoBkte de Sussex à Iri^ttpher de k rébellkm ^ 

Vendant qu £lisabetk prenait ces kabiks mesures, les eomki 
de Northumberland et de Westmordand restaient les maitees dA 
pays qu'i^ avaient occupé, sans faire beaucoup de pr^r^nou- 
Idéaux. Le peint le plus avancé où ik étaient par^pcnus était 
Boflou^^^bdg. Au lieu (k contfAuer kiitp marche vers k sud, aoift 
4ia11s désespérassent d'en sovkver ka provineesi, soit qwt'ûi 

wat sent then and thoughtjust and meet, ufon ihe sudden for her execuHou, » 
Lettre de Leicetter du 10 octobre 1585, citée par Tytler, t. YII, p. 463. 

*" « Bt parce qu'on a raportd que le duc d'AWe irbtt quatre ou cinq milli 
hommes de pied ou de cheval eu Zeiandc deiija tonts pretx à s^embarqner, avoc 
■ârtiUwte^ rMiages^ aioailioa» et Wuk «nUre tffnptge 4« |pi«rr% IttiktU dame a 
ordonné mettre encoret promptement quatre de se» ^andtt- navjrfli ea ner^ Avdo 
lflntroi»q«i y soirt, pMir tenfar 1« Km 4« allait. » Ia VMhê Féwtattr ^* ^t 
p. 401, 4oa. 

' Mémorial* of rébellion, etc., p. 77. — La MoUM» Wéo^Um^ t. U^ p, Wt% 
i«i«24w 

» Mémetimùpfpêbemm, ttê^y, «5^67, 9B..^ BiyUM^^^.. M8v.«Hk 

* limpwt,f. &Sft,.M0,cSe9. 
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CBtf ITRK Vllf, 91 

fMlnnnrt se «anlomer dtn^le »ofd pMnrymttcnim te mcuam 
àêfitJ el4feniKpfe H^ ^ nefourfièrent sur lears {»»*. Hé 
fêvmt^ ^èaétvet èmm aueMtoctesgfandes pltees yiî t^e itikttt 
fiMc» èkM feiae, itomirenl le mége40i«iii Btraafd-Cwlltv ^ 
iMt^aSormém Georges Bow» ^ Ils peréfrtnt do«z» io«r»à 
Faltaque de cette petite place, que sir Georges Bowes défeadil 
niHamneBiî«s<pi'àee (ftte le déirat es vivres et ta Mniittcm de 
ses soldai l'oUîgeasseat d*en sortir, le 12^ décembre >. Cefot 
ledeméer âoocè» obtenu paries insorgés. 

Deux jeurs après la reddiyoïi de Baroard Castie, le cooiét da 
SmmL, à la tète dfenrfifa» i,Sm ehewux ei 4,000 fmtaMiiiS) 
8*»vaiiça «ontre «tti, prèl à kur lirrer batailte s'ils racceptaieui ^. 
Le eomte de Wanrick al Tamlral Cliaton afrifawit é» s^ k 
marches^ forcées^ st«c enTiroadouze niHe hommes, ef ils étaient 
attendu» à Barougbbtig *. f ressés au nord par John Farsier qin 
vtttattdft Neweastle, à Fesè par Sussex dont les traupes étaient 
égalea am leurs, men a cé s an flMd» par Wanrick et CiintoB qui 
leur étalent t^ès*s«^»éf ieuva en forces, -ïes ehefo de la rébelHoii, 
êésespérant tout à dit éa lenr cause, assemblèrent la peopl» 
dhna Dnrfaam le 16 décembre, inviièreni cfaacon à panrrotr k sa 
sèreftév licencièrent les homme» de pied, et suitis de lean 
hsmnes de eiierai, se rendirent à Heiham. Là, ils pass^entla 
l^ne «près afoir aosrî évacué Hartiepool et s'enfuirent en 
fisosse K Le aomteda We^moreland, sir Egrenant laMîffi» 
lieirlon, larbsnâsld, SvmbunK, Tempest, ytroii!vère»iQ»asih 

' MemorimU of rébellion, etc., p. 65, 66. 

s /H<i.,p. asAsa. 

• /frtU.,p. 108. 

• thid., p. 104 à 109* — U Molbe FAmIm, t. U, p. 4aa,|45ttr. 
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92 MARIE STUART. 

auprès des clans hospitaliers des Scot, des Kar, des Hame, des 
Johnston '. Le comte de Northomberland, moins heureux, 
tomba entre les mains d'un bandit des frontières nommé Hecky 
Armstrong, qui le retint dans sa tour de Harlaw et le livra peu 
de temps après pour de l'argent à Murray, lequel renferma à 
Lochleven *. 

Ainsi se termina cette insurrection, qui aurait pu derenir re- 
doutable à Elisabeth si elle avait été mieux conçue et mieux 
conduite. Il aurait fallu que Tunion de la grande noblesse et du 
catholicisme fût plus complète, et que. s'appuyantdunom et des 
droits de Marie Stuart, avouée par Norfolk, soutenue par le duc 
d'Albe, elle se déclarât avec plus de résolution, agtt avec plus 
d'ensemble pour mettre en péril le trône de la reine protestante. 
Mais la faiblesse du duc de Norfolk, la tiédeur du duc d'Albe >, 
qui, par excès de prudence, laissa échapper une occasion unique 
dans l'intérêt de sa religion et de son maître ; l'incertitude même 
des catholiques, qui flottèrent entre leur croyance religieuse et 
leur fidélité politique/ rendirent la rébellion des comtes de 
Northumberland téméraire en la laissant trop partielle et en la 
condamnant à être impuissante. Cette rébellion fit beaucoup de 
mal à la cause de la foi ancienne et de la reine captive dans le 
pays où le catholicisme et Marie Stuart comptaient le plus de 
partisans. Les Percy, les Nevill, les Norton, les Marckenôeld, les 
Tempest en sortirent pour n'y être pas proscrits. La fuite des 
principales familles et la terreur que des exécutions cruelles 
répandirent parmi le peuple, qui vit périr par les supplices de 

I MemoriaU ofthe reM/t«a, etc., p. U8, 149, 150, S95. Tjtler, t. VII, 
p. «9-1. 

> Tytler, t. VII, p. SM, S98. — Memùriati oftU rtMUon^ etc. , p. 118, 
et Appendis, p. 333* 

> AppesdixJr - 
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CUAPITR.E vm. 9^ 

la loi martiale plus de trois cents personnes dans le seul éyét^ 
de Durham S diminuèrent dans cette contrée la force et y abat* 
tirent la confiance du parti contraire à Elisabeth. 

Le soulèvement catholique dans le nord de l'Angleterre avait 
alarmé au dernier point le régent d'Ecosse. Son pouvoir dépen- 
dait du triomphe d'Elisabeth. Aussi offrait-il à la reine, sa pro- 
tectrice et son alliée, de marchera son secours avec les troupes 
écossaises qu'il convoqua à Peebles pour le 20 décembre .^, et 
que rendit inutiles la compression de la révolte. La conduite de 
Murray était devenue de plus en plus violente comme sa situa- 
tion. N'ayant pas favorisé dans l'assemblée de Perth le mariage 
de la reine sa sœur avec le duc de Norfolk et la pacification des 
partis, il avait perdu l'appui de ceux qui s'étaient entremis pour 
ce mariage et qui souhaitaient cette pacification. liCthington 
était à leur tête. Comme il se défiait du régent, qui de son côté 
le tenait pour fort suspect, il s'était retiré chez son invariable 
ami le comte d'Athol '. Murray avait craint ses menées, et il prît 
la résolution de se défaire de lui. Il l'invita astucieusement à 
venir dans le conseil, dont il restait toujours secrétaire, s'ac- 
quitter d'un des devoirs de son office, et lorsque Lethington fut 
en présence de Morton, de Mar, deGlencairn, de Lindsay et des 
Wds restés fidèlement attachés à la cause du jeune roi, le 
capitaine Crawford se présenta. au nom du comte de Lennox 
pour accuser et lui et James Balfour d'avoir été complices du 
meurtre de Damiey ^ Arrêté sur le-champ, il fut mené comme 

1 MemoriaU ofrebeUton, etc., p. 133, 124, 133, 134. 

S Murray k Cecil, 2S dot. 1569. — The régentas proclamation, Edinb., 
18 dëc., au Sut. Pap. Off., et dans Tytler, t. YII,.p. 897, S98. 

« Tytler, t. VU, p. ^9,m^Mémairei de Melvil, 1. 1, Ht. m, p. 3 8. 

* Lord Hondson à Cecil, 7 sept. 1569, an Sut. Pap. Off., et dans Tytler, 
t. VU, p. 890. '^Diurnal of oecurrenti, p. 147, 148-^-JK^Mref (h MeMl^ 
1. 1, liT. m, p. 818. 
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M MARIE STDART. 

pAÊtfùnkr dms la tnci^OB û'nn ôts servitetirs du f égéiit S nrii 
iffiY ir«M pa« longtenps. KtrkâMy <lt Grange Teiitevi à «emr 
qai le gardaient et le eonduMt êita le eliâteaud'£dkHl)e<irg,^tt 
fl loi donna Mile jusqa'au ^ nevetnbre, jour nuin|\»é pow le 
jugement >. Ce jcnif-là, lesaurië da secrétaire d*£eosêe aeeoaroill 
en armes, et lard Hutne ocetipa atee nne troape^^ensid^abkl 
dilemmes à cheval les rues d*EdinibcKir^ >, f|ue le lalM di 
firange dominait de sa citadelle. lie jagement de t^thingloft M 
tnssi impossft^e que Tavait été son emprisonnement. Mnrraf es 
ordonna Tijommement *, afin d*éviter une sentence d'aâiselaiioft 
foi aurait été un triomphe pour Lethington, nne mortificatioii 
fKmrlni. 

Sa raptfHre arec un homme aussi eapaMe et an»i aimé loi it 
nn grmû tort dans le royanme ; elle i^ta k la Imne ^'on hn 
penla^, et détacha de ses mtér èts piusieors de cenx qui aviwÉl 
poissamment contribué à son élévation «près Carberr^ffill et 
èMdé sa victoire à Langside. KirkaMy de Grange et Alexandre 
name furent de ce nombre. On raceusalt de peridie eBFveri 
Safie Stuart, de trahison envers Novfblk^ de irioleflwv esneis 
l^âtelkfraiilt) de déîoyatrté et d^ingra^fodeenvers Lethington^ de 
inrvîlité <«vers Elisàb^b. Bien que TEf^ presèftéritme le 
aeutlnt «^^ee ardeur comme son nt^ chef, et que le peuple êf» 
vMéir lui Iftt l^tvorable à efiuse de ht vigueur de so» atekitistift- 
HsB et éê la rigide Jnstiee qu'il laisalt ébeerver partetftr la m*- 
}Mre partie cb la noblesse le détestait et aspirait h le renversof . 

Pour affermir son autorité chancelante, M urray demanda des 

« Tytler,t.ini,^a90» 

* BecEiAU«» «r Robert BfbhfH ii» tkv Moprtom fki^«rt, «1 Tytto^ i. Vil, 

• /«rf., p. 397. 
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CHAPITRE ym. 91 

8e«»ar8 en BMMiitkiBS et e& argent à EUsabath *. il «kmaada ie 
]^ii8 que ]|«rie Sttiart îùi réintégrée en Ecosse, ok â a»ava qae 
sa vie ne courraii aucun danger ', et que «a àBmwact aer»! 
beaue^eip plus diflkiie qu'elle ne l'était en Angleterre. 11 envoya 
saoeessivenent Tabbé 4e Btuaferliog et Elpbin^n poor ra^pc* 
Itfà EUsabetb tous les troables que Marie Staart avait déjà 
cansés dans sa eoor et dms son royaume, lui signaler les périls 
auxquels elle s'exposerait en la retenant, et lui déeiaror qu'ea^ 
t<Miré. oemme il Tétait en Ecosse, de difficultés et d'ennemis, il 
serait bientôt bors d'état de soutenir la cause commune si on ne 
lui remettait pas celle dont les pratiques menaçaient journclia» 
ment Ut sûreté des deux royaumes '. En retour de la persmme de 
liarie, il offrait, avec une odieuse condescendance, de rendre le 
mdbeureuxeamtede Noribumberland que réclamait ]^isabetb^ 
L'extradition de cette princesse était formellement demandée par 
tes comtes de Murray, de ]Cort(m) de Mar, de Glenoakn, les 
raaitres de Mar^all et delk>ntrose, tes lords Lindsay,Rutbven '^ 
Sempte, à la rejuie d'Angleterre, et vivement sotticttée awprès dt 
Cacii par Eaox, qui lui écrivaii disait-il^ cte$c m» pied éanêiê 
Umée ^. Elte aurait été peut^lre accordée, lorsqu'un évéoenKat 
sinistre mit un terme à cett négodation. 
lames Hamîlten de Botli^^-Hau^ avait juré une bame à 

' A note of tbe priicipal matters in NichoUs Elphinslon^g iattractioM» M 
Sut. Pap. Off., et dansTytler, t. VU, p. 302, 

< « That slie ahoald lire bea natnral life, withoot any sinister means taken to 
éhorten tbe same. «r Copy ofthe k instrament, * iù Slit. Pap. Off., et Ty(ter, 

» SbùL 

• ibid,, p. 3oa. 

■ ibid., p. aoa, 300. 

• c With hiM9a»hf>i in Ah&fr^Te. a Jobn Kaos à^Cecil^^ianT. L590, t« 
Sut. Pap. Off., et dans Tytler, t. VII, p. 300, 801. 
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mortaa régent. Fait prisonnier à la bataille deLangside, il était 
redevenu libre après Farrangement conclu le 13 mars i 569 à 
Glasgow entre le régent et le due de Cbâtelleraut. Mais il avait 
été dépouillé de tous ses biens. La confiscation qui ruinait les 
vaincus et enrichissait à leurs dépens les vainqueurs, était le 
moindre effet des guerres civiles. Cette triste loi de la défaite 
aurait été probablement subie avec résignation par Boihwell- 
Haugh si elle n'avait pas été iniquement étendue à sa femme, 
qui devait être étrangère h son châtiment comme elle Tavait été 
à sa querelle. Celle-ci possédait, sur la rivière d'Esk, le petit 
domaine de Woodhouselee, qui fut attribué à Bellenden. Tune 
des créatures du régent les plus dévouées, mais les plus avides. 
Ija dureté de la spoliation vint s'ajouter encore à son injustice. 
Au milieu d'une nuit d'hiver, la malheureuse femme de Both- 
well-Haugh fut chassée paf- Bellenden de Thumble demeure où 
elle s'était retirée, et elle erra à demi vêtue dans un bois où on 
la trouva folle le lendemain. Le désespoir lui avait fait perdre 
la raison K Dès ce jour, le sentiment d'une implacable vengeance 
entra dans le cœur de Bothwell-Haugh. Il résolut de tuer le ré 
gent, auquel il faisait remonter la désolation de sa maison. Plu- 
sieurs fois il l'essaya sans y («arvcnir. Sa haine, encouragée par 
les Hamilton, chercha une occasion de punir l'auteur de sa 
ruine, d'abattre l'oppresseur de son parti. Cette ocasion se pré- 
senta bientôt. 

Le régent devait se rendre de Stirling à Edimbourg en traver- 
sant la ville de Linlithgow. Dans la principale rue de cette 
dernière ville, l'archevêque de Saint-André, oncle de Bothwell- 
Haugh, avait une maison devant laquelle passait nécessairement 

1 Tytler, t. YII, p. 303, 304.— D'après surtout ms. Calderwood, Ayscoogh, 
4735, p. 745, 747* 
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Murray avec son cortège. II la mit à la disposition de Bothwell- 
Haugh, quis*y établit et y disposa tout pour accomplir sûrement 
Tacte de vengeance qa*il avait concerté avec les Hamilton. Après 
avoir fortement barricadé la porte qui communiquait à la grande 
rue, avoir fait seller un cheval sur les derrières de la maison, il 
se posta dans une galerie de bois d'où il pouvait ajuster son en- 
nemi en toute sûreté. Comme surcroit de précaution, il répandit 
sur le plancher la plume d'un lit, aûn de n'être pas trahi par le 
bruit de ses pas, et il couvrit la muraille placée derrière lui d'un 
drap noir pour que sod ombre n'y fût pas projetée et aperçue. 
Cela fait, il attendit, tout éperonné et avec son arquebuse char- 
gée de quatre balles à côté de lui l'arrivée du régent *. 

Murray avait passé la nuit dans une maison du voisinage. Des 
avis lui étaient parvenus sur le danger qui le menaçait. Un de 
ses amis l'avait même décidé à éviter la grande rue de Linlithgow 
et à prendre les dehors de la ville. Mais la foule, qui se pressa 
autour de lui, Tempécha de revenir sur ses pas. Il s'engagea avec 
son tranquille courage, dans Linlithgow au milieu des acclama- 
tions de la multitude qui le suivait *, Il s'avança à cheval et avec 
lenteur à travers la grande rue jusqu'à la maison de l'archevêque. 
Arrivé là, il s'offrit lai-même aux coups du meurtrier, qui, le 
visant à son aise, déchargea sur lui son arquebuse. Atteint par 
les balles au-dessus de la ceinture, le régent tomba mortelle- 
ment frappé '. A cette vue, le peuple se précipita vers' la maison 
d'où le coup était parti. Mais tandis qu'il cherchait à l'enfoncer, 
Bothwell-Haugh, s'évadant par la porte de derrière, était monté 

> Hifttory of kinç James the sext, p. 46. — Tytler, t. YU, p^, 305. 

s flonsdon à GecU, 26 janvier 1570, aa Stat. Pap* Off., et dans TyU^ t. YU^ 
page 3Q6' , 306. 

S HiuMMonà Gecil, 24 janvier 1990, «fi Stat. Pap. Off.,et cUbs tytler, t. YÙ, 
pase 306. 
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sar k ohrral cpi'il Unaîl toul prêt» et avait ftti à tratcn dbmia^ 
dans la éîrectkMa du château d'HanUtoo. Lord Qaude Hamilto^ 
le eoaamandeur dArbroalh, et Farehevéque de Satstr André Ty 
«ttesdaknt et reçurent ce meurtrier comme le libérateur de 
leurparti ^ 

M«rray expira le jour même, 2S janvier 1570, dans des senti- 
ments de noble douceur et de grande piété s. Sa mort causa une 
immense joie 4 tout le parti de Marie Stuart en Ecosse s; elle 
satisfit tous les princes catholiques de l'Europe s. Pour les amis 
de la reine prisonnière, Murray avait été un sujet ingrat, un 
frère inhumain, un rebelle odieux ; pour les rois, un adversaire 
triomphant de Fautorité légitime. En lui succombait le chef 
haëile du protestantisme écossais, le conducteur résolu du gou- 
vernement du jeune roi, Tallié utile d'Elisabeth. Il avait de fortes 
qualités, le cœur vaillant, l'esprit haut et ferme, le caractère 
énergique, les mœurs honnêtes et rigides ; et cependant il avait 
été quelquefois violent, quelquefois fourbe, et tour à tour altier 
ou humble, sekm les besoins de sa cause et les intérêts de sa 
grandeur. Il avait agi en sectaire et en ambitieux. Pour soutenir 
sa croyance, il s'était rendu mattre de TEtat. Dans Texerciee du 
pouvoir suprême, il avait déployé la vigilance la plus soutenue, 

' UaadaoB i £U»«beUi, 30 jao? . 1570, «t informutlon aneot iht panithmeni 
of Uie roçeut^s Murder, au Stat, Pap. Off. , et dans Tjiler, t. VU, p. 507. 

^Spotliswood, p. 133. 

t HondM^n à Cecil, 80 jan?. 1870. Et dana TTtler, t. VU, p. 8151. «^ M«rf^ 
Sta«yi«fk tut 4gideM«ot •atiil'aUa, et doona «ne peaaion & BoUiveU-Havg^^ 
c Ce que Boibwellbac a faict a esté sans men commandemeiit ; de qvoy je la^ 
açay aussi bon gré et meilleur que si jVusse esté du conseil. J*attenda les mé- 
moires qui me doivent estre envoyez de la reeepte de mon^dooaire, poor faire 
mon estât', où je nViibKerayla pension dttdiet Bdtbwellac. » Marie Stnaitif Tir- 
cbeTéqne de Glasgow, 13 aoAt 1571. Ubanoff, t. lU, p. 884. 

^Iferris A Cecfl, d'Angert, Vf et » Urt: 1979, m 9tÊA, ftjp. tT.^ «I dàna 
Tytler, t. VU, p. 813,318. 
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fiMl#lMerverk règle h plut iaflaxible, «t ^ peuple, qui ««yaM^ 
aMs MBateiawiffalioB s'in^oduirt du» le royauine u«e jimIâqi 
lâre et un onke Iocûmiu, lui déceroa ei Uii a 4KMisarv4 la Uiaa 
4a Ml r^^iiil. C&BfonnaBt sa eesduile privée à Meroyance raU» 
gîepse, il avait àoaaé à sa maison Taspect d uoe église plus q^ 
^ima caur, ei il a?ait aequis la coBÛance oomme ra&ctioii d« 
la seela prcsliy4éfdeBiie. Mais riotéfèl de la religiûa Vw99ài mt^ 
perte ^ex loi sar le senëmeat de k nationalilé, et, d^a sm 
rapports avec Bltsabalb, il s*étail plus montré proteatanl 
qu*fieo8sais. Formé dans les troubles, il a'était aeoouAumé aux 
Tîolenees. 11 avait adhéré au meurtre de Ricaio, et l'attentrt 
oontre Daraiey ne Favait pas trauvé sévère envers tous eeux q»! 
y avaient trempé. Auteur de la guerre civile, il finit par en être 
victime ; complice d'un premier meurtre et en ayant toléré un 
second, il périt victime d'un assassinat.. Les procédés par l#a- 
qnels on s'^ève sont bien aouvent ceux par lesquels on tnnriie. 
Telle est la loi ordinaire des événement dans laifueUe éclate Uk 
justice cachée de la Providence I 

La mort de Murray rendit toutes ses espérances an parti abattu 
de la reine. Ce parti, qui Vicnait d'éttre vamcu en Angleterre, 9^ 
releva aoudainemenê en Kcoase. Les Hamilton se féuninent ei^ 
armes ^ Lethington, qui ae fit absoudre sv)s peine de raocusa» 
tien que lui avait intentée le régent ^ se joignit hientét à eui; 
avec le laird de Grange. Le duc de Cbâteilerault et lord Herriaa 
redevinrent Mbres. Le parti de la veûee prisonnicte, maintenani 
composé de la plus grande partie de la noblesse, conseillé par le 
politique le plus habile, soutenu par le capitaine le plus vail* 
lant, fut bientôt donumnl en< EiasftB* U a'«iiipari^4*EdilBbcMir; 



* Dimrmal ûfotntrtntê, p. 158. « Tytltr, p. 818^ 
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et parut prêt à rétablir Marie Stoart, dont il reeoimat et pre- 
clama denouyeau l'autorité. En même temps que se déclarait ce 
retour de fortune pour Marie Stuart dans son propre pays, sa 
rivale vit se renouveler les périls auxquels elle venait d'échapper 
dans le sien. T^e pape Pie V, regrettant sans doute de n'avoir pas 
secondé les insurgés catholiques anglais par le secours de ses 
armes spirituelles, lança contre Elisabeth une sentence d'excom- 
munication et de déposition '. Les chefs des clans des Scott et 
des Ker, les lairds de Buccleugh et de Famybirst se jetèrent 
avec le comte de Westmoreland en Angleterre ', où Léonard 
Dacre de Gisland, qui n'avait pas pu prendre part à la précé- 
dente révolte, releva Tétendard de l'insurrection et se mit en peu 
de jours à la tête de trois mille hommes ^. 

Elisabeth se crut en grand danger. Les victoires consécutives 
que les catholiques de France avaient remportées sur les hugue- 
nots, battus à Moncontour après l'avoir été à Jarnac, et qui 
avaient perdu la ville de Saint-Jean d'Angély après avoir échoué 
contre celle de Poitiers, lui faisaient craindre une expédition 
française en Ecosse. Elle ne redoutait pas moins que le duc 
d'Albe de plus en plus affermi dans les Pays-Bas, où il construi- 
sait des citadelles pour contenir dans la soumission les ennemis 
accablés de son maître, ne songeât à une descente en Angleterre. 
Le meurtre du régent Murray lui avait causé autant d'affliction 
qu'il avait inspiré de joie à Marie Stuart. A celte no uvoite, elle 
s'hait enfermée dans sa chambre et avait dit en pleurant qutslle 



* 29 févr. 1570. -^ Reechetti j t. XII, p. lOfe, 107. 

2 Tytler, t. VU, p. 31Sf. 

S MemotiaU ofthe rthellion, etc. — Lingard, t. YIII , cfa. I^. — Hundson à 
Elisabeth, 20 et 27 fërr. 1570, eu Sut. Pap. Off., et dans Tytler, t. Yllt 
page 819, 820. r . :. 
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avait perdu le meilleuret le plus utile ami qu*elle eût au monde <. 
Mais elle ne se borna point à des regrets stériles. Le mouvement 
trop tardif de Dacre fut comprimé par les forces combinées de 
lord Hudson et de sir John Forster, qui attaquèrent sur le Gelt, 
dans le Cumberland, ce vaillant chef de la seconde insurrec- 
tion. Ils le battirent, non sans faire eux-mêmes des pertes con. 
sidcrables, et Tobligèrent h aller, comme les comtes de Northum- 
berland et de Wesmoreland, chercher un refuge en Ecosse *. 

Il importait sjartout à Elisabeth de ne pas perdre Finfluence 
qu'elle avait établie avec tant de peine dans ce dernier pays. 
L'Ecosse lui échappant, TÂngleterre pouvait lui être enlevée. 
Déposée par le pape, dont la bulle fut peu de temps après affi- 
chée à la porte de Tévéque de Londres , menacée par TEspagne 
et la France, craignant les forces des catholiques anglais qui 
s'étaient déjà soulevés deux fois sur un seul point et à si peu 
d'intervalle, connaissant les ambitieux mécontentements de sa 
grande noblesse, elle se sentait chancelante sur son trône, ${ 
Marie stuart remontait sur le sien. Cecil, profondément alarmé 
lui-même, conseilk à sa souveraine les mesures les plus propres 
à empêcher la ruine du parti anglais en Ecosse *. Ce parti, au. 
quel se rattachaient la plupart des villes et que soutenait Téglise 
presbytérienne, n'avait plus pour lui dans la noblesse que le^ 
comtes de Morton, de Mar, de Glencairn, de Buchan, des lords 
Glammis, Ruthven, Lindsay, Gathcart, Methen, Ochiltree, Sal- 
toun^.Le parti de la reine prisonnière comptait les plus nom- 

* « Pour Tayder, disait-elle^ à se maintenir et conserter en rçpos. » La Mothft 
fénelon, t. III, p. 54. 

» Camden, t. I, p. 197.— Lingard, t. Vlll, cb. I*'. -^ Sadler, t. II, p. 148. 
s 15 mai. ^ Lingard, t. VIII, eh. I«'. — Camden, SU, 313. 

* Lettre de la main de Cecil, an Stat. Pap. Off. , et dans Tjtler , t. VU, 

* Instructions given by tbc lorda of Scot^nd^to thc oommandator of Dombr* 

U. • 
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iMPeifx et les x>lm puissants soutiens. Le duc de€hltellerMi1t, les 
comte de Huntly, d*Ai^lc, d'Âthol, d'Brrd, de Crawford , de 
]Iarshan,de Caittiness, deCassilis, â'EgIimon,âe Sotherland, les 
]orâs Herries, Lethington, Grange, Hume, Selon, Ogilvy, Eoss, 
Corthi^iclc, Oliphant, lester, Fleming, Boyd, Somerville, Iner- 
m«ith, Forbes, Gray *, étaient prêts à le faire triomplier par les 
^mnes. Si ces deux partis étaient abandonnés à eux-mêmes, celui 
de la reine devait abattre celui du roi, qui avait été déjà expulsé 
de la capitale. 

£3isabeth intervint donc pour Tempêcher de rendre sa victoire 
complète, et de procéder à la restauration de Marie Stuart , qui 
paraissait imminente et qu*elle redoutait par-dessus tout. Les 
incursions qu'avaient opérées les chefs de Scott et des Ker sur . 
la frontière d'Angleterre et Tasile donné en Ecosse aux rebelles 
anglais de la première et de la seconde insurrection lui en four- 
nirent un prétexte naturel. Elle avait déjà chargé, le lendemain 
de la mort du régent, l'agitateur Randolph > d'aller mettre obstacle 
à une pacification entre les deux partis. Au printemps, elle 
ordonna au comte de Sussex et à lord Scroope de pénétrer en 
Ecosse par l'est et par l'ouest, chacun avec un corps d'armée. Ils 
y ravagèrent le pays de Buccleugh . de Farnyhirst, de Hume, de 
Maxwell^ d'Herries, y détruisirent les châteaux forts , ruinèrent 
les villages, incendièrent les granges ', et terrifièrent, en l'affaL 
blissant, le parti de la reine. En même temps, le comte de Len- 
nox fut envoyé par Elisabeth en Ecosse pour diriger le parti du 
roi son petit-fils, à la place de Murray. Escorté par les vieilles ban- 

ling, l** Biffi 1570, ta Stst. Pap. Off., et iteot Tyiler, t. ¥H, p. iSi« 

'TyUer,4.^I,p. 8W,1M«. 

^Méniéim êtmehii^ t.H, Ih. ir, ^. S. — ^tlcr, t.^f3I, p. 814. 

S Tjtler, t. TU, 826, 8S7, 3S8. — SpotUtwood, p. nn.^Leiiyh IfêifÊm 
liM», AnderMn, t. ffl, p. = 889 ^« 
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des anglaises de Berwick, que commandait sir W. Drury >, il se 
joignit k Morton, rentra dans Edimbourg et marcha ensuite sur 
Glasgow, qu'assiégeaient les Haroilton et qu*il dégagea. Les 
ravages que Susses et Scroope avaient commis dans le sud, 
Drury et Lennox les renouvelèrent dans le centre de TEcosse, où 
ils dévastèrent le Clydesdale et le Linlitbgowsfaire, abattant les 
châteaux forts des partisans de la reine '. 

Ces odieuses expéditions , poursuivies pendant l'été de 1570 
plongèrent FËcosse dans la désolation et Fentretinrent dans Fanar- 
ehie. Sans donner la victoire au parti du roi , qui recouvra 
Edimbourg et ne perdit point Glasgow elles ne permirent pas au 
parti de la reine de compléter son triomphe. Les forces rendues 
jdus égales se balancèrent. 11 y eut deux gouvernements : celui 
4u roi que reconnaissaient la msgorité des bourgs et la minorité 
delanoblesse ; celui de la reine, qui avait Fobéissance des barons 
les plus importants et s'étendait sur la plus grande partie du 
:territoire. Le comte de Lennox , élu régent le 12 juillet 1570, à 
l'instigation d'Elisabeth <, dirigea le premier ; le duc de Châtel- 
lerault, les comtes de Huntly et d'Ârgyle, investis des pouvoirs 
de Marie Stuart furent à la tête du second. 

Lorsque Elisabeth eut ainsi relevé et reconstitué le parti du 
jeune roi, elle retira ses troupes d'Ecosse ♦. Les y laisser plus 
Jongtemps, c'eût été provoquer Fintervention militaire delà 
France, qui avait déjà envoyé M. de Yérac ^ dans la forteresse 
ravitsûllée de Dumbarton, et qui annonçait l'expédition d'un 

I Diurnal of 0€curênti, p. 176. — Tytier, t. YII , p. 328. 
s Ibid., p. 177.— Murdin, p. 169.— Tytler, t. YII, p. 819, 
* SpoUisweod, p. S41. — Tytlei^, t. YU^ ju 1tt|. 

^ Qae«n to the lordt of Scotlmadv Id jnsi ll»ZflL, «n<StM. Bi^. Off. , «I ^dana 
.«Iftkr^^ Yii,7.J81. 
■ Tytler, t.YIIyp. 315.. 
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secours plus considérable. Charles IX devait se trouver bientôt 
en mesure d'assister efficacement sa belle-sœur. La troisième 
guerre civile touchait à son terme, et les négociations, qui con- 
duisirent à la paix de Saint-Germain, signée le 15 août entre les 
catholiques et les protestants, étaient déjà engagées. Dans cette 
situation , Elisabeth parut céder aux instances de Tambassadeur 
de Charles IX *. Elle évacua l'Ecosse, rendit Tévéque de Ross à 
^la liberté ', et reprit avec Marie Stuart le traité qui avait été 
débattu dans Tété de 1569, avant rassemblée de Perth. . 

Deux membres du conseil privé d'Angleterre, Cecil et Mild- 
may, allèrent en discuter les conditions à Chatsworth >, dans le 
comté de Derby, oîi Marie Stuart avait été conduite depuis la fin 
de mai 1570, et oii l'évoque de Ross s'était rendu avant eux pour 
les lui soumettre et pour l'assister de ses conseils ♦. La nature des 
demandes qui lui furent adressées au nom d'Elisabeth, le carac- 
tère politique des personnages que celte princesse dépêcha auprès 
d'elle, semblaient annoncer cette fois que la négociation était 
sérieuse. Pendant que se traitait à Chatsworth le rétablissement 
de Marie Stuart, Elisabeth avait ménagé, entre les partis en 
Ecosse, une trêve qui s'étendit depuis le mois de septembre 1570 
jusqu'au mois d'avril 1571, et qui devait servir d*acheminement 
à la pacification générale. 

Marie Stuart accepta avec espérance les nouvelles ouvertures 
qui lui furent faites. Elle consentit à tout ce qui pouvait rasso- 
rer Elisabeth sans porter atteinte à sa propre dignité. Elle 
acquiesça au traité d'Edimbourg et renonça à tout droit sur la 



1 Lesb/i Negotiatiatis.. Andenou, t. III, p. 99. 
-> Ibid,^ p. 80. ~ LabanoflT, t. W , p. 53. 

8 Labaaoflr, t. III, p. 87. — Lesly's Negotiations, daoi An<lenon, t. lU, p. 9f. 
-* IbiJ,, p. 95 et 96. — Tytler, l. VII, p. 34«. 
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couronne d'Angleterre pendant la vie d'Elisabeth ou de ses des- 
cendants légitimes, si elle en avait. Elle ne repoussa point une 
ligue offensive et défensive entre TAngleterrc et TEcosse, pourvu 
que Tobjet en fût défini et limité. Elle promit de n'avoir aucune 
intelligence avec les sujets de la reine sa voisine, sans son con- 
sentement. Tout en refusant, par des motifs d'humanité et d'hon- 
neur, de livrer le comte de Northumbcrland et les autres rebelles 
anglais qui s'étaient réfugiés en Ecosse, elle s'obligea à les éloi- 
gner de son royaume dans un délai détermine. Elle s'engagea^ 
avant d'être rendue à la liberté, à remettre comme otage entre 
les mains d'Elisabeth le prince son fils, pour être élevé en Angle- 
terre jusqu'à l'âge de quinze ans, et à ne se marier elle-même que 
de Fagrément d'Elisabeth. 

Comme six otages pris dans la noblesse d'Ecosse étaient exigés 
de plus, pour assurer l'exécution du traité, Marie Stuart demanda 
que ce nombre fût réduit à quatre ; que le duc de Châtellerault, 
lés comtes deHuntly, d'Argyle, d'Athol, les lords Fleming et 
Se ton, ainsi que les gardiens des frontières en fussent exceptés • 
que les comtes et fils aînés de comtes, que les lords et fils aines 
de lords, qui seraient choisis, pussent rentrer en Ecosse pour 
leurs affaires , en fournissant des otages de même qualité. Elle 
consentit à faire confirmer ce traité par le parlement du royaume, 
et, si elle le violait, en attaquant Elisabeth ou en assistant ceux 
qui l'attaqueraient , à être déchue non-seulement de ses droits à 
la couronne d'Angleterre , mais de la possession même de la 
couronne d'Ecosse, qui passerait immédiatement sur la tête de 
son fils '. Après une discussion soutenue de sa part avec adresse 
et noblesse, tous les points principaux furent convenus, et la 
pauvre prisonnière, que la captivité accablait, en proie aux maux 

Voir le* articles de celte négociation dans le recueil dn prince Labanoff, t. Ilf , 
pagM88 à 115, Letly^ê Negotiationtf Anderson, t. ni,p. 101 à 118* 
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de rame et aux mfîrmités du corps ^ qui iond&ient déjà sur elle 
malgré son âge, croyait toneher au moment où elle revien^buft 
libre et souveraine. 

Pleine d'espoir et de joie, elle écrivit avec affection à Elisa- 
beth : — « Il ne reste plus aucun scrupule pour empescber 
nestre sincère et réciproque amytié\ laquelle je soufaayte avant 
celle de tout aultre prince, pour preuve de quoy je consens vous 
mettre entre les mayns le plus chier jouyau que Dieu m'a 
donné en ce monde et mon seul reconfort , qui est mon unicque 
et chier filz, dont la nourriture (éducation) requyse de* pB^- 
sieurs , vous est donnée pour estre et par luy et par moy pré* 
férée sur tons aultres. n Elle assura qu'dle préférait aussi Te 
bon plaisir d'Elisabeth à celui de qui que ce fût , qu>Hé rem^ 
piirait volontiers des obligations requises de sa part, et ajouta^: 
« Mon intention est sincère d*observer les condityons emtrenous 
accordées, me résolvant doresenavant jetter mon ancre, pour 
fin de mon ennuyeuse navigation, sur le port de vostre naturdfo 
bonté vers moy. Ayant recours , au lieu de pleige (cautîonj) , an 
méryte de mon humble soumission et obéyssence , laquelfe je 
vous ofifre comme si j'avoys Fhonneur de vous estre AHe, comme 
j'ay celleuy de vous estre sœur et cousine plus proche , et ne 
cédant à nulle de vous obéyr et honnorer d'ycy en avant, s^ 
vous playst m'accepter pour entyèrement vostre *. » 

Croyant à la sincérité de cette négociation , elle communiqua 
aux rois de France et d'Espagne le double des articles qui lui 
avaient été proposés et qu*elle avait souscrits ', et elle annonça 
au pape Pie Y lui-même qu'elle se voyait contrainte, par la né- 
cessité de sy soumettre. Elle s*en excusait sur les déchirements 

* Letly*i IfêgùtiatUn»^ ibid. , p. 111 

S LaUnoff» U II ^p. 107, 108. 

ilêily'i Jfêgotiûtimu^ Andertoa, t. m, p. 109. 
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d»|,*Seoate, sur lM^vM4h(l»r*l«neBtll)leSlq«î Vaocab^ wr 
lei daoge» iiifi«iimU émi «Ue. éliii aiuîlii»; sof V9bmém 
dfti^ kqfàfil OQ r%K»it lMSflé#. Elle disail avce* aoierti»» : *"^ 
• fe pc^idift à téoiûkit Dm à qui tout ort^ çoanurt U sait te 
ipvta flot9 cte mûèceft }*ty été constammeiit baHoe jiuqii'à c# 
jOKl Et pawlwtquitdaMult, e& &*a€Cioiasa«t toojour», «ette 
forieusQ tempête, «mix (|itt me pr omet ta itni jft ^nîr à qob 
seiooucs^ ûoblM&i cotièreBieiii teurs promnaes, ne m*(Hit ap» 
porté 9ii«wfee akle« Je ft'tap^re pto maintcoaiit qu'ils m*ai ap» 
portent, à moiiis quftpas hasaid les^ esprits da ce» hamnea «e 
soient ptas disposés, k saotamt non parti lorsque les circott* 
stances rendent pins difficile de le faire, triompher *. » Btte 
8^ montrait résoloeà condore la pai^ avee Elisabeth aux eoa« 
ditiood désavantagiwwA qui lui étaient offertes, en assurait 
toutefois eu souTerain pontife qu'elle ne nanquecait ni aux do^ 
Toirsde leeQnsaienperWauxloisderhomiaur,etquesonaie 
s«raU élevé catbotiquement en Angleterre ,. oà die se voirait ré? 
duite à renvoyer eonune otage K 

Terminé en quelque sorte à Chatsworth, cet arrangement de- 
vait se conclure à J.iondres. Des commissaires écossais des deux 
partis y furent appelés pour ^entendre avec Elisabeth sur la res« 
tanntioiideli sme prisonnier» ^ rallmoe élraite des danx 
w yaiim e a. Irévéqm de Gal la ^aj ei lard Livingston, daignés par 
le parti fidèle à]farîe,yvikirent'avec empressement et se joignî** 
rM à révéquedefIMs.Maiftle comte deMortoa, TabbédeDum- 
feritngetJemesMaigai,alwîaii com me kfS négaaiateiwis dtspartt 
contraire, se firent longtemps attendre. Quatre mois après que 
Cacil et Mildmay avait quitté Ghatsworth, deux mois ^rès qiie 

'UttMdaSI oetobre 157O^dmi«B«i!i40ft,p« TIO» 
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réf èque de Galloway et lord Litîngston étaient arrivés à Lon- 
dres, MortoD, Makgill et Piivaîrn n*y avaient pas encore paru <• 
Lorsqu'ils s*y rendirent , le traité était déjà fort compromis. Le 
duc d*Albe en désapprouvait la teneur ', et Charles IX se mon- 
trait défavorable aux deux clauses les plus essentielles pour 
Elisabeth, à la rupture des anciennes ligues entre TEcosse et la 
France et à Fenvoi du prince royal çn Angleterre *. Mais à ces 
conditions même, Elisabeth, qui n'avait pas été un moment sin- 
cère % n'était pas disposée à délivrer Marte Stuart. Elle multi- 
pliait les difficultés et ajoutait de nouvelles exigences aux an- 
ciennes *. Morton, Pitcairn et Makgill vinrent en aide à ses 
artifices par leurs refus. Ils déclarèrent qu'ils n'avaient pas le 
pouvoir de rétablir Marie Stuart en Ecosse ni de remettre entre 
les mains d'Elisabeth la personne de leur jeune souverain, et 
qu'ils n'étaient autorisés qu'à unir, par de bonnes relations, les 
deux royaumes •. Sous ce prétexte grossier, Elisabeth mit un 
terme à des conférences qu'elle avait engagées, au moment où 



1 Letly^s NegottatioHS, Aaderson, t. III, p. 125. — Lettre de Marie Stotrt 
10 eomte de Sussei. LabanoflT, t. III , p. 197 , 199. 

- ' c B. (dake ot AlTa) heath declard openly he n of opinion tbat if khe former 
apointemeni baa efleck , it thaï be io my destmoliou mad roin. » Mémoire idreta^ 
par Marie Stuart ik révoque de Ross, 8 férrier 1571 , dans Labanoff, k. III, 
page 188. 

' 8 Marie Stoart ft La Mothe Fénelon , 31 mars 1571. Labanoff, t. lU, 
pages 263, 263. -^Leslff*s Negotiattont, Andcrson, t. III, p. ISl. — Correa- 
pondance de La Mothe Fe'nclon , t. it, p. 3, 6, 7. 

* Voir les lettres de Cecil à Walsingham du S4 mars et da 7 arril. Diggea, 
pages 67, 68. 

■Marie Stuart i La Mothe Fénelon, 31 mars 1571. Labanoff, t. III, 
pages 200, 263, 264. — Tytler, t. VU, p. 343. 

• Lesly'g iVe^ottalionf. Andersen, I. III, p. 12S, 127, 130,181, 188. — 
Correspondence de La Mothe Fénelon, U IV, p^ 4. 
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la France sortait de la trokième guerre citile ; qu'elle avait traî- 
nées en longueur tant qu'elle atait pu craindre Funion de 
Charles IX et de Philippe II pour restaurer en commun llarie 
Stuart, et qu'elle déclara rompues lorsque des pourparlers de 
mariage entre elle et le doc d'Anjou l'eurent pleinement rassurée 
du côté de la cour de France '. 

Marie Stuart était de nouveau déçue dans ses espérances '. 
Depuis deux ans et demi qu'elle était captive en Angleterre, elle 
avait cherché tour à tour les moyens de sa délivrance et de son 
rétablissement dans les forces de son parti en Ecosse, dans son 
mariage avec le chef de la noblesse anglaise, dans l'insurrection 
des sujets catholiques d'Elisabeth^ dans l'union des lords écos- 
sais soutenus par la cour de France après la mort de Murray, 
enfin dans un accommodement avec son heureuse et puissante 
rivale. Tout ^vait échoué. Les Ecossais fidèles h sa cause avaient 
été abattus par Murray en 1569, affaiblis par Elisabeth en 1570; 
le mariage avec le duc de Norfolk avait rencontré peu de faveur 
en Ecosse et une interdiction formelle en Angleterre ; les catho- 
liques anglais s'étaient soulevés deux fois et avaient été vaincus 
deux fois ; Faccord négocié àChatsworth. avec tant de concession 
de sa part, était rejeté ; la France lui faisait défaut et semblait 
renoncer k la vieille amitié de l'Ecosse pour en nouer une nou- 
velle avec l'Angleterre. Que lui restait-il h tenter? Le roi Phi. 
lippe II était son dernier moyen de salut. Elle eut recours à lui 

' UMolhe Fénelon, t. III, p. 439, dépêche du28 janyîcr 1571, et presque 
toutes les dcpôches de la fin de ce troisième volume et du quatrième. 

* Elle écrivait le 4 mars 1571 à Tarchevèque de Glasgow : « Ce sont tetmoi- 
gnages que rinteiition de ceste royne est autre que sa* parole, et qu^il ne faut que 
je m^altende à aucun traicti^. » LabanoflT, t. III, p. 204, 205. -- Le 20 mars 
elle disait dans un mémoire rédigd pour le duc d^Albe : « Quant an traita de 
. la rojne d^Angleterre et de moy, il en est advenu comme j^ay toasjonrt espéré; 
c'cstrien qui vaille.» /&tV., p. 220. 

5. 
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et provoqua une iii?asioii espagnole combinée avec une insm^ 
rection anglaise. 

Afin de décider Philippe II à intervenir en armes ihaisle 
royaume d*^Angletérre, il fallait lui promettre uneassitance con- 
sidérable, et lui donner la certitude que le duc de Norfb&: se sotr- 
lèverait et se ferait catholique. Ce roi lent et circonspect avait 
été détourné jusque-là d'une entreprise qui lui était représentée 
comme trop hasardeuse. Le duc d'Albe soutenait depuis plus 
d^un an que Finvasîon de TAngleterre présentait les phis grandes 
difficultés, qu'elle exigeait des sommes considérables qui n'f- 
taientpas à sa disposition, qu'elle rencontrerait la double opposi- 
tion dé la France et de TAllemagne, la première par jalousie 
politique , la seconde par intérêt religieux , et qu'il serait à 
craindre que de ces deux pays on ne se jetât dans les provinces 
espagnoles pour les soulever de nouveau ou pour s'en emparer 
dès qu'il en sortirait avec ses troupes K Ces raisons avaient leur 

- ' An moment ot Pie T ëcrÎTait t« due d^AU>e, le 3 oovembre 15$!^, pour lai 
recommander I« reiae d^Éeosae et le ptrti eatbolicpie ea Angleterre, il tvait dit 
i don Juan de Zuni^,^ ambassadeur de Philippe U à Rome : c Y lo ope m el 
agora le parese séria que se (le duc d^Albe) ayudase de algnno de la misma nacion 
que fuese catolico con dineros y con gentc, paraque le alzase cou el reyno, y si 
para tener mat parte pndiese ayudar el casarse con te rcina de EaeoeU qoe t§' 
hieicse; que Su Santidad la daria la hnresUdara como r«yao que «ta en fbudo dft, 
Il Iglesia, a Don Juan de Zuniga à Philippe II,. Rome, 3 nov. 1509. Hss. Sînun«> 
cas, Pfeg. de Roma, leg. 911. 

Le duc d^Albc répondit au sujet de cette invitation du pape : « Acuerdo me 
ayer dicho a Carlos de EtoH quando de su parte (de la part du pape) me hablo 
en esta materi», la facilidad con que el rey nuestro senor podria hacer esta em~ 
presa, si el rey de Fraucia U dejare, y remitiendo a Su Beatitud el tentarla, pero 
con el. recato y tiento que en materia de tal calidad combenia, ô à los mènes 
mudar el govierno en persona catolica obedieute a esa sauta sede. Agora dijo I^ 
mismo con asegurar à Su Beatitud que la hora que Su Magjsstad lo intentasc temia 
en contrario al rey de Francia y m los de Alemanes, el rey por estorvar la gran^ 
desa de Su Magestad y los otroa por dÎTcrtirle de la impresa, y por retbtir taa 
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toi*. PMliroe tt m toii baypâ *. CepcodMit il aT^ét< nn 
muMoitfar le pomi dfrft déclarer ea fiattiir det comte» ck Nor« 
UuunbefUoid et4e WealoMieleiid^ kursqu'U ayait apprU Tinsarw 
reetion catfaoliqoe da ncnrd de^ rAo^aen^ Qe Gotnloue^ oii il 
imnt iM'^H^ de Ca«aUe, il ku? a«wt dépèebé un gentil- 
bmB9ie de oouftaiœe, GecNPge QueBO^, avec des leUrea encourt* 
§mùi^^ des pfomesses de pcompi locoars que le duc d^AlbCr 
afi^ Tordre de leur envoyer s-ils^ traient la campagne '. Leur 
n^ide d^fetite ravail empéelié de les soutenir, et il était mainto- 
muBt indispensable pour provoquer une expédition de sa par^ 
de la montrer comme d'un accomplissement focile et d*un suc» 

dorot adrersarios y Sa Santidad yee ai combiene ser muy ayadado liallandoae tau 
*tras do su patriraonio, por hav«r beetio tan excetivoa çastot eo allaoar l»é$ 
aqni, tft lo» tocorroa qua ha heuho al r*y ertsiianisfiiiio y al empera^or, y lof 
^p^ mm haœ en pacificar lo de jp^n^dat^ que goo liavcrte aacado aqui lo que ba 
•acado, se balla Su Hagestad «iu un real, y me cuestan las banderas de genta 
^e agora liccncio 800,000 ducados y a los que tengo en Francia debo maa 
de 900,000. No embargaata to4o lo dioho» be dado qoenU a Su Magestad. ■ il 
ajoutait : «No too en las cosa» 4«l norte aobre qne baccr fundamento , ni el do 
Morfolc bixo mas de descubrir sa yoluntad y Tenirse ameter en la prision donda 
qoeda agora mas eslrecbo que antes. > Le duc d^Albe à don Juan db Zonigati 
Bruxelles, 5 déc. 15G9. Ms. Stmancas, Neg. de Roma, leg. 913. 

* En avril 1569 Philippe II ataii refusé de faire la guerre à Elisabeth. Il atalt 
Mt an cardinal de Guise : « Que de manera ningona se déclarasse la guerra, y 
que le convenia aqnietar de t^odd pnnto sas esiadw , f rematar la Victoria qoa 
Mababa de conseguir contra sus rebeldes, limilhndo sa» ofides en favor de Maria 
de Escocta & solicitar de Isabel por todos medio» so llbertad, qo* erailo misnio 
qne él hacia. n Don Tomas Gonialex; Apuntamientot^-^e,, p. 90. 

' « Estando Felipe tcgnndo m Côrdbba% . . en visto de ha nolicias recebtdaa dd 
laglaterra, se inclina a favorecer las rebeliones do aqual reyo* y da Escocia^ « 
^yo efecto... Se détermina & enviar i lorge ^empe, eabaUero principal, eau 
despaehoB para los eondes y otras persanaa de- iniporianeia, auimindolas à «ooti « 
ttaar en. an proyecto y promelSeBdola» o«n tvda sagorUbd. aoeorvaa de tadoP 
daset, prontoa y eficacea... panr aeraditar à lorooadev qao: d rey. se decidia à 
•oeoorrerloa de todas maneraa, llevaba carUi para el dnqurda idba eaa ordmiP 
•tinieQto.B /(Mr.,p. 98. 
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eès certain, par Fappui que le duc de Norfolk lui procurerait 
auprbs de la noblesse et dans les comtés d'Angleterre, qui se lè- 
reraient en armes aussitôt que paraîtraient les vaisseaux et que 
lébarqueraient les soldats de Philippe IL 

Marie Stuart avait entretenu de constantes et d'affectueuses 
relations avec le duc de Norfolk pendant qu'il était enfermé à 
la tour. Elle lui avait fait remettre son portrait*, et, quoiqu'ils 
ne se fussent jamais vus, ils s'adressaient des lettres assez pas- 
sionnées'. Ces lettres étaient en chiffres. Elles passaient par les 
mains de l'évoque de Ross, dont le secrétaire John Cutbert les 
déchiffrait pour Marie, tandis que Banister les déchiffrait pour 
le duc, dont il était 1c serviteur*. Elles étaient soigneusement 
dérobées à la connaissance d'Elisabeth, qui croyait tout rapport 
particulier et tout dessein commun abandonnés entre les deux 
prisonniers. Quelque temps après la mort de Murray, lorsque ses 
espérances se relevaient du côté de l'Ecosse, Marie Stuart écri- 
vait au duc de Norfolk : — « Si vous êtes décidé à ne pas reculer 
dans celte entreprise, je mourrai et je vivrai avec vous. Votre for- 
tune sera la mienne; c'est pourquoi faites-moi savoir en toutes 



1 a Ris grâce delyTcred to me... A lylLlc tablett of golde, wli r'a vas sett 
the quene of Scott^s picture. » BaoUter^s déclaration, dans Murdin, p. 136. 

S « And most certen yt is, ttiat Ihosc letiers tendid ail geuthcr to mattera oi 
ove. » Banyster^s déclaration and submistioii, dans Hurdiu, p. 138.— Quelques- 
nnet de» lettres de Marie Stnart au duc de Horfolk pendant quMl était à la toor 
•ont dans le recueil du prince LabanoflT, I. III, p. 11, 19, 31, 36, 47, 61. — 
Elle rappelait mffne own good constant hrd, et s^y disait your oten faithful to 
ieath. Quelquefois même le duc de Korfolk éprouTait de la jalousie, c For aboute 
tfhat tyme thear was halfe m jalowsie of my lord's parte, towchinge tlie quenea of 
Sc^t^s faithe fullnea lowardes him. » Banyster^s deelaration and subuiissioa, 
dana Hordin, p. 138. 

• /6m(.,P. 188. 
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dioses^ Yotre ▼oloDté^ » Au moment même où la négociaiioii 
aTec Marie Stoart, commencée à Londres, aHait être poursoifie 
à Chatsworth, la peste ayant pénétré de la cité dans la tour, 
Elisabeth avait consenti à en faire sortir le dacde Norfolk '. Sans 
le rendre entièrement libre, elle lui avait permis de vivre dans 
ses maisons sous une garde qui n'était pas très-sévère *. Mais elle 
avait exigé qu'avant de quitter la prison d'Etat, il promit solen* 
nellementdc n'avoir aucune communication avec la reine d'Ecosse 
et de ne plus songer à lépouser. TjC duc en avait pris l'engage- 
ment écrit et scelle de ses armes *, Malgré les peines terribles 
auquelles il s'exposait en le violant, puisqu'il avait consenti à 
être, dans ce cns, considéré et traité comme un traître, il con* 
tinua. par Tentremise de l'évéque de Ross, ses relations écrites 
avec Marie Stuart, qui, dans les termes les plus ardents ou les 
plus affligés, montait son âme à l'ambition ou au dévouement, 
se disait toute à lui, et le suppliait avec une irrésistible effusion 
d'être tout à elle*. 

Lorsqu'elle vit que la négociation engagée entre elle et Elisa- 
beth était sans bonne foi et serait sans issue, et qu'elle rentra 
dans les voies nécessaires et périlleuses des conspirations, Marie 
Stuart y entraîna le duc de Norfolk. L'évoque de Ross conçut 
tout le plan de la conspiration nouvelle, dont le Florentin Ridolfi 
dut être l'agent auprès du duc d'ÂIbe, de Pie Y etdePhilippe II. 
Ridoin n'étiiit pas se^ilement un riche banquier de Florence, pa- 

' Marie Stuarl aa doc de Norfolk, 19 mars 1S70, dans Labancff, t. III, 
p. 31, 83. 

' Lesly*s IfagotiatiouSj dans Anderson, t. III, p. 97. 

s Jbid., p. 98. 

* c Did gÎTO bU band and obUgatioan to tbe qoene of England, written and 
•nbacribed with bis band, and tealed witb bis ««aie before bit departinge fortb of 
tbe towre, oblisinge bim noder paine of bis aUegiaoce, tbat be sball nevar wautdlê 
in ibat marriage wiUi abe Q. of Scotland, • etc. /6ûf., p. 98. 
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rotldelMîc», àt rarta wréek eompagiiledwiiiAMtaidfrte*' 
iMBS Mbia k Loadm. îk éteî4 1« eorreapoMUiit mf vt é m m L ém 
soamnàù fMistîIft , le otéaaekr wflitimt ir fn plirprtiffl çraiiilii 
sd^ttursé^Âiisleieere, <ioni û reocrak left coiiftdesM»olfalt 
dMaohtit, aolaiii qa^il était en son (K^troir, é'Eiiiabeyk ^ 4» 
pi^tateBtisiiie. Hétesa [lettctot plusieurs mois après FmwBfeo^ 
imk oathoiîfoe dvk'iiord^ éams iaquette il étail soupçonné d*avrâr 
mis la maÎD, il avait recoorré la kberté endoBDaat une caolloBr 
de i,060 livres sterMng. Il crut que le moment était arrivé d» 
déHnvr, à Faide du pape et de Plitlippe II, la reine d'SQ08se,^de 
la marrer au due de Norfolk eonverti au cathoHeisme, et de rébK 
blir ranei^me religion dans les deux royaumes de Tilede Bre^ 
tagne. L'évéque de Ross et lut eurent à ce sujet des OMnmu&i*' 
ottÎM» et des conférences secrètes avec le d»c de Norfolk K Des 
instructions fort étendues furent rédigées au nom du duc et air 
nom de la reine pour être remises à Pie Y et à Philippe II par 
Ridolû^. Le duc refusa de signer les pouvoirs de Ridolfi, à cause 
du péril amfuel il serait exposé s*ils étaient découverts, mus il 
les avoua, après les avoir lus, et en fit prévenir Tambassadeur 
espagnol don Guerau d'Espès^. 



« Labanoir, l. lU, p. 11, 19, 81, 35, 36, 47, 6U 

> Barker''s tnswers to the last déclaration, dans Murdin, p. 103. — The extmt- 
nation of W. Barker. ihid., p. 111. — The bishop of Rossas examination. 
Mnrdin, p. 24, 25. — Lesly^s Negotiations, dans Anderson, t. III, p. 159. 

* €ea«iatta?uetioa»- en italien,, «alraites dea archives aecrètea du Vattcan, aont 
imprimées dans le recueil du prince Labanoff, i. III, p. 221 à 233, poor ce qui 
concerne Marie Stuart, et p. 234 à 249 pour o« qui eoneeme le duc de Norfolk, 
Elles sont aussi imprimées en espagnol, mais en partie seulement dans lea Apun^ 
tamtentôs de- don Tomas Gonxalex, qnr les a tirées des A«iiil^eft de Sinanoa», 
éoenmentes n»^23, n»24, p. 2^5 à 219. — Elles sont eonênaéet pw toi 
ihnrée Téréqof de Ross. MîinMn^ p. 15^ et tnît^ 

* The bishop of RosiPvexaminatton, Jkrdi», p. 29, fS, 
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£e20 mars, un peu ayant que Ridolfi quittât Londres, Marie 
Sliiarl evToya John BanDifldn auprès du due d^Allie, auquel eHe 
s^iadressa d^avanee « eomnie au fidèle eonseilDer du roy d'Espa- 
gne, deCTenseur et refuge dt rEgfise catholique K » Elle lui de- 
mandait un prompt secours « bien nécessaire, disait-elfe, à la 
cause de Dieu, à moy et aux miens *. » Reprenant ses prétentions 
à la couronne d'Angleterre, elle annonçait quelle communique- 
rait bient^ ses particvUers desseins * au duc d'Albe, avec lequel 
elle désirait traiter non de sapartseulle^ mais pour obliger per- 
pétuellement « toute ceste isle au roy d*Espaîgne son maistre et 
k luy comme fidèle exécuteur de ses commandements *. » 

Quatre jours après, Ridolfi se mit en route pour le continent 
muni des instructions de Marie et de Norfolk. D'après ces in* 
structions, le duc de NbrfoU demandait six mille arquebusiers, 
quatre mille arquebuses, deux mille corselets ou cuirasses, 
▼ingt'Cinq pièces d^artilferie, avec les munitions et l'argent né- 
cessaires. Il désirait qu'on portât ce secours, sll était possible, 
jusqu'à dix mille hommes, dont quatre mille seraient détachés 
pour faire une utile diversion en Irlande. Il promettait d*y 
joindre vingt mille hommes de pied et trois mille chevaux, ide 
s'emparer de la reine d'Angleterre et de tous les membres du 
conseil, de délivrer la reine d'Ecosse et de la mettre en possesu 
tàuBk du royaume r«neiié â l'obéissance religieuse envers le soo- 
Terainr pontife *. Afin d'inspirer plus de confiance dans le sue- 



Y Hâooire do SO mars dooné à John Hamilton par Marie Stuart pour le dao 
dUlbe, dans Labanoff, t. III, p. 310. 
s /Mil.,p. 320. 
s KiU.p. sie. 

* /Std:, p. 3fia, 319. 

* Toir ses instraetions dans Te reeoefl da prince Labanoff, t. III, p. 380 
à 349. 
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c^s de Fentreprise, Ridolfi devait désigiier toof ceux qui U se- 
conderaient ou qui ne s*y opposeraient pas. Il portait annexée à 
ses instructions une liste des principaux seigneurs anglais, avec 
Findication des sentiments de chacun d'eux. L'immense miiio- 
rite de la noblesse d'Angleterre y était représentée comme favo- 
rable à un changement ou devant s'en rendre complice '. Marie 
Stuart, qui partageait cette illusion ou qui affectait cette con- 
fiance afin de mieux décider Philippe II, annonçait que le duc 
de Norfolk était prêt à se mettre à la tète de la noblesse et à 
prendre les armes. Elle offrait d'envoyer son fils en Espagne 
pour y être élevé catholiquement. Elle exprimait une grande 
douleur de la violence que lui avait faite Bothweli en l'obligeant 
à un mariage dont elle demandait l'annulation depuis que sa 
passion pour lui était calmée '. Elle promettait le rétablissement 
de la foi romaine et chargeait Ridolfi d'exposer oralement ce 
qu'il y avait de plus secret dans sa mission. « Et comme cela 
touche, disait-elle, aux intérêts publics de la chrétienté et par- 
ticulièrement du roi catholique, on ne doit pas, par négligence 
ou par retard, laisser se perdre une entreprise aussi sûre. Ri- 
dolfi ajoutera de bouche tout ce qui lui a été dit par le duc et 
par révoque de Ross *. » La cour de France venait de conclure 

' Celte Ii»le est dan» le recueil do prince Labanoff, t. III, ISI à 158. — 
Sur S marqais, Pan était désig^në comme fiiTorable, Paotre comme neutre ; 
gnr 18 comtes, 10 comme favorables, S comme hostiles, 5 CMune aeotres^ 
Sur 3 vicomtes, 1 comme faTorable, I comme hostile, 1 comme neutre; sur 
40 lords, â8 comme favorables, 10 comme neutres, S comme hostUes. 

s Instructions secr(;tes données par Marie Stuart à Ridolfi. Labanoff, t. III, 
p. 3âl à 233. 

2 c E per tanto ohe tocca deir interesse publiée ëi tutta la christianita, e par* 
ticularmento del re cattolico, non si debbe trascurare, e lasciar perdere per 
tolleranza o troppo lunga dilationc taie aicura impreta, che al présente t* i 
risce, aggiungendo il Ridolfii in questo proposito, di bocca, «[veUo che per U < 
e il TCSCOTO di Boscbe gli é estato detto* s /W«« S29. 
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CHAPITIIE Vin. H7' 

la paix awe les protestants et négociait le mariage du duc d*An- 
joa avec la reine d'Angleterre ; aussi inspirait^elle une grande 
défiance a Marie Stuart , qui recommanda à Ridolfi de ne rien 
communiquer à Catherine de Médicis et à Charles IX en passant 
par Paris. 

Ridolfi, arrive à Bruxelles, fut admis auprès du duc d'Albe ', 
auquel il exposa le plan, les ressources et les besoins des con- 
spirateurs qui renvoyaient auprès du pape et de Philippe H. Ce 
politique pénétrant n'avait pas plus d'illusions dans ses juge- 
ments qu'il ne mettait des scrupules dans ses actes. Il ne parut 
pas prendre beaucoup de de confiance en l'envoyé florentin, 
qu*il traita de grand bavard (parlanchin *) . ni dans son entre- 
prise, qu'il regarda comme trop téméraire. II écrivit à ce sujet, 
le 7 mai 1S71, une'Iettre de plus de vingt pages à Philippe II >. 
Dans cette longue et curieuse dépèche, encore inédite et fort im- 
portante pour l'histoire, le duc d'Albe, après avoir exposé au 
roi son maître tout ce que lui avait proposé Ridolfi de la part de 
la reine d'Ecosse et du duc de Norfolk pour la délivrance de 
Marié Stuart, la restauration du catholicisme, l'enlèyement 
d'Elisabeth, la prise de la tour de Londres, ajoutait que le duc 
de Norfolk annonçait qu'il pourrait attendre lé secours demandé 
par ses instructions sous les armes pendant quarante jours dans 
son propre pays, situé en face même de la Hollande, où il serait 
aisé de débarquer les troupes en juillet ou en août. Le duc 
d'Albe avait recommandé à Ridolfi de garder le secret le plus ab- 
solu en traversant la France s'il tenait à la vie de la reint 
d'Ecosse et du duc de Norfolk, qu*une indiscrétion perdrait in* 

1 Hm bishop of Ross ezamination. Mardin , p. 25. — The examination ol 
Will. Barker. Ibid., p. 110. — Lettre de BaiUy. /6û/., p. 16 et 17. 
-2 Apuntamientos^ ete., p. 1 1 1 . 
s Ifs. Smaacas, Neg. de Estad. Inglaterra, leg. 823. 
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lis lEAUE STUAIT. 

faiUibleiBeBt Ilavait écril w néme Ua^ à 4on Jowdt Za-» 
niy^. ambassadeoT de Philippe U a«i{»èt de Pie V, BJbki» UA 
apprendre la prochaine arrivée de RîMfi à le«ev el 4e Tiii^lee 
à sAeUce le pape en garde eonlre tooteska diSciiltéadi» piejfBl 
qui lui serait soumis, et que son zèle le porterait à emJbfiHief 
ayec Irep d*ardear. 

Quant à l'entreprise mêBRe, le diied*Albe disait à PhiUippeli: 
« Comdérant la pitié et rintéfêt que doivent impirer à Votre 
Miilesté la reine d'Eeosse et set partisans si indîfjBefli^it traitéfr„ 
robligation oU vous êtes envers Sien de proeurer, autant que 
YOU& le p(^rrez, letriompheel le rétabUssenent ducatholicianu» 
dan&ces lies ^ Im injures que la reine d'Angleterre fait par tant 
de moyens et de tant de cdtéa à Votre Kijesté et à sea aDgetay 
sans qu*il s*effre aueun espoir d'être mieux avee eUe^ lewla 
rapport delà religion et du voisinage, aussi longtemps. qu'elle 
régfMcai il BBia parait que te dessein de la reine d'Ecosse et dil 
duc de Norfolk serait, si on pouvait reSectuer la meîHeujra^oie^ 
pour apporlerdu remède au mal'. » 

Maia s'il approuvait Tentreprise, il soutenait qu'elle n^devaîl 
pas. être comflftencéa par l'assistance ouverte du roi catboliqHe* 
Dwscecas, tant de geo& y seraient employés que le secret sapait 
îQ^Missible à garder» et, si le « secret ne se gardait pas, iiym-* 
taît-il, Tentreprisese romprait; il y aurait tout à craindre pour 
la vie de la reine d'Ecosse et du duc de Norfolk ; la reine d'Attn 
gleterre trouverait une occasion qu'elle eherclie depuisriengtempt 
deeedéfiûre d'elle et de ses partisans *, la religion catholique serait 
peidaepeut toi^onts, et te toutretomberaitaur Votre Hi^té '-» 

< ■ ...T qae pudicndose effeetaar este detigno de la rein» de Etoocia y de^ 
daqMévKorftliBli, séria et mas apparente eanln» pava et reniedi» 4» t<Ml»o d« 
graa parte. » ihié. 

* « T todo redondare contra Yoettra MayeatMli. ». |b. Sinwnçaa^ lit|« à% 

Eatad., Ingbterra, leg. Stt. 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE VtH. \î% 

C«è j^Mnrqoei personne ne penl scmger à eenseiUer à ToUt 
Mnjesté d*aecord«r Tassistoneetfal Id esl demandée gevs ht htWÊm 
où elk est requise. Mais^ si la reme d'Ângieterre moimU 6Ftt ée 
mort wi^rtUe em if im« a«(f » mari, eu bien s'ils s^iaraparaîent 
dif sa personne ' sans que Sa Majesté y eàl cmcouru. alors je B*y 
trmiYeraîs pas de difficultés. Les pourpalers entre la reine d*An- 
gteterre et k due d*Anjou céderaient, les Français craîndraîettt 
mains que ¥ètre]l!hijesté ne eberchâtà se rendre maître deFAn- 
gieferre, les Allemands se délieraient moins de tous, puisque 
T«its n'auriei Csutre but que de^ soutenir la reine d'Ecosse contre 
ses compétiteurs dans le drtnt qui M appartient à la couronne 
^Angleterre. 1^ ce cas, il serait facile de les mettre à la raison 
ayant que les autres princes p«»sent intervenir, puisqu^on pro- 
filernt ée hi commodité qu'offre lé pays du duc de Norfolfc^ où il 
anraif moyen à» débarquer les six mttle hommes qu'if amande, 
non dans les quarante jours pendant lesquels il serait en étatde 
se soutoiir tout seul, mais en trente et même vint-dnq jours. » 
Le duc d^Aft« insistait pour que, <Imis Fun «te» trois cas, dis 
nM»f1f nafnrelié, de meurtre ou cfe capture d'Elisabeth, PhilippelF 
saisit FoGcasion d'arriver aux fikis quiï se proposais, de rétabffr 
kl forcatfacdique dans ces tles, et d*assarer le repos à Tenir de 
se» propres Etats. H terminait sa dépêche en cKsant : «Votre 
Kajesté peut donc leur répondre qu'arrivant un des trois cas sus* 
dits, eHe les fera a^tster, du cèté des Fays*Bas, aipec les^six 
mine hommes qu'ils demandent., . Pour moi, sire, je regarde cela 
comme si convenable, si honoirable et slCaclle pour Yotre Ha-* 
jesté, que, Fun des trois cas survenant, je n'hésilMrais pas à 



' « T tici me paretcç que en tal cato de la omcrte de la reina de loglaterraf. 
natoral o de otra manera o que eHa ettoTietae en ]|odec del dicho duqne de Ifor* 
oldi. » Ih%à^ 
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120 MARIE STUART. 

Texécuter sans attendre un nouvel ordre de Votre Majesté, 
comptant que telle est votre intention, et je le ferai, à moins 
que vous ne me prescriviez le contraire '. » 

Cette dépèche, partie le 7 mai de Bruxelles, fut reçue à 
Madrid le 22. Philippe II, ajoutant aux craintes et aux conseils 
du duc d'Albe ses propres défiances, écrivit, le 20 juin, à son 
ambassadeur à Londres, don Guerau d'Espès : — « Robert Ri- 
» dolfi n'est point encore arrivé ici. Si la mission dont il est 
» charge était divulguée, ce serait le couteau pour la reine 
» d'Ecosse et pour le duc de Norfolk, puisqu'on peut regarder 
» comme certain qu'en l'apprenant la reine d'Angleterre saisi- 
> rait cette occasion d'exécuter ses méchantes intentions avec 
)) une apparence de raison. Tenez-vous donc sur vos gardes 
» comme il convient ; n'avancez qu'avec précaution, maintenez- 
N. vous en bonne intelligence avec le duc d'Âlbe et sous ses 
» ordres '. » 

Quelques jours après arriva à Madrid Ridolfi, qui venait de 
Rome, où le pape avait embrassé avec ardeur son entreprise. 
Admis, le 28 juin ', en présence de Philippe II, il lui présenta, 
avec les pleins pouvoirs du duc de Norfolk et de Marie Stuart, 
la lettre suivante du souverain pontife Pie V : — « Notre cher 
tt fils Robert Ridolû, Dieu aidant, exposera à Yotre Majesté, de 

' « A mi jnicio Uogo, yo por tan loable y honroso k Ynettra Ma^tad y tan 
facil a czecutar, que cuando de improviso yo taviesse nuevas qne uno de los tre* 
catoa havia acontcscido cstuviessen en pie, no me paresce que yo dcvrio poncr 
dubda en executarlo sin etperar otra comodidad o mandamiento de Yuestra Mages- 
tad. » ¥»ir Append'x K. 

' Ifs. Simancas, Neg. de Ertad., Inglatcrra, l«g. 823. 

> Don Tomas Gonzalez le fait arriver i Madrid le 3 juillet seulement. Aputt" 
famientotf p. 11 S. Mais. d*aprèsune lettre du roi catholiqn<f à son ambassadeur 
£spts, datée de San-Lorenzo, le S3 juillet, il fut admis àTaudience de Philippe II 
le 28 juin. Ms. Simancas, leg. 823. 
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CHAPITRE Vin. iU 

« lui à vous, certaines choses qui n'intéressent pas peu Thon- 
« neur de ce Dieu tout-puissant et Futilité de la république 
et chrétienne. T^ous requérons et nous supplions Votre Majesté 
« de lui accorder, à cet égard et sans hésitation , la plus entière 
« confiance, et nous la conjurons surtout par sa piété accom- 
« plie envers Dieu, de prendre à cœur la chose qu'il va traiter 
<c avec Votre Majesté, de lui fournir tous les moyens qu*el]e 
« jugera les plus propres k son exécution. Nous le demandons 
« cependant à Votre Majesté en soumettant cette affaire au ju- 
ft gement et à la prudence de Votre Majesté, et en priant du 
« fond du cœur notre Rédempteur de faire réussir par sa misé. 
« ricorde ce qui est projeté à sa gloire et pour son honneur '. 

Le 7 juillet, Ridolfi fut interroge à TEscurial, sur Tentreprise 
qu'il venait proposer, par le duc de Feria. que Philippe II avait 
délégué pour Ten tendre. Ses réponses furent écrites de la main 
même du secrétaire d'Etat Zayas ^. 11 était question de tuer la 
reine Elisabeth. Ridolfi dit que le coup ne serait pas tenté à 
Londres, parce que c'était le siège de Thérésie, mais pendant 
qu'elle serait en voyage, et qu'un nommé James Graffs > devait 
s'en charger. LeAême jour, on commença la délibération au 
conseil d'Etat *, sur le meurtre d'Elisabeth ou sur la conquête 
de l'Angleterre. On examina s'il convenait de s'entendre avec les 
conjurés pour tuer ou prendre la reine ', afin de l'empêcher de 

1 Ccte lettre latiife est aux Archives de Simancas, Tieg. de Estad., Tnglaterra^ 
leg. 8â3. Voir Appendix K. 

s Us. miuula de la que respondô RidolÉ à las particularidas que le preguntô 
el duque de Feria en san Gerunimo , à 7 de julio. Simancas, Ifeg. de Estad., 
Inglalerra, leg. 8SS. 

' Ce nom doit être dëfigurd et a^eat indique bulle autre part. 

4, I^ que se platico en conseje sobre lat cosas de Inglaterra. Eq Madrid, Sa- 
bado, 7 de julio 1571. De la main de Zayaa, Jbid.^U^, 8S3, 

* a Bbtar o prender la reina. » 
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fis MAaiE STUAUT. 

•e Burkf ft^ec kâucd'Ai^ii«tâe i»re périr la reiat 4*Eoo8M ; 
.si le coup ne devait pas s^exéculer pendant qu^elle senk en 
voyage, ou, plus facilement encore, quand elle Irait à ia amison 
de campagne d'un des conjurés, qui avaient auprès d'elle des 
personnes sur lesquelles ils pouvaient compter ; s*il ne fallait 
pas venir à leur secours dans le cas où ils commenceraient Taf- 
faire, qu'ils n'entreprendraient que sur les ordres du jroi catho- 
lique. Les con&eiUers d'Etat donnèrent leur avis, qui fut et qu^ 
reste consigné par écrit. Le duc de Feria opmaie iprtmîer. — 
« Dans la situation actuelle , dit-41, l'affitire est embMraasante , 
» mais il convient que le roi catlu^ique ne l'ajourne pas. La 
» reine d'Ecosse est la ^raie héritière * du royaume d'Angle- 
» terre, ei, elle remplira les denoîrs de la religion et de l'amitié. 
» Si nous la laissons succomber, nous perdons tous ceux qui lui 
M ^Dt dévoués. La proximité du duc d'Albe doit faciliter la 
I) chose, pour laquelle il ne faut pas perdre un instant, si «en 
» doit la faire. » Don Hernando de Toledo, grand prîeiir de 
Castille, qui opina après , dit que Ciapiuo Vitelli était l'homme 
propre à accomplir l'entreprise sous la direction du duc d'Âlbe, 
et que, s^on Vitelli, les mois de septembre «t d'octobre étaient 
bons pour cela. Ruy Gomei de Silva, prince d'Eboli, fut d'avis 
d'écrire immédiatement au duc d'Albe de tenir prêtes les sommes 
nécessaires à son exécution. Le docteur Martin Yelasco parut y 
incliner moins que les autres. Il dit qu*on supposait que la reine 
serait prise et que sa mort finirait tout ; mais qu'il était à 
craindre que des communications faites à des personnages puis- 
sants ne fussent dangereuses ; qu'il valait mieux les pousser, 
sans prendre d'engagements avec Ridolfi ; ne pas leur écrire , 
leur envoyer de l'argent, et leur |nt>mettre indirectement qu'ils 

I « La Tcrdadera toccetaora. » 
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lenwmt seeotHms ào nomest oppoHim. Le gnriMi Inquisîleiit, 
«arfiimA aroheTêque (kSévflle, soutint que le due d*Albe tTait 
ieus les moyens de rendre certain le succès de Tentreprise , et 
quH fallait, dans cette Tue, mettre deux cent mille écus à sa 
disposition, en annonçant que le mouvement s'opérait en con- 
formité de la déclaration du pape dans sa bulle. Le cardinal 
ajouta que Ciapino Yitelli s'était offert lui-même à aller prendre 
la reine d'Angleterre dans une de ses maisons de plaisance avec 
douze ou quinze hommes résolus, qui se présenteraient devant 
elle, sous le prétexte de lui demander justice. 

Le duc de Feria s*éleva contre Tidée émise par le grand inqui- 
siteur d'agir en Angleterre au nom du pape; il maintint qu'on 
devait se fonder sur le droit qu'avait la reine d'Ecosse à la suc- 
cession de ce royaume. 11 ne trouva point aisé de s'emparer de 
la reine Elisabeth avec dix hommes , sentiment que partagea le 
grand prieur de Castille, qui déclara de plus que la conquête à 
force ouverte présentait les plus grandes difficultés, et que le due 
d*Albe n'en avait pas les moyens. Quant à Ruy Gomez, avec son 
adresse ordinaire, il remit sur le duc d'Albe l'exécution et la res- 
ponsabilité de ce projet, qu'il jugeait très-ardu, et que le nonce 
du pape présenta au roi catholique comme très-facile K 

Philippe II répondit au nonce qu'il avait la volonté de l'entre- 
prendre , mais qu'il faudrait le conduire avec tant de prompti- 
tude et des moyens si puissants, qu'on ne laissât pas aux princes 
voisins le temps de s'en mêler. Il lui insinua que le pape devait 
fournir l'argent nécessaire. Vers le même temps (13 juillet), il 
écrivit à son ambassadeur à Londres : — « Je m^occupe de Faf^ 
• fiiire de Ridolfi, avec l'intention d'agir selon ce qui convient et 



1 Vofarâppendtel. 
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iU MAaiJS STUART. 

« ce que je pourrai '. Je la résoudrai de très-bonne Tolonlé et 
a très-promptement ; mais, comme il pourrait arriver qa*en sa- 
it chant cela, les catholiques opprimés de TAngleterrc, mus par 
« un sentiment de la haine et le désir de la vengeance, et voulant 
« arriver à leurs fms, ne se déclarassent avant le temps et ne 
« prissent les armes hors de propos, avertissez-les qu'ils ne doi- 
tt vent le faire en aucune façon jusqu'à ce que l'affaire soit mûre 
« et que tout soit disposé ainsi qu'il le faut '. » 11 annonce à don 
Guerau d'Ëspès que, d'après ses ordres , Ridolû a écrit dans ce 
sens à la reine d'Ecosse, au duc de Norfolk et à l'évéquc de Ross. 
Ce prince puissant, qui seul aurait été en mesure de délivrer 
Marie Stuart, resta longtemps , selon son usage , dans rincerti- 
tude où le jetaient constamment les hésitations de son esprit et les 
irrésolutions de son caractère. Ses craintes étaient en contradic- 
tion avec ses désirs. Il aurait voulu s'engager dans cette entreprise 
et ne l'osait pas. Parmi ses conseillers, les plus ardents l'y pous- 
saient, les plus prudents l'en détournaient. 11 venait à peine de 
soumettre les Morisques soulevés dans le sud-est de l'Espagne. 
Ses forces principales étaient employées dans la Méditerranée 
contre les Turcs; dans les Pays-Bas contre les insurgés religieux, 
dont le duc d'Albe cherchait à affermir l'obéissance encore chan- 
celante. Il avait peur de commencer lui-mcme contre Elisabeth 
une guerre ouverte, qui ne réussirait peut-être point en Ângle^ 
terre et deviendrait alors fatale aux Pays-Bas. Après avoir ainsi 
tergiverse pendant plusieurs mois, il Gnît par s'abandonner cn- 

' « Quedo tractando deUo coo animo de hixcr cuanto couvenga y m padiere, 
de muy buena gana y lo resolvare muy ea brere. » Ms. Simancas, Neg. de Estad., 
Inglaterra, leg, 823. 

S «... Se quisietoen arojar antfes de ticmpo y declararse y tomar las armas 
ttn rakon, lot haveif de adveriir qae en ninguna manera lo bagan, ni se maeTan, 
basU que las cotas ettao madurat y desguettas coiuo convienc. » IbiJ» 
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CHAPimE YtlI. 12S 

tièremenl i la décision du dac d*Albe, auquel il éerifit, le lé 
Septembre : — o Voyant que tous penseï d*ane manière résolue 
« et ferme qu*il ne convient pas de passer si a? ant dans cette 
« affaire, à moins que les confédérés ne se montrent en force, et 
« considérant le soin habile que vous y apportez, je suis conduit 
« à TOUS la remettre entre les mains, afin que, examinant le tout, 
« TOUS agissiez comme tous jugerez qu'il importe au service de 
« Dieu et au nôtre , et je suis assuré que vous dirigerez cette 
« grande entreprise avec le zèle, la sollicitude et la prudence 
« qu'elle requiert i. » 

Pendant qu'on délibérait en Espagne, les plus hardis des con- 
jurés excitaient le duc de Norfolk h se déclarer en Angleterre. 
Elisabeth, après cinq années de suspension, dans la tenue des 
parlements, dont Tindocilité croissante l'avait irritée et inquié- 
tée, en avait convoqué un qui s'était assemblé à l'époque même 
où la conspiration se poursuivait sur le continent. Ce parlement 
devait porter des lois terribles contre ceux qui contesteraient les 
droits de la reine d'Angleterre à quelque titre que ce fût , soit 
politique, soit religieux. Ainsi, réclamer un droit à sa couronne 
pendant sa vie ; prétendre que sa succession pouvait revenir à 
d'autres qu'à ceux qui y auraient droit comme étant sa pos/ertl^ 
naturelle, ou qu'il n'était pas permis de la régler par des statuts 
passés en parlement ; infirmer son autorité royale sous prétexte 
qu'elle était hérétique et schismatique, devint un crime de haute 
trahison ^, Lorsque le parlement s'assembla , et avant qu'il prît 
ees mesures conservatrices en faveur d'Elisabeth et contraires 
tout à la fois à la bulle récente du pape, et aux désirs perpétuel* 
kment manifestés par Marie Stuart, l'évêque de Ross crut que 

1 jipuntsmùntoi, p. 208, col. 2. 

t CaaidM, t. II, p. 241. ^Lingard, t. VIII, ch. it. 

II. • 
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la réunion de ]a principate noblesse à L^oâres «Sirait au duc de 
Korfolk ToccasioD de se déclarer et de réussir. Il avait reçu de 
Bruxelles, par Ridolfî , des nouTelles que le conjuré floraitin 
avait présentées comme favorables ^ et il fit presser le duc de 
Korfolk de devancer et de contraindre le secours qu'on attendait 
d Ëspague en profilant de la présence de tant de seigneurs réunis 
à Londres pour se mettre à leur tète , s'emparer de la tour, qui 
était Tarsenal et la forteresse du pays, et se saisir de la reine 
elle-même. Norfolk craignait trop pour tant oser. Tout au plus 
fi*il consentait à prendre les armes lorsque la présence d'une 
force étrangère Ty encouragerait s. Ainsi , tandis que les Espa- 
gnols subordonnaient l'invasion de l'Angleterre au soulèvement 
des conjurés ou à la mort d'Elisabetb, le chef timide des conju- 
rés ne voulait se déclarer qu'après l'apparition des Espagnols. 
C'était conspirer pour se perdre et non pour triompher. 11 était 
impossible qu'avec tant de lenteur sur le continent, tant dhési- 
talion dans l'île, les conjurés écrivant toujours sans agir jamais, 
tout ne fût pas découvert et déjoué par le gouvernement soup- 
çonneux et vigilant d'Elisabeth. 

Peu de temps après que Ridolfi était arrivé à Bruxelles, Cecil 
que Elisabeth venait de créer baron de Burghley, ', avait été 
déjà mis sur la voie de la conspiration. Vers le 10 avril, on avait 
arrêté à Douvres un Flamand nommé Charles Bailly, dont Févê- 
que de Ross se servait à Bruxelles afin d'y imprimer un livre 
destiné h défendre Thonneur et les droits de la reine d'EcossQ. 
Sachant qu'il avait toute la confiance de l'évêque, Ridolfi l'avait 

1 lêtiy*s JYwgotiutiént. Anderson,!. III, p. 163, 1G3. — The examiaâUMi 
of Will. Barker, Murdin, p. 110, et aossi Murdin, p. 16, 17 «t 25. 

* Letly'i Negotiations. Anderson, l. III, p. 209 à S13. -^ Answer of Uie 
BUhop of Rots. Murdin, p. 42-43. 

S Camden, 223-2^4. ' 
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instruit de sa mission, et Tarait employé à chiffrer les cinq dé- 
pêches qu'il adressait k Marie Stuart, h Tévéque de Ross, au duc 
de Norfolk, à lord Lumiey, gendre du comte d*Ârundel, et à don 
Guerau d'Espès, sur les dispositions du duc d'Albe et ses entre- 
tiens avec lui. Ces lettres, qui contenaient tout le secret de la 
conspiration, avaient été saisies dans les bagages de Bailly au 
moment où il débarquait en Angleterre '. Le paquet en avait été 
déposé dans les bureaux de lord Cobbam, gouverneur des cinq 
ports, qui, soit incurie, soit complicité, avait souffert que Tévê- 
que de Ross y substituât un paquet de la même forme et conte- 
nant des pièces tout à fait insigniOantes '. Bailly n'en avait pas 
moins été mis en prison à Marshalsea, d*où il avait engagé, avec 
révêque de Ross, une correspondance qui, livrée à Burghîey, 
avait appris au ministre d'Elisabeth que les véritables lettres de 
Ridolfi avaient été remises à Tévêque de Ross'. Bailly, conduit 
alors h la tour et appliquée la torture, avait révélé tout ce qu'il 
savait de la conspiration *. Par Tordre de Burghîey, on avait ar- 
rêté Tévêque, dont les papiers avait nt été fouillés sans qu'on y 
trouvât rien. Interrogé ensuite par quatre lords du conseil, Té- 
vêque avait refusé de répondre, prétendant n'avoir à rendre 
compte de ses actions qu'à la reine sa maîtresse *. Devenu pour 
la seconde fois prisonnier, il avait été laissé sous la surveillance 
de deux gentilshommes de la reine, à la garde de Tévêque d'Ely, 
qui le retint depuis le milieu de mai jusqu'à la moitié d'août 
dans sa maison dHolborn * à Londres, et le conduisit ensuite 

I Lesly*s Nêgotiattons. Anderson, t. III, p. 163, 164. 
* /6m^.,P. 164. 

' Voir let letU'es ëcrites de la prison à Tévéqoe de Ross par Bailly, Mardin 
p. 3, 3, 5, 6, 7. 

4 Lesly*4 NegoiiatioM* AodarseQi t. lU, p. 164^ 16l(. 
» Ihid., p. 165. 
•/Wrf.,p. 167. 
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jdans son évécfaé. Burghlej n^ignorait pas la conspiration K Mais 
il était hors d'état de la prouver et dès lors de la poursuivre. 

La vigilance de ce redoutable minbtre était fortement éveillée, 
lorsqu'une imprudence nouvelle lui fit, quelques mois après, 
découvrir entièrement l'entreprise . La guerre avait recommencé 
en Fxosse et avec plus d'acharnement que jamais, entre le parti 
de Marie Stuart et le parti de Jacques YL Le 2 avril 1571, len- 
iemain même du jour où expirait la trêve pendant laquelle les 
deux partis avaient suspendu les hostilités, le comte de Lennov 
s était rendu maître, par surprise, de la forteresse de Dumbar- 
ton '. L'archevêque de Saint-André, qu'il détestait comme l'ad- 
versaire de sa maison et qu'il accusait d'une double complicité 
dans le meurtre du roi son fils et du régent son ami, fut au nom- 
bre des prisonniers. L'implacable Lennox le fit juger, et pendre 
ignominieusement '. Cet acte de cruauté et de mépris, envers 
l'un des chefs des Hamilton et l'ancien primat du royaume, con- 
duisit bientôt à de terribles représailles contre le nouveau ré- 
gent, et rendit la guerre sans miséricorde. De part et d'autre, on 
convoqua des parlements pour s'y condamner comme des trai. 
très. Les lords de la reine, assemblés à Edimbourg, dont Kir-* 
kaldy de Grange avait donné le commandement au chef féroce 
du clan des Ker % proscrivirent, par une sentence de forfaiture, 
les comtes de Lennox, de Morton, de Mar, les lords Lindsay, 

' Ao mois de mai il dit à La Mothe Fëoelon : « EUe (la reine d^Écoaae) a 
mené' de trèa-maovaises pratiques par Ridolfi avec le due d^Albe et avec lea re- 
J>elles anglais qui sont en Flandres pour exciter une nouvelle rébellion dans ce 
royaume. » Correspondanre de La Mothe Féi^elon, dépèche do 3 juin 1571, 
1. IV, p. 119. 

s Tytler, t. VU, p. 352, S53. 

S Lord Herries à lordScroope, lO.arril 1571. — • Lennox à Borghlef, 14 ma* 
1571, au Stal. Pap, OflT., et dans Tytler, t. VII, p. 358. 

« Diurnal of ocevrenit, p. 226. <— Sytler, t. YII, p. 357. 
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Hay, Cathcar, Gkmmîs, Ochiltree, Févêque d'Orkney, MakgîU, 
et près de deux cents personnes du parti du roi '. Les lords du 
roi, de leur côté, réunis en plus grand nombre à Stirling. où 
Morton avait eu Fhabileté d'attirer Argyle, Montrose, Cassilis et 
Eglinton ', déclarèrent le duc de Châtellerault, le comte de Hun 
tly, Lelhington, Rirkaldy de Grange, lord Claude Hamilton, 
Fabbé commandataire d'Arbroath, sir James Balfour, Robert 
Melvil *. etc., coupables de haute trahison. 

Elisabeth soutenait le parti du roi par des expéditions mili- 
taires plus ou moins avouées, tandis que les rois d'Espagne et de 
France adressaient des secours en argent au parti de la reine. 
Celui-ci avait un extrême besoin de ce genre d'assistance pour se 
maintenir en armes et pour défendre la citadelle d'Edimbourg. 
Ce fut une somme d'argent remise par l'ambassadeur de France 
à Barker, Fun des secrétaires du duc de Norfolk, afin d'être en- 
voyée avec des lettres chiffrées aux partisans de Marie Stuart en 
Ecosse, qui fit tout découvrir. Un autre secrétaire du duc, Hig* 
ford et son intendant Bannister, se chargèrent, avec Fassenti- 
ment de leur mattre, de transmettre à lord Herries» et l'argent et 
les lettres qui tombèrent entre les mains de Burghley par l'infi- 
délité de l'agent auquel ils les confièrent *• Aussitôt arrêtés tous 
les trois comme coupables de relationscriminelles avec les enne- 
mis de la reine, ils furent interrogés sur toutes les trames du duc 
leur mattre. 

Higford, conduit le premier à la tour de Londres, ne se borna 



" Ibid., p. lae, 141, 143. — Tyllcr, l. VU, p. S19. 

« Tyller, t. VU, p. 361. 

» Dinmml of oeeurents, p. 141. — Tyllcr, t. VII, p. 360. 

* Letljf^s Negotiatians, Andersoo, t. III, p. 169, 171, et les divera interro- 
gatoires ainsi qae les confessiooi de Barker, de Higford et de Bannister, dans 
Vardto. 
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poiot à en li? rer le secret au gouverDement d'Elisabeth. Il indi- 
qua les lieux où étaient cachés dans Howard-House le chiffre 
dont se servait le duc pour correspondre avec Marie Stuart, le 
mémoire relatif à la mission de Ridolû, et dix-neuf lettres que le 
duc avait reçues de la reine d Ecosse et de Tévéque de Ross '• 
Le contenu de ces pièces, qu Higford avait eu l'ordre de brûler 
et qu'il n'avait peut-éire pas conservées sans perfidie, fui con- 
firmé par les récils de Barker, principal intermédiaire entre Nor- 
folk, Lesly et Ridolû. Vieux et faible, Barker ne put pas soutenir 
la vue des instruments de torture, et il raconta tout ce qu'il sa* 
vait ^ Bannister fit des aveux semblables, et Tévêque de Ross, 
transféré d'Ely à Londres, fui interroge à son tour * 11 refusa 
d'abord de répondre, en alléguant sa qualité reconnue d ambas* 
sadeur. Mais les avocats de la couronne ayant déclaré qu'un am- 
bassadeur convaincu d'avoir pris part à une conspiration contre 
l'Etat ou le souverain auprès duquel il était accrédité, perdait 
tout droit aux privilèges de sa charge, Burghley le somma de 
s'expliquer s'il ne voulait pas être mis à la torture et exécuté 
ensuite comme un simple sujet de la reine d'Angleterre. Le ter* 
reur qu'il ressentit, et la connaissance qu'il eut des aveux de 
Barker et de Bannister, et des divulgations d Higford, le déci- 
dèrent à parler ^. Il exposa sans réserve ce qui s'était passé entre 
ja reine d'Ecosse et le duc de Norfolk, depuis la conférenee 
dTork jusqu'à la mission de Ridolfi sur le continent '. 



I Leshfs Negotiatiêiu, Anderfton, t. III, p. 172. 
« Ibid., p. 173. 
s Ibid., p. 173, 174. 
« /6*W., p. 188, 189. 
» /6ûf., p. 189à 100. 

* The bishop of Rossât exainiQ»tioa« lUrdin^ p. 20 à 32,^ 3S à 38««t >M 
â54. 
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Ses rérélatlmis aebevèrei^t d'awcabler le duc de NorfoUCr 
Entratné dans un conrpfot qa'il atait plus avoué que conduit, 
ce sujet ou trop ambîtkux ou trop trâafde fut alors accusé do 
haute trahison. Conduit de nouveau à la tour, il y tomba dans de 
grands accablements *. D'abord il nia tout. Mais lorsqu'il sut que 
le complot avait été découvert par ses propres serviteurs et par 
réréque de Ross, il s'écria : Je suis trahi/ * !1 convint alors de 
ce qui le compromettait le moins '. Il écrivit à Elisabeth lee 
lettres les plus soumises el les plus suppliantes, reconnut le$ 
graves offenses dont il s'était rendu coupable envers elle, et im* 
plora son miséricordieux pardon ♦. 

Mais Efisabeth. poussée par le parti h la fois alarmé et exalté 
de la réforme religieuse, se proposait de faire un grand et terri- 
ble exemple. La rébcUion répétée des catholiques du Nord, It 
publication audacieuse dek sentence de déposition fulminée, 
eontre elle par le pontife de Rodm, le projet persévérant de me» 
rier le chef de la n<^)lesse anglaise à sa rivale au trône d'Ange 
terre, le recours au roi d'Espagne pour combiner une expédition 
militaire partie du continent avec une nouvelle insurrection pref 
Toquée dans l'Ile, excitèrent au dernier point sa crainte et sa 
sévérité. Don Gueraud'Espès reçut Tordre de sortir immédiate* 
ment du royaume <. LordLumley^ l(»rd Cobham et son frère Tho^ 

î « Abont fÎTC of thc clock, or somwhat afore, we conreyed the dakc frombll 
bovte U Uie tower, wili4>at any dil&cultte... Ile semelh oow very borablo, ëné 
•bewith as ibongh be. wiU com to open a|l. « Lettre do 7 sept. 1171, de tir 
Ralph Sad]er, de sir Th. Smith et do M. Wilson à lord Barghley. Mordin, p, 
148. — « He serayd very mfpbe abaadhed ; and faUiog on hi» koees, proteiAiog 
that he did it but to Your Majestie, he confcsscd his undutifuU and folish doeagtf 
reqnyring mercy and pardon ai your HipKss^'s liandt. » LeUie 4et mêmctf et i^ 
même jour à Elisabeth. Murdin, p. 149. 

, »^M|irdli%,p.U7àje4k 
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mas Cobham, le comte de SontbamploB, «ir Henry Percy, sir 
Thomas Stanley, sîr Thomas Gérard, Rewiston, Lowder,PoweU 
Ton des gardes pensionnaires de la reine, furent arrêtés, avec 
tous ceux * qui se trouvaient compromis par les lettres saisies 
ou par les aveux obtenus ; et le procès du due de Norfolk fut ré* 
flolu. Lorsque Tinstruction de ce grave procès se trouva aases 
avancée, le lord maire et les aldermen de la cité furent convo^ 
quée dans Westminster. Ils y virent les preuves de la culpabi. 
lité du duc et reçurent Tinvilation de les communiquer dans 
Guildhall aux principaux habitants de Londres ', aGn de prépa- 
rer le peuple à son jugement et à sa condamnation. 

Tout étant ainsi disposé, Elisabeth fit traduire, le 14 janvier 
1572, le duc de Norfolk devant vingt-sept comtes ou lords for- 
més en Jury dans la grande salle de Westminster, et présidés par 
le comte de Shrewsbury , qu*elle avait nommé grand stewart à 
cette occasion *. Le duc comparut devant ses juges avec toute la 
dignité de son rang ^, et il montra plus de fermeté d'âme qu*ii 
n*en avait fait paraître jusqu'alors. Accusé d*avoir voulu priver 
la reine de la couronne et par conséquent de la vie ; de n'avoir 
songé à épouser Marie Stuart, qu'il avait traitée d'adultère et de 
meurtrière, que par ambition, afin de se servir du titre auquel 
elle prétendait et de monter avec elle sur le trône d'Angleterre ; 
d*avoir aidé les ennemis de la reine en Ecosse et comploté sur le 
continent avec le pape et le roi d'Espagne pour changer la reli- 
gion et renverser le gouvernement du royaume t : il ne se dé- 

* L0§ly*$ Ne(f9tiatiotu. Anderson, t. III, p. 176. 
« /6ûl.,p. 187. 

S HoYrell't tiata Triait, toI. I, p. 9S7. 
« Ibid., p. 959. 

* Ce furent les trois prioeipanx chef» d^aoeoMtian. Voir le InJietêment Ho- 
weira aUU Triait, toI. I, p. 959 A 965. — Voir aoMi le discMors éa terjtami 
àt la reine, t6til. , p. 988 A 9f t, et oelai U I^MoMey, p; 1000 el^i. 
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KNidlt pas sans adrene et sans TTaisemblaiiee. Conveiiant de tout 
ce qu'il ne pouvait pas contester, il assura avoir connu det 
dioses qu'il n*aurait pas dû apprendre, mais auxquelles il nV 
v«it pas voulu adhérer K Quoiqu'il repoussât toute pensée de tra- 
hison à regard de la reine et qu'il présentât son inaction même 
oomme une preuve ée son innocence, il fut reconnu coupable 
par Tunanimité de ses pairs, et condamé, le 16 janvier, à périr 
du dernier supplice '. En entendant sa sentence, il protesta qu'il 
mourrait aussi fidèle à la reine que tout homme vfvant , puis il 
dit à ses juges avec émotion : — u Mylords, vous m'avez retran- 
ché de votre compagnie , mais j'espère être bientôt dans une 
compagnie meilleure. Je ne demande à aucun de vous d'inter- 
céder pour ma vie. C'est fait de moi. Je vous supplie seulement 
d'être mes très-humbles intercesseurs auprès de Sa Majesté la 
reine, aûn qull lui plaise d'étendre sa bonté sur mes pauvres 
enfants orphelins, de donner des ordres pour le payement de 
mes dettes , et de ne pas laisser dans le dénûment mes malheu- 
reux serviteurs '. » 

Reconduite la tour, il fit parvenir à la reine une lettre remplie 
de l'affliction la plus profonde, des repentirs les plus expressifs, 
en recommandant à sa générosité ses enfants, « qui, disait-il, 
n'ayant plus maintenant ni père ni mère , trouveront bien peu 
d'amis *. » 11 ne cessa de déplorer les relations où il s'était engagé 
avec la reine d'Ecosse, et , d'une manière aussi vraie qu'amère^ 



ï HowcU't sUtc Trial» , vol. I, 1007 i 1018, et 1038, 1034. — X*#Vf 
Jftgoti«tion$, Anderton, t. III, p. 186. 

* Howeir» »Ule Trials, ▼ol. I, p. 1031. 

* /6nI., p. lOSil. 

* Thomas Howard, lato doke of NorfoUt, to the queent maj«stj, janvier tl . 
■ordia, p* 166« Wl, 

6* 
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U remar^iui n 4|«ie rien ne pcMfiéraU de ea^ q» sorlrâât p«wr 
€^ et par elle ^ >» 

Tandis f u elle était ainii désayouée avec répuUien par Uéxm 
dç Nqrfolk^ la irislet et Caoeste prioeesse éUit- plongée dasslar 
douleur à Schelfield. Depuis la décawrerle de ses neuveHes 
txM^es, elle a,vait été confiuée dans deux, dutiobres dachâleftu. 
Sans cQmiuunicatien avec ses olficîers^ senicie saulemeat par 
quelques-unes de ses femmes, elle se plaignit « qu'on lui o&tal 
Tair et l'exercice', » et qu'on la privât de recevoir des nouvelles 
de ses parents, et de ses suj^ et de leur écrire elk-méme <. Sa. 
santé dé^ ébranlée s'altérait de plus en plus. Le procès du doc 
de Norfolk lui avait causé une très- grande anxiété. £lle n'était 
pas sortie de sa chambre de toute une. semaine * y pendant qu'oa 
le jugeait^et, lorsqu'elle avait appris^sa condamnation, elle avait 
fondu en larmes ^ Elisabeth , qui depuis quelque temps avait 
CQssé de répondre à ses lettres , rompit le silence en lui repro- 
chant, avec une sévérité manaçante, ses passions désordonnées, 
ses fautes aveugles , ses complots continuels. Elle Taecusa d*a- 

1 a Uc sayeth lerje •ariie«tly wUh vowe to gKMl, thaï yl bc viém offitreë fc«v 
hâve that vroman in marydg, to cbuse of that or death , hc had rathcr take this 
dcath that novr he is going to, a Hundrcd parts, and lakcs his savyour to wytnes 
of thf sv. . Fyr8«, be sayetl»; that notbiag that amy body goetif abonte for ber 
pftflspenttb,. nor thnt eU «be doth r«r aelfe v ^^^ ««POud i«», tbai thc i» openly d«^ 
famed, s etc. Lettre de II. Skyptwith, commis à sa garde, à.L« Burghley, da H 
fôvr. 1572. — Murdin, p. 171 et 172. 

a Marie Stuart ùl La Mothe Fénelon, 18 nov. 1571. Labanoff, t. lY, p. 2. 

"" ibid., p. 18 et 19. 

*' m AH tbe last welm thi» queeii did not ones loke ont of her ebamber, beriag 
that tbe duke stode npon bis arraignemcnt 9né tryall. » Lettre de sir Ralpft 
Sadler à lord Bargbley, de Sheffield 1« :$lï ja^i«r U7iL; Wm^ (higùu^ htteri^ 
^1. Il, p. 331. 

*, c For tbe wticb tbis qoeen wept Ter^ bitlerly^ so that my lady (la wm- 
teste de Sbrewsbory) fovude ber ail to be wept and mournioi^^ lbi4»f,;p» 9âQ*t 
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r^éttwDinié le 4m^40 liMfolk<k.iii ftdéltté«t de s'élrrmûii- 
tiéfr mgiaéf tsfen eUe^4|lii,4isaîj|-eUr, rafait seiMtrtite k ]m 
pMtfMftte de. M» sv^ets, efcdib.kir» à une «dH îgsommitaie». 
]iÉnè<SÉtuaciv opposafti smi^^s réefe aux prélefidBs btcnfiûtv^ 
^EtisaMJi^ S lut rappela ipi'ciUf'aT»^ soatoiu par les aroRS la> 
swièvtmaH ée rficdtse sovra Ivr^ence desa »ère, qu'elle a?atfi 
Kattla r«mpéffiler elleHnaéma de retourner dans seëi royaume 
apr^ la: mort de ISmnçm* Il aoa prenier mari, qu'elle araH 
caasIasameiktfaeciielHi 6a assisté ses sujets rebelles, qu'elle avaîi 
eademtfi^ikti payé ^a-cenûaiioe d'un emprisonnement. Sans 
aiotter lc9 ^tesaekis q«'eUe avait eus et qu'cHc réduisait à det 
dèaandes d& seoaiurs penir ramener lËeoffîc entière à robéisï* 
aanee, elk ne caefcaH pas qu'en so voyant trompée dans la der^ 
iiièF& négoeiaékm u elle »'avait pas voulo se laisser paistre da- 
vantage te l»niBe etpécattce'. » Die»^ disait-elle, lui avait donné 
h. patience ce&tr» lafSietion et lai donnerait au besoin du col^ 
rt^i oanlnr k. moet '. Quant aiidnc de ISarfblk, elle assurait 
nlavi4r songé à te prendre pour mari que sur la demande nrëma 
^MOBseil d'Anglerre ^. KÉleajaitiaît « qu'elle se sentirait digne 
cbétre partovt réputée ingrate et de mauvais naturel, si elii 
ft'enpkfait tous les noyfflia qne Uieu loi avait laissés en c« 
inonde pour adoucir le courroux de la reine d'Angleterre à l'é- 
gftrddu duc de Norfolk et des autres seigneurs qui s'étaient mis 
•n tr«Hihleea lui. portant quelque bonne volonté, si elle ne snp» 
pliait pas sa bonne stBnr de Ictrr accorder sa paix on tout an 
ntoms d'empêcher qu'ils n'eussent du mal à son occasion *, 

* Mémoire de Marie Staart pour la reine Elisabeth. Sliei&ehl^, 14 féTpicr 1973' 
^hae^Ie re«Mi{(i« prtueeltibaMff; t IV, p^. 17 è <fl. 

• /6iV., p. 31,32. 

* ihid., p. 36. 

« fJ«.,p. 83, 44. 

* n«., p. 39, 40. 
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€e n*ét«ieiil pas les prières de Méfie Stvtrt qm peatiieBt 
auTer la tie aa dac de Nerf(^k. Elisabeth atait sîgoé et rétoqaé 
plusieurs fois Tordre de le mettre à mort. Son preasier wûrreuU 
avait été donné le samedi 8 février, quelqHes semaines après le 
Jugement du duc. Mais dans la nuit du dimanche au lundis jour 
fixé pour le supplice de cet infortuné, Elisabeth, que le trouble 
empêchait de dormir, avait appelé auprès d>lle Burghley et M 
avait prescrit de surseoir à Texécution '. Burghley obéit en dé- 
sapprouvant. « Lorsque Sa Majesté, écrivit-il à Malsingham. en 
lui racontant les agitations d'EHsabeth, songe k ses dangers, elle 
veut que justice soit faite. Lorsqn>lle considère le haut rang du 

duc et sa proche parenté, elle demeure en suspens' Que la 

volonté de Dieu s*accom plisse et décide la reine à pourvoir à sa 
sûreté > ! C'est vers cette résolution cruelle qu*on ne cessa de 
pousser Elisabeth du haut delà diaire et du milieu des<m cooseB* 
Se laissant persuader que Tintérét de TEglise et de la couronne 
l'exigeaient également % elle donna le 9 avril > un nouveau irwr* 
rant qu elle révoqua encore à deux heures du Matin. '. L*inexo* 
rable Burghley fit alors intervenir le parlement pour triompher 
des irrésolutions trop humaines d^Elisabetli ou de ses scrupules 
calculés. La chambre des communes, dans laquelle dominait k 



1 « Soddeiily on sanday late in tlie night , the qoeen^t majestie seul for me, 
and entred into a great misliking tbat the dake should die the next day, and 
•boold be disqoieted and said she would a new warrant made tbat night to tbe 
sberifls, to forbt^ar antili tbey shoold heâr furtber. » Burghley à Walsingham^ 
11 févr. 1572, dans Diggea, p. 166. 

3 Ikid., p. 16». 

s « God^s will be falfiUed, and aid Her Ibjettie to <l«e ber telf food.» IM., 
p. 166. 

« Lingard, t. VIII, cb. n. 

» Il est dansMiirdin,p 177, 176. 

« Lingard, t. VIII, cb. ii. 
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pare fantiîqae eu puritains, dédtri que r«xisltiiee du due 
élut ineompatible ayec la sûreté de la reine >. Elle osa mèsM 
demander la mort de Marie Stuart, et dit qu'il foUaii porter la 
haehe jusqu'à la racine du mal '. Elisabeth répondit qu'elle ne 
pçufait pas mettre à mort Foiseauqui, afin d'échapper à la pour- 
suite du yautour, s'était placé sous sa protection <. Ne consen* 
tant point à faire périr Marie Stuart, elle sacrifia le duc de Nor« 
folk. Le 31 mai, elle signa un troisième warrant quelle ne retira 
pas cette fois. 

Le 2 juin, le duc de Norfolk fut conduit, vers huit heures du 
matin, sur Téchafaud dressé à Tower-Hill «. Dans ce moment 
suprême, il montra une simplicité noble et une intrépide fer» 
meté. Il parla longtemps au peuple, ne se reconnut pas comme 
tout à fait innocent et ne s'avoua pas entièrement coupable *. Il 
se déclara protestant fidèle , et s'excusa d'avoir laissé naître des 
doutes sur ses sentiments religieux en ayant des amis et des str 
TÎteurs papistes <. Il remercia la reine des dispositions généreuses 
qu'elle avait manifestées pour ses enfants , et la recommanda à 
l'affection ainsi qu'à l'obéissance de ses sujets : — « Que ceux 
qui ont des factions, dit-il en faisant une sorte de retour sur lui- 
même, prennent garde d'être bientôt abandonnés. Ne cherches 
point dans vos actions à devancer les volontés de Dieu , laisses 
Dieu agirsur les vôtres ^.» Après ce discours, qui émut le peuple 



* D^Ewi Journal ofmli the pmrtimmeuU émring tk« r§ign 9f Q, £/û«^«A, 
. SOS, au, 280. ~ LiDgard, ihid. 

* Liogard, tàûf, 
< Jbid. 

4 HoweU't ttaie Triab, vol, 1, p. lOSS* 
> IhU,, p. 1033, 1084. 

* /M<l.,1034. 
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dfr eompasikM^ le duo de Motfeft fife MiifaîâemeBt sesprîittt^, 
plaiça sa. tète sur le bîlloi , sans souffrir qu*oft lui bandAt^ kr- 
yeux, et mourttt avec plus de ooofage qu'il n'en avatt biîs à^ 
€CMispirer *. 

Sa mort actefa de mkier le parti de Marie Stuart en Angle- 
terre. CeHe priricesse, a luquelle on ne s^atfaehatt pas sans 9e 
perdte. voyait se briser tour à tour les instruments divers de sw 
délivrante et de sa restauration. I^e soulèvement de 1509, aaqo^' 
leduc de Norfolk et les mécontents de la grande noblesse avranent 
pu et n'osèrent pas se joindre avait amené la débite et le déeau- 
ragement des eatholiques. J^ conspiration d» due de IlorfoUf,^ à 
laquelle le roi d'Espagne ne sut pas prêter une assistance of* 
per tune, déconcerta; enétant déjouée, les amitttions trop hardies 
dans la haute noblesse. Apri>s la révolte eomprimée du nord, il 
n'y eut plus d'insurrection cathc^ique ; après la décapitatî€«i d« 
doc de Norfolk, il n'y eut plus de grand eomplot aristoera tique. 
Le protestantisme domina par des lois terribles dans tout le 
royaume d'Angleterre, et les hommes nouveaux, à la tête 
desquels était Bnrghley , diirigèrent désormais en matlres les 
conseils d'E^abeth. 

I /6«.,p. 1034, 1035. 
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Négociations d^Hsabetii btcc la conr <lc France. — Traité cTalliancc délènsire 
- eoncla entre elle et Charles IX. — État des partis en Ecosse. — Meurtre da 
régent Lennox. — PtominMion dn comte de Mar à la régence. — iNouveHe 
trêve locttagëe par Ëlisabetii entre les ^ux partis. — Massacre de la Sainl- 
Barlliélcmy. — indignation et alarmes d''£lisabelh et de TAnglctcrre protes- 
tante. — Projet do se défaire de Marie Stuai-t. — Envoi de Killegrew en 
Ecosse pour y n<^cter secrètement sou extradition et sa mort, et y préparer 
la ruine de son parti. — Dispositions de Mar et de Mort on ; conditions aux- 
quelles ils consentent à faire périr Marie Stuart. — Mort du régent Mar et du 
réformateur Knox. — Élévation de Morton sk la régence. — Traité de Perth 
avec les HarailLon et les Gordon qui se soumettent , ainsi que les Scott , les 
Ker,etc., au gouvernement de Jacques Yl.— Résistance de K.irkaldy de Grau^, 
de Lethiugton et du llume dans le château d^£diuxbourg. — Siège ut prise de 
ce château par les forces combiuées de Morton et d''£lisabelh — Mort du Le- 
thtngton, supplice de Kirkaldy de Grange. — Fin du parti de Marie Stuart ea 
Ecosse. — Tranquillité el prospérité de ce pays sous la régence du Morton. — 
Découragement de Marie Stuart. — Ses occupations dans la prison \ moyens 
qu'elle emploie pour capter la bienveillance d'Elisabeth et obtenir d'elle la 
liberté. — Pi-emière chute de Morton, renversé par une nouvelle coalition de 
la noblesse. — Fin de la régence ci gowernenenl dit-cet du roi âgé de treise 
ans. —> Rétablissement de Morton eomrae chef du couscil du roi. — Ruine d^ 
l'a maison d''IIamiUon. — Faveur qu''obliennent auprès de Jacques Yl Esmé 
Stewart et Jacques Stevrart venus du continent eu Ecosse, et créés Puu comte 
(le Lennox^ Fatitre comte d''Arraa.— Seconde chute do Morton ^ son jugement 
CQBune complice du. meurtre de Dacnley ; son oxécnliau. — Reprise des con- 
spirations catholiques en faveur de Marie Stuart et ù Taidc du nouiwau comte« 
pois du duc de I^ennox. — Établissements religieux des catholiques anglais su' 
le continent. -^ Leurs dessmis dam lesqnefe entrent le pape, Philippe II, l4 
dac HearideGuiM etquftiioit teeoii4er Leonoau --* ^rprtaatdA ^teqnefiTI 
dans le châleaa de Rulbwen par le parti anglo-prole^tant, i la tète duque 
smA Im cMOtea db^iSeiRieaL dollar- «~ Fuite: dAtaiiiH» «a IHae^i ««pH- 
MnQ«Maà<b&<tQii^4rArmDi. '--'&âikvaBatt «laJbcqne» VI4 0^>»^ aaloriK 
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qa*»cqiiiert le c<wite d^Arrto. — CraintM d*ÉliMbeUi. — N^ocUtioii tûa»» 
lëes arec Marie Stnart. — ProjeU d^assocution à la coaronne entre elle et to» 
fila. — Conapirationa nouvellea traméea aur le conlineot pour rétablir le ca^i^ 
tholiciame dana Tile de Bretagne et placer celle-ci tont entière sons le gonter» 
nement de Marie Stnart. •— Expédition préparée contre TAngl^erre aoua I» 
conduite du duc de Gniae. — Dccouverte de cette conspiration par le goaver» 
nenient d^Élisabelli. — Benvoi de Meudoia , ambassadeur de Philippe II à 
Londres. — Bupture d^Élisabeth avec ce dernier monarque. -—Mesures prisea 
par Elisabeth et aon parlement. — Asaoeiation protestante deatinée i protéger 
la Tie d^Élisabetb. — Offrea que lait Marie Stnart d''y entrer. ~ NonvelUa 
négociations poursuivies avec elle ) leur abandon. — Résolutions adoptée* par 
Elisabeth qui conclut une alliance avec lea inaurgés des Pays-Bas, auxquels elle 
envoie une armée aona le commandement de Letceater. — ' Ligue protestao 
avec le roi d''Écosae ponr a''oppoaer à une iavaaion catboliqne de Plie. —> De»» 
sein arrêté de perdre Marie Stuart. 

Elisabeth, après avoir comprimé le soulèvement catholique du 
nord de son royaume, déconcerté la conspiration du duc de Nor- 
folk et de Marie Stuart avec Philippe II et avec le pape, avait 
mis tous ses soins à prévenir les dangers qu'elle pouvait redouter 
encore. Sa politique prévoyante et en cela industrieuse était 
parvenue à séparer les deux grandes cours catholiques du con- 
tinent et à se faire une alliée de Tune contre Tautre. Profitant 
de la troisième paix conclue en France dans le mois d août 1570, 
elle avait négocié, à la suite du projet de mariage avec le duc 
d'Anjou, un traité d'alliance défensive avec Charles IX. Le projet 
de mariage n'avait rien eu de sérieux ; c'était un des moyent 
dont son adresse et sa vanité se servaient le plus volontiers pour 
iaire désirer son amitié et rechercher sa personne, en offrant le 
partage d'une couronne qu'elle était décidée à porter toute seule 
jusqu'au bout. Mais il n'en était pas de même du traité d'alliance 
qui présentait aux deux cours des avantages réciproques K Eli- 

I Vofar ponr la projet de mariage comme poor le traité d'*allbiice lea t o m e a Il« 
m, IV et VII de la CTMtp^mimnf iii^l»m«lif m#, de Lt Mothe Féaeloa. 
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stbeth obtenait en quelque sorte par là que Marie Stuart fût 
laissée entre ses mains, tandis qu*elle s'abstiendrait elle-même 
de fomenter les troubles religieux cbei le roi très-chrétien devenu 
son allié. Aussi ce traité, qui assurait à FAngleterre les secours 
de la France en cas d'une invasion catholique, et qui semblait 
devoir préserver la France d'une nouvelle guerre civile en pri- 
vant désormais les huguenots de Tappui de FÂngleterre, fut-il 
signé à Blois, le 29 avril 1572, entre sir Thomas Smith et sir 
Francis Walsingham, plénipotentiaires d'Elisabeth, le maréchal 
d« Montmorency, le garde des sceaux Birague, l'évèque de Li* 
Hioges, Sébastien de l'Aubespine, et Paul de Foix, plénipotoi- 
tiaires de Charles IX '. 

Rassurée de ce côté, la reine d'Angleterre n'avait été ni moins 
habile ni moins heureuse du côté de TEcosse. Le parti de Marie 
Stuart y était resté très-puissant. Depuis que les hostilités 
avaient recommencé entre les lords de la reine et les lords du 
roi, et que les uns et les autres s'étaient réciproquement proscrits 
dans les parlements contraires d'Edimbourg et de Stirling, le 
comte de Lennox avait eu le même sort que son prédécesseur le 
comte de Murray. Surpris le matin du i septembre 1571 à Stir- 
ling par une troupe que Kirkaldy de Grange avait envoyée 
d'Edimbourg, et qui y était entrée à Fimproviste sous le com- 
mandement du comte de Huntly, de lord Claude Hamilton, du 
lairddeBuccleugh,de Ker de Famyhirst, il avait été impitoyable- 
ment tué en représailles de la mort violente et ignominieuse 
qu'il avait infligée à l'archevêque de Saint-André. Un moment 
même, tous les principaux lords du roi. enveloppés dans cette 
surprise, avaient été faits prisonniers. Ils n'avaient dû leur salut 



I Bnmoiit, corps diplomatique, t. V, p» SU à SI 5, 
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qu'à It dispersten des Scotl et des Eer qui s*ét«îeiit dcbmdét 
pour piller, et qui avaient donné le temps aux habitants éù 
Stirling de prendre les armes et à la garnison du château de de^ 
cendre dans la ville pour les y délivrer et pour en chasser \m 
trop avides vainqueurs. Ce lendemain même ils avaient donné 
comme successeur au comte de Lennox le comte de Mar, qui de 
gouverneur du jeune roi était devenu régent d'Ecosse ^ 

Malgré la prise de Dumbarton et l'assistance qu'il avait pla« 
sieurs fois reçue d'Elisabeth, le parti du roi ne l'emporta point 
sur le parti de la reine. Celui-ci, posté dans la citadelle d'Edimh 
bourg et toujours maître de la ville, occupait de plus les châfteaus 
de Niddry, de DiviDgston,de Blackness. Adam Gordon d'Anohen- 
down, frère du comte de Huntly, l'avait rendu victorieux au 
nord, Ker de Famyhirst et lord Herries au midi, les Hamilton à 
l'ouest 2. Les choses en étaient là lorsque Elisabeth, n'ayant pu 
l'accabler, entreprit de le désarmer. D'accord avec la cour de 
France depuis le traité de Blois, elle négocia une trêve entre les 
(feux partis. Son envoyé, sir William Drury, et rambassademr 
de France du Croc firent signer celte trêve le 30 juillet 1572 '^ 
avec la stipulation expresse que la noblesse et les Etats du 
royaume s'assembleraient dans le plus bref délar afin de eonchirc 
une paix générale. 

En retour des services qu'elle rendait à la cause du jeune rof» 
Elisabeth obtint l'extradition du malheureux comte de Northunt- 
berland, qui fut décapité le 25 août à Yoric Au momeat même 
oit oeite princes^ se croyait en pleine sécurité, arriva la ter* 
fîble nouvelle du massacre de la Sainl^Barthélemy. Un cri d'é» 



• Tytler, t. VII , p. 360 à 365. 
2 7tirf.,p, 367, et 371, 372. 
f /6irf.,p. 873. 
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pouvante ei de colère s'éleva dans tout soa royaume % el, rem 
l^e de défiaqcie au&si bien que d'indigoatioD, elle assembla son 
Gooseîl pour délibérer sur ce qu'elle avait à faire ^. Elle laissa 
plusieurs jours à Oxford sans lui donner audience Tambassadeur 
de France la Molhe Fénelon» qui y était venu aûn de jusliâer oe 
massacre en lattribuant à la découverte d'une conspiration des 
protestants. Lorsqu'elle Tado^it enfin en sa présence, elle était 
accompagnée des seigneurs de son conseil et des principales, 
dames de sa cour, tous vêtus de deuil et gardant un morne si- 
lence dans sa cbambre privée, qui avait Taspect lugubre d'un 
tCHnbeau ^ La Motbe Fénelon traversa cette foule muette dont 
les regards fixés en terre se détournàrent de lui, et il s'avança 
vers la reine, qui le reçut avec un visage triste et sévère ^ Elle 
ne dissimula à 1 ambassadeur de Charles IX ni son horreur de cet 
événement, ni son incrédulité au sujet des explications qu'il lui 
en donna, ni ses craintes sur les suites qu'elle en prévoyait. Elle 
montra à la Mothe Fcnelon une douloureuse surprise et une ré- 
probation défiante de la conduite du roi son maître, et, sur les 
assurances d'amitié qu'il lui renouvela de la part de Charles IX 
elle lui répondit «i qu'elle craignait bien que ceux qui avaient 
fait abandonner à ce prince ses sujets naturels ne lui fissent 
abandonner une reine étrangère comme elle ^ » 

Elle se crut en effet trahie par la cour de France, et le pro- 
testantisme lui parut menacé dans le monde entier par une vaste 
conspiration, dont le massacre de Paris, qu'elle supposa prémé- 



* Correipondanee de La Mothe Fénelon, t. IV, p. L6S, Itt. 
» Ibid,, t. V, 122. 

.f Ibid,]g, 122 Caxit^ A, GMHcral UiUor^ «f Mngltuêd^ Loud., 1759^ 

in-l»., U m, p. 522.— I4ngard, l. ViU, cb. n. 

* Correspondance deU Mothe Féaelfta, |.,Y, p, 1(2«. 
» iWrf.,p. 126. . , . 



Digitized by VjOOQIC 



iU MARIE 5TOART. 

dite, était le signal '. Elle se rail dès lors en mesnre de se dé* 
fendre. Elle resserra ses alliances en Allemagne, oh elle envoya 
préparer des levées '; elle fortifia Portsmouth, Douvres et Ttle 
de Wigfat >; elle arma dix gros navires pour parcourir la 
Manche et garder les côtes d*Ang^terre *; elle favorisa la ré- 
sistance de La Rochelle, restée le dernier boulevard du protestan- 
tisme en France *; die redoubla de surveillance et de rigueur 
.envers les catholiques de son royaume <, et s'arrêta aux plus 
sinistres desseins ' à regard de la prisonnière redoutée qui était 
Fespérance de ce parti en Angleterre comme en Ecosse. 

Après la découverte de la conspiration du duc de Norfolk, 
Elisabeth avait déclaré formellement qu'elle ne saurait vivre une 
seule heure tranquille si Marie Stuart était rétablie sur son 
trône, et qu'elle était dès lors résolue à ne jamais lui rendre la 
liberté. Un livre diffamatoire écrit par Buchanan *, et où se 
trouvaient insérées les lettres secrètes de Marie à Bothwell, avait 
été répandu à profusion. Des théologiens protestants avaient 
cherché àétablire àTaidede la Bible que sa mort serait juste, tan* 
disque les jurisconsultes s'étaient fondés sur le vieux code de l'em- 
pire pour soutenir qu'elle serait légala '. La haine et le fanatisme 
avaient été poussés si loin contre la pauvre prisonnière, que les 

» i6irf.,p. 192,207. 

s ibid., p. 132, 136, 148, 175, 189, 210. 

s Ibid., p. 1S3, 198. — Carte, t. III, p. 522. 

* Ibid., p. 136, 148, 175, 176, 223. 

& Ibid., p. 155, 156, 162, 175, 198, 202, 210, 223. 
c Ibid.,^. 153, 154, 224. 
9 /6«., p. 176. 

* Ad« deUciioan of the doiqgit of Marie quene of ScotlU, twiehing tiie murder 
ef kir hasband, etc., transi atid ont oftlie latine, qabilk waa writtenbe M. G, B. 
SancUndrois, be Robert LeeltpreTik, 1572, petit ln-8*. 

> Uogard, t. YIII, eb. u. 
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deux chambres du parlement avalent voulu la frapper d*un ïM 
û'aitainder ou de proscription. Elisabeth s*y était opposée '. 
Malgré sa défense, le pariement avait cherché tout au moins à 
exclure formellement, par une loi, Marie Stuart de la succession 
à la couronne d'Angleterre. Pour soustraire sa captive aux pour- 
suites dont elle était robjet,Elisabeth avait été réduite à proroger 
le parlement ^.Elle s'était contentée de Tintimider par une sorte 
d'accusation qui ne fut pas poussée plus loin que la menace. 

Lord Delawarre, sir Ralph Sadler, Thomas Bromley se pré- 
sentèrent de sa part à Sheffîeld, et interrogèrent Marie Stuart 
comme une criminelle sur treize articles qui formaient autant de 
griefis contre elle. Les réponses qu'elle donna furent plus pru- 
dentes, que sincères. Elle affirma n'avoir eu aucune intention 
contraire à Elisal>eth dans son projet de mariage avec le duc de 
Norfolk, et n'avoir songé qu'à la délivrance de l'Ecosse dans la 
mission de Ridolû et dans ses rapports avec Pie V et Phi- 
lippe Il '. Elisabeth, qui ne pouvait pas admettre les explica- 
tions de Marie Stuart, n'était pas décidée dans le moment à lui 
foire publiquement son procès. Mais après le massacre de la 
Saint-Barthélémy, elle songea à se défaire mystérieusement de 
cette infortunée princesse. 

Conçu avec une cruauté hypocrite entre Elisabeth, Burghley 
et Lcicester, ce projet ne dut pas être exécuté en Angleterre, 
mais en Ecosse, où la conduite en fut confiée à l'un des agents 
anglais les plus adroits et les plus sûrs. Sir Henri Killegrew, 
beau-frère de Burghley, partit pour FEcosse le 7 septem- 
bre 11(72 * avec deux missions, l'une publique, l'autre secrète '. 

» Ibid, — D'Ewes, Journal, p. 200, 207, 224. — Digges, p. 203. 

* tiogard, ikid., — I>iss«t, p. 219. 

* Vmt le recueil do prince Labanoff, t. IV, 47 i 54. 

* La Motbe F^nelon, t. Y, p. 121. 

* Toir pour cette donble négocUtioa Tytler, t. VII, p. 377 à S^S^ Cet hUte- 
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Par la première il était chargé d'aeheter, dans rintérèt du pr^ 
te^tantisme en péfil, la réconeiliation entre Lethington, Sir- 
kaldy de Grange et les comtes de Mar et de Morton. et, par la 
seconde, de concerter a?ec les comtes de Mar et de Morton la 
mort de Marie Staart. Cette dernière mission lui fut donnée par 
Elisabeth elle-même en présence de Leicester et de Burghley, 
qui en furent les seuls confidents. D'après les instructions écrites 
de la main môme de Burghley et déposées au State Paper office, 
il dut faire comprendre aux deux alliés d*Elisabeth que la vie de 
Marie Stuart ne pouvait plus être conservée pour leur sûreté 
commune, et qu'il convenait non de procéder contre elle en 
Angleterre, mais de s'en débarrasser en Ecosse, où elle serait 
livrée à ses ennemis. Killegrev^ eut ordre d'employer toute son 
adresse à obtenir du régent et de Morton qu'ils réclamassent la 
prisonnière, sans paraître y avoir été provoqués par Elisabeth, 
qui voulait recueillir le profit de cette sanguinaire transaction 
et ne pas encourir la haine et la honte. 

Killegrew trouva TEcosse aussi émue de la Saint-Barthélémy ' 
que l'avait été l'Angleterre. Le vieux Rnox, réfugié à Saint- 
André depuis que le parti de la reine occupait Edimbourg, était 
revenu dans celte dcrnirre ville après la trêvedu mois de juillet. 
Quoique à moitié paralysé par une attaque d'apoplexie et n'ayant 
pas longtemps ii vivre, il se faisait monter en chaire, où accablé 
de douleur et transporté d'indignation, il retrouvait toute la 
force de ses accents pour tonner contre les meurtriers de ses 
frères les protestants de France et les livrer à l'exécration publi- 
que '. Il contribua puissamment avec les ministres ses disciples 

rien Ta retracée diaprés les pièees originale» d^oeéet an Stat. Pap. Off. 

' Tytler, t. YII, p. 380. — C9rrê$pondmnc9 de La Hothe Fëneloo, t. T, 
p. 188. 

» Tjlkr,uyn,p. 88«. 
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à rendre de pins en i^as impopulaire rancienne alliance fran- 
çaise. Killegrew en profita, soit pour sa mission secrète, soit pour 
sa mission publique. Il n'eut pas de peine à décider Morton à 
feâre périr Marie Stuart. IjC régent Mar reçut plus froidement 
ses ouvertures à ce sujet. Comme la conclusion n'était pas aussi 
prompte qu'on le souhaitait en Angleterre, Burghley et Leicester 
écrivaient, le 29 septembre, en termes couverts, à Killegrew afin 
de le stimuler: « Employez toute peine à mettre sérieusement 
et rapidement en œuvre le moyen que vous avez en main, et 
arec tout le secret que le cas exige. En nous occupant de tcif- 
faire ^ chaque jour et même à chaque heure, nous voyons que Ce 
sont toujours les mémos motifs qui nous font désirer qu'elle 
réussisse, et nous font penser aussi qu'eux doivent y trouver un 
intérêt plus grand encore quand ils considèrent leur sûreté par- 
ticulière, l'état de leur pays et l'affermissement de la religion, 
choses qui sont plus en péril pour eux que pour nous... AmpK- 
fiez-leurs tous ces dangers, s'ils ne les prévoient pas suffisam- 
ment... Vous ne sauriez rendre un plus grand service qu'en 
osant de célérité *. » 

Killegrew excita, avec l'aide de Knox, le peuple contre les ca- 
tholiques cl contre la France '. En même temps il eut plusieurs 
conférences avec Mar et Morton sur ce qu'il appelait la grande 
affaire •. Les deux comtes finirent par consentir à remettre des 
otages comme garantie de leur résolution à eocpédier la matière, 
c'est-à-dire Marie Stuart,quatre heures après qu'elle leur aurait été 
livrée*, et à débarrasser ainsi Elisabeth de sa rivale à condition : que 

I Ms. lett«r, SriU nras. €alifala, c. ni, f. SO^.^TytUr, t. VU, p. 382, 383. 
» /6û/.,p. 384,385. 
I The great matter. 

4 ■ I am also told, that the hostages haTe been talked of, and that tbey ahaU 
b« dfflirered to oor men npon Uie fields, and Uie matitr distpacbod wilUn Ibar 
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148 MARIE STUART. 

It reine d'Angleterre prendrait leur jeune roi sous sa protection ; 
que les droits de celui-ci ne seraimt point infirmés par une sen- 
tence prononcée contre sa mère, et qu*ils seraient maintenus par 
une déclaration du parlement anglais ; qu*une alliance défensive 
serait établie entre les deux royaumes ; que les comtes de Hun- 
tingdon, de Bedford ou d'Essex assisteraient à l'exécution de 
Marie avec deux ou trois mille hommes, et joindraient ensuite 
leurs forces à celles du jeune roi pour réduire la forteresse d'E- 
dimbourg ; enfin que celte forteresse serait remise au régent, et 
que l'Angleterre payerait tous les arrérages dû aux troupes écos- 
saises *. 

Ces conditions parurent exorbitantes à Êillegrew, inaccep- 
tables à Burghley, trop coûteuses et trop compromettantes pour 
rétroite parcimonie etThypocrite cruauté d'Elisabeth'. Elle vou- 
lait bien faire ôter la vie à Marie Stuart, mais sans mettre les 
meurtriers à sa solde et sans se montrer leur instigatrice ou leur 
complice. Les haut prix que les deux comtes écossais deman- 
daient pour verser le sang de leur ancienne souveraine, et la mort 
soudaine du régent Mar, qui expira le 28 octobre, à Stirling, 
non sans qu'on le crût empoisonné, rompirent dans le moment 
cette odieuse négociation, qui ne fut toutefois entièrement aban- 
donnée qu'en 1574 ^ En la voyant échouer, Burghley, rempli 
d*a1armcs et dépourvu de scrupules, écrivit à Leicester une lettre 
dont les termes étaient couverts, mais significatifs ; il y insinuait 
à la reine, auprès de laquelle se trouvait Leicester, de se débar- 



hours, 30 as llicy fthail not nced to tarry long in oor hands. • Hs. letter, Brit. 
«nus. Caligula, c. iii, fol. 375. KiUegrew k Borghley et à Leicester, 9 octo- 
bre 1572. — Tyller, t. VU, p. S88, 389. 

' Tyller, t. VII, p. 393. 

« /6t€/.,p-398. 

» ibid., p. 393, 394. 
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lasser en Angleterre de Marie Stuart, puisqu'elle ne pouvait Ten- 
Yoyer mourir en Ecosse. « Si Sa Majesté , disait il, continue ses 
ajournements, si elle ne pourvoit pas à sa propre sûreté en se ser- 
vant des moyens que Dieu lui a départis, elle ainsi que nous tous, 
nous prierons en vain Dieu , lorsque la calamité tombera sur 
nous. Que Dieu envoie à Sa Majesté la force d'esprit pour con- 
server la cause de Dieu, sa propre vie et celle de millions de bons 
sujets qui tous se trouvent dans un danger manifeste, et cela uni- 
quement par ses délais , de manière qu*elle sera la cause de la 
ruine d'un noble royaume * I » 

Elisabeth n'osa pas suivre ce conseil. Elle ne fit pas périr Marie 
Stuart, mais elle lui enleva le parti qui lui restait encore en 
Ecosse , soit en le gagnant, soit en l'écrasant. Morton succéda à 
Mar, le 24 novembre 1572 , dans le titre et l'autorité de régent. 
Le jour même où il obtint cette dignité qu'il ambitionnait depuis 
longtemps, mourut le réformateur Knox. Cet homme véhément 
et inflexible qui, par ses doctrines comme par ses actes, avait 
tant contribué aux révolutions religieuse et politique de l'Ecosse ; 
languissant de corps ', mais n'ayant rien perdu de la vigueur de 
son âme et de la violence de son esprit, expira à l'âge de soixante < 
sept ans, regretté de l'église presbytérienne dont il était le fon*. 
dateur, aimé de la bourgeoisie , qu'il avait rendue plus pieuse, 
plus instruite , plus active, et respecté par la noblesse, qui lui 
devait en partie le gouvernement de l'Etat. 11 n'assista point au 
triomphe définitif et prochain de son parti ; mais il Tcntrevit <. 
Ce triomphe, il était réservé à Morton de l'amener. Encore plus. 

■ Bargbley àLeicester, 8 nov. 1572. Brit. mos. Caligala, c. iii, fol. 386, et 
Tyller, t. VII, p. 894. 

S M'Grie, Lifé ofJ. Knox, t. II, p. S28 4 234. 

S Voir ploft bas son message à Kirkaldj de Grande, ^it p^a de temps. «Tant 
sa mort, et M*Crie, t. U, p. 223. 224^ 

II. • 
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dévoué' qoe «ont prédécesseur Mtr au «iftiiilîen'dfiqprotestaiittsniff 
^ à la politique deTAngieterre, Morton nft «b service tie cette 
âasble cause éont les intérêts se cotifoodaient , une rare habi- 
leté , le plus énergtqfie caractihre, le pouvoir que lui conférait 
la régence, 'et toute la force qu*H avait comme chef de la funille 
des Doutas. 

Secondé par KîUegrew , qui décida Elisabeth à lui accorder 
des subsides et à lui promettre des troupes \ il reprit les négo- 
mations que son prédécesseur avait entanrées avec les principaux 
seigneurs restés fidèles à la reine. Depuis la mort du régent Mur- 
ray, le parti de Marie Stuart s'était composé non-seulement de 
ceux qui l'avaient constamment soutenu, comme les Hamillon et 
les Gordon, mais encore des transfuges du parti du roi qui s*é- 
taient réunis à lui, comme le laird Kirkaldy de Grange, le lord 
Lethington et le lord Hume. Morton visa in un accommodement 
séparé avec chacune de ces fractions, de peur, s'il traitait en 
même temps avec le parti tout entier, de se mettre à sa discrétion 
et de s^xposer plus tard à des soulèvements nouveaux. Espé- 
rant détacher plus facilement de la reine ceux qui s'étaient vu- 
liés à elle les derniers et que des souvenirs encore récents sem- 
blaient devoir ramener sous rautorilé du roi qu'ils avaient mh 
svrle trône, il s'adressa d'abord à Kirlcaldy de Grange et à Le- 
thington. Enfermés dans la citadelletTEdimbourg^ qu'ils croyaient 
à4^abri des attaques des Ecossais et où ils atlencktient les secours 
quèleur avait promis la cour de 'France^'tts' tenaient ^jusqu'à la 
»enteedte de i57B », Lethington ^tKirtéldy tt^cceptèreart point 
les offres partielles de Morton, dont ils se défiaient beaucoup. Ils 
eïi^èrent que la pacîficatioti S*étendtt h tout le parti de la reine 
et que Kirkaldy de Grande (^ncervât le commandement 4e.laêî- 



• JDifges, p. 314. 
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lÉlelle ^*Edmboarg si mois après qvte la pacifieation aurait été 
turtlue *. Citait se domier le temps d'atteadre les troupes de la 
Vomee, «lors occupées au siège de La Rochelle, et se réserTer le 
moyen de recommencer la lutte avec plus de ressources pour la 
soutenir. Un semblable arrangement ne pouvait convenir à Mer- 
tim. Renonçant à ramener les CasHlliens^ comme on les appelait 
du nom du château qu'ils occupaient , il se tourna du côté des 
Hamtllon et des Gordon. 

Ceux-ci, combattant sans succès en faveur de la reine depuis 
eîaq années, commençaient à se lasser de leurs efforts et à sentir 
lenr impuissance. Lintervention décidée d'Elisabeth les décoo- 
Fageatt surtout. Aussi se montrèrent] Is disposés à traiter avec le 
régent, sous la médiation de Killegrew. Il fut secrètement con- 
venu entre eux et Morton qu^on ne poursuivrait point le châtî- 
nentdes meurtres de Daraley et de son père le régent Lennox *, 
dans lesquels les uns ou les autres pouvaient être plus ou moins 
impiiiiués. Après cette assurance donnée et reçue comme un 
achemmcment à la paix, les conditions d'un accord déCnitlf 
furent débattues à Perth, entre les commissaires du régent d'un 
oéibé.ile comte de Huntly et loni Arbroath. fils du duc de ChA* 
teHen^t, de Tautre, Par les soins et avec Tassistance de KiHe- 
grew, on arrêta que les lords dissidents approuveraient, dans 
une' déclaration formelle, la religion réformée, telle qu'elle étafi 
établie, se soumettraient au gouvernement du roi et à la régence 
de Morton, reconnaîtraient comme illégal tout ce qui avait été 
fait en opposition à ce gouvernement depuis le couronnement 
de^iaeques VI à Slirliffig ; qu*cii' retour, ils seraient rétablis dans 
lenrs' biens et leurs honneurs, etqu^on annulerait les actes pas^ 



^ VelTil, Mémoiret, t. Il, liv. it, p. 44 à 50. — Robertson, Ut.iv. 

a Lettre da 86jaDT. 1573, «a Sut. Pap. Off.— TyHlcr, t.^II,p.«4e5y«IOe. 



Digitized by VjOOQIC 



1=051 HÂR1£ STUART. 

eontre les partisans de la reine, qui obtiendraient une amnistie 
complète '. L*arrangement des Hamilton et des Gordon, danr 
lequel le comte de Huntly 6t entrer son vaillant frère sir Adam 
Gordon, fut suivi de la soumission des lords Grey et Oliphant, du 
scheriff d*Ayr, des lairds de Buccleugh et de Jonhston '. I^ 
S3 février 1573, le régent signa les articles de la pacification de 
Perth ', qui désarmèrent et annulèrent le parti de la reine. 

Ce parti ne conservait que la citadelle d*Edimbourg. — « Main- 
tenant, écrivait Killegrew à Burghley, il ne reste plus que le 
château pour que le roi soit obéi partout et pour que le royaume 
soit uni •. » 11 supposait que les Castiliens, abandonnés de tout 
le monde, ne prolongeraient pas davantage une résistance de- 
venue inutile. Il s'attendait d'autant plus à ce que Kirkaldy de 
Grange entrât en accommodement à son tour, que le château de 
Blackness venait d'ctre livré à Morton par la femme même de 
son frère James Kirkaldy qui y commandait ^ Mais cet homme 
vaillant et d'une fidélité maintenant opiniâtre envers sa souve- 
raine se refusa à toute espèce d'accord. Il avait résisté aux 
instances et aux religieuses menaces de son ancien ami Knox, 
qui lui avait dépêché peu de temps avant de mourir le ministre 
Lindsay, en lui disant : — « Allez au château, chez cet homme 
que j'ai tant aimé comme vous savez, et dites-lui que je vous ai 
envoyé encore une fois pour Tinviter, de la part de Dieu,àaban- 



■ Robertsoi), etc., liv. vi. 

« Tyller, t. VII, p. 410. 

> « God 80 blessed this treaty, as this day, being the S3r<i aforenoon, tiie arti- 
clet of accord aiid pacificalion were sigoed. » Killegrew & Burghley, 83 fë- 
trier 1572, au Stat. Pap. Off., cl dans Tytler, l. VII, p. 410, note 8. 

« Killegrew à Burghley, 18 févr. 1573, au Sut. Pap. Off., cl dans Tytler, 

t. vu, p. 4oa. 

» Tyller, t. VII, p. 410. 
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donner cette mauvaise cause. S'il ne le fait pas, ni ce roc escarpé 
auquel il se fie misérablement, ni la prudence charnelle de 
rbomme (Lethington) qu*il croit un demi-dieu, ni lassistance 
des étrangers ne le sauveront. U sera arraché honteusement de 
son nid et pendu k une potence à la face du soleil, s'il ne change 
pas subitement dévie et n*a recours à la miséricorde de Dieu '. » 
J/approche imminente du danger n ébranla pas plus les résolu- 
tions du laird que ne Tavait fait le sombre message de Knox. 
Avec Lethington, Hume, Robert Melvil, Pitadrow, n'ayant pas 
même deux cents soldats de garnison ', mais se reposant sur la 
force jusque-là éprouvée de la citadelle, il crut pouvoir attendre 
les secours qui lui avaient été promis en France. 

Ces secours si désirés et si nécessaires ne devaient pas venir *• 
Elisabeth, au contraire, pressée par Killegrew, résolut démettre 
à la disposition de Morton les moyens qui lui manquaient en 
Ecosse pour abattre ce dernier boulevard d'une cause à peu près 
désespérée. Deux ingénieurs, quelle chargea d'aller examiner 
la citadelle d'Edimbourg ,dçclarerent qu'attaquée régulièrement 
la place ne tiendrait pas plus de vingt jours *. Le siège en fut 
décidé et sir W. Drury, gouverneur de Berwick, dut en avoir la 
conduite. Drury partit de Berwick avec une troupe de cinq 
cents arquebusiers, cent cinquante hommes armés de lances et 
des pièces de grosse artillerie qu'il débarqua à Leith. Il se ren- 
dit de là à Edimbourg, où il entra le 25 avril et où il fut joint 
par sept cents soldats du régent ^ Cette petite armée se disposa 

• M'Cric Life of John Knoz^ t. Il, p. 223, 224. 
s BoberUon, lif. it. ^ Oawf., Jf/m., p. 265. 

S Lethiugtoo et Grange aa comte de Huutly, 23 fc'frier 1573. Stat. Pap. Off., 
et Tytler, t. VII, p. 411. — Verac, qui amenait un secoura de France, arail éXA 
jt\i par la tempélc à Scarborough et retenu en An;(letcrre. Tyiler, t. YII,'p. 409. 

• Tjtler, t. VH, p. 400. 

• /fttU, p. 413. 
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à assiéger la ckaddle au motoetft mèoïc oii le parietttat 4 
hïé Gtndirina la ligue avec rAugleterre, rétablit, c(mfariitéiii«iit 
«a ifaîté de Perth, Huitdly etBalfoar daos leors^possessumt^el 
dans leurs titres^ et proBonea une sentence de forMtare oontm 
]» CoiUUent, 

Ceux*ci, sommés ao nom du régent et du général aii^l«»4e 
ie rendre^ déclarèrent qu'ils s^enseveliraientf^utôtsous les ruiftci 
de la^Uadeile. Les casons des assiégeants^ furent placés cn^lmt^ 
tetiesurdes hauteurs d'oà ils dominaient les ouvrages de li 
flace, et le 17 mai les batteries commencèrent à tirer. Lear §m 
•è dirigea sur le principal bastion de la citadelle, qui s'afipetidt 
la tour de David. Il eut bientdtfait taire les pfèces ass62' nud 
liérvles du château, et après six jours de canonnade non inter- 
rompue, le 23 mai, dans Taprèstisidi, la tour de David S'^éeroott 
irvec grand fracas. Le lendemain 34, la tour ée Wallaceiol égs^ 
lemient abattue, et, le 26, les déf^isctsextérieures de la citadelle 
furent occupées sans résistance par les assiégeants qui se prépa^ 
rèrent à donner un assaut général K 

Mais les assiégés n'étaient pas en état de le soutenir. Ilsf matf^ 
quaient de munitions. Les soldats, privés d'eau, étaient presquiï 
tous malades. Il n'en restait pas quarante de valides pour repoas^ 
ler l'attaque. Le laird de Grange comprit alors qull te détail 
pas s*obstiner davantage, et le soir du 26 il se présenta sur le 
Rempart avec une verge blanche à la main. Il d)fint une armis^ 
Heie de deux jours pour préparer la reddition du château. 11 âe* 
manda que les assiégés sortissent la vie sauve- et conservasssent 
leurs biens, que les lords Hume et Lethington eussent la pennis- 
sîoti de se retirer en Angleterre, et qa*â pAt se rendrelui-itrêàie 
dans son pays sans y être inquiété K 

' f6tV£.. p. -*15, -*16. 
s /6ÛI., p. 416. 
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h^vtéigfiùi refuM^ d-^infettre ces condiUcras. Ses prtncipâat 
«âfersÀres éUient près cte tomber dans 9«s mains ; it ne vouttK 
passes laisser édiapper. U eiiigea que les soldais de la gamisoa 
sortissent du château iselémeniet sans armes {Mur se rendre cà 
â conviendrait à chacun d'eux^, ei que les neuf priùeipauxehefip, 
INurmî lesquels étaient Kiriiaidy:, Hume , Letàington, &. Mevîl^ 
je sounûssent à ce qu'ordonnerait d'eux la reiûe d'Angleterre^i 
d'afM*^' le traité conclu entra elle et le roi d £eosse *. CéUàt 
leuf annoncer qu*ils n'auraient pis de quartier. En entrevoyant 
le sort qui leur était réservé y ils rompirent la conférence et 
lûmèr^it mieux mourir les arme» à la main , Mais I» soldala 
r^usèrent<ie les suîfre dans leur réstsiance désespérée* Ils se 
mutinèrent; et Lethington fut menacé par eux dètre pendu sur 
lerrempart de la [^oe s'il ne décidait pas dans six heures le 
laird de Grange à rendre la citadelle ^. Le valeureux laird, réï- 
duit à cette cruelle extrémité, menacé demort par ses ennemis^ 
d'abandon par ses soldats, prit, d'après le eonseil dé Lethingtofi^ 
un parti qui lui laissait au moins quelque espérance. Bans la 
nuit du 29, il ât entrer secrètement au château deux coBiptf 
fpiies anglaises et se remit avec les siens entre les mains de 
Drury» en déclarant qu'ils étaient les prisoimiers de la reine 
Eliss^eth et non:du régient JIIoHob ^ 

Mais Morton n'entendait pas que se proie lui fût ainsi déro* 
bée; Il voulait.se débarrasser deSi deux hommes dont il redoutait 
le plusThabileté ou la valeur. Afin de rendre son gouvemenent 



I « Tbe regenl*! antwer to tbe casUliani. » SKS mai. Au Stat. Pap. OiT., et 
^aotTytler, t6iil, p. 417. 

* KUIegrew à Burghley, 20 jvto, ao Sut. Pap. Off., etdani Tytler, t. TII, 
Uti^n^ 

< Ihid., p. 418. . 
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futur mieux obéi et moins entravé, il écrivit donc à Burghiey ■, 
en réclamant les prisonniers pour les faire punir comme les prin- 
cipaux auteurs des troubles et des malheurs de TEcosse. Kille- 
grew, que n*animait pas la même haine et qui n'avait pas les 
mêmes craintes, ne fut pas plus généreux que Morton, dont il 
appuya la demande. De leur côté, Lethington et Grange s*adres~ 
jèrent à Burghiey dont ils invoquèrent Tancienne amitié , et ils 
se recommandèrent h la compassion, à la douceur et à l'intérêt 
prévoyant d'Elisabeth : — « Nous avons la confiance, disaient- 
ils, que Sa Majesté ne voudra pas nous placer hors de son pou- 
Toir et nous livrer à nos ennemis mortels. S'il lui platt d'étendre 
sur nous sa très gracieuse clémence , elle devra être assurée que 
nous lui serons dévoués à perpétuité autant que qui que ce soit 
de cette nation et même qu'aucun de ses sujets, parce que main- 
tenant nous pouvons nous obliger envers elle plus qu*il ne nous 
élait permis auparavant, et le bienfait de Sa Majesté nous atta- 
chera éternellement à elle. Dans la position où nous nous trou- 
Tous, nous convenons que nous ne sommes pas de grande valeur, 
mais si Sa Majesté nous en donne le moyen , peut-être serons- 
nous plus tard en état de la servir. Votre Seigneurie connaît 
maintenant notre requête. Nous la prions de vouloir bien l'ap- 
puyer . Dans aucun temps l'amitié de Votre Seigneurie n'a pu 
nous prêter un pareil appui. Nous en avons souvent éprouvé 
les effets, et nous vous supplions de ne pas nous en priver dans 
ce moment de notre grande misère où nous en avons besoin plus 
que jamais. Si par la médiation de Votre Seigneurie, Sa Majesté 
nous conserve. Votre Seigneurie nous trouvera à jamais liés à 



1 Norton à Burghiey, aa Sut. Pap. Off., ot dans T|ller , tome YIl 
pag« 418. 
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son serTice... Noos sommes entre les mains de Sa Majesté, 
qu*clle fasse de nous ce qui lui plaira ^ » 

Cette touchante lettre , écrite le surlendemain du jour où It 
château s'était rendu à Drury. ébranla un moment Elisabeth. 
Lui inspira-t-elle un mouvement de généreuse pitié, ou bien 
celte reine chercha-t-elle s*il serait plus avantageux à sa poli- 
tique de conserver deux hommes aussi capables et aussi influents 
que de les sacrifier à Morlon? Quel que fût le motif de son hési- 
tation , elle demanda tout d'abord des informations sur la çua* 
lité et la quantité de leurs o/fepses ^. Mais Morton et Killcgrew, 
ayant insisté de nouveau, elle céda et fît donner Tordre barbare 
de remettre les prisonniers entre les mains du régent. C'était 
les envoyer à la mort. Avant que cette cruelle décision arrivât 
en Ecosse , Lethington avait succombé dans sa prison. Sa mort , 
naturelle ou volontaire ', le sauva du supplice auquel son cbe- 
yaleresque compagnon Eirkaldy de Grange fut condamné par la 
froide vengeance de Morlon. Vainement s'adressa-t-on à l'ava- 
rice connue du rcgent et chercha-t-on h rassurer son ambition. 
Cent gentilshommes, parents et amis du noble et redoutable 
laird , proposèrent de racheter sa vie en payant au régent une 
rente annuelle de trois mille marcs en devenant, par un bond 
inviolable , les serviteurs perpétuels de la maison d'Angus et de 
Morton. Le régent fut inexorable Ml voulut intimider quiconque 
serait tente désormais de résister à son pouvoir, et ne se laissa 
fléchir par aucune supplication , gagner par aucune offre. Le 

I Lelbinglon et Grange à Borghley, 1*' juin 1573, ao St. Pap. Off., et daat 
Tyllcr, t. VII, p. 419, 420. 

' Tyller, i6iV., p 420. 

s ic Lidington mourut à Leith à la vieille mode des Bomains, el Von prétead 
qn''il se donna la mort pour «""épargner la honte de périr de la main du boarreMi.a 
Mémoire» de Melvilt t. II, Ht. it, p. 56, . . ^ 

«Tytler, t. VII, p. 421. 
6. 
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MM âè Ghna^' dît ignofliiirîeusèlnent pendh avec son ftlte sir 
James Rirkaldy , le 5 août , sur la place publique de la Croix , M 
EàhDfboui^. n mourut avec Taisance d'un grand' courage, en ex- 
prrmant sur récfaafaud les humbles repentirs d*uii chrétien ré^ 
fbrmé, et eu professant pour sa souveraine captive rafTccUon 
persévérante d'un sujet fidèle ^ Avec Lethington etKirkaldy de 
firange succomba le parti et s'évanouirent les dernières espé- 
rances de Marie Stuart en Ecosse. 

Cette princesse en ressentit autant de douleur que d'abatte^ 
ment ^. Elle ne s*était pas doutée du danger qu*elle a>'ait couru 
par la mystérieuse négociation de Killegrew, quoique lattentat 
dé la Saint-Barthélémy Teût exposée à dé nouvelles sévérités: 
Elle était restée plus de cinq mois sans pouvoir ni sortir ni 
écrire K Sa captivité ne reçut quelques adoucissements qu'après 
la prise du châleau d'Edimbourg et la ruine complète de son 
parti. La triste prisonnière se découragea dans ce moment. Les 
catholiques anglais, qui avaient entrepris delà délivrance en 1569 
et 1570, étaient fugitifs ou intinr Iks ; le duc de Norfolk, qui avait 
conspiré pour elle, était mort ; K i Ecossais qui pendant cinq an- 
nées lui avaient conservé leur obéissance avaient été contraints 
de reconnaître son fils comme roi et de se soumettre à la domina- 
tion fortement assise de ITorton comme régent ; le roi d^Espagne 
pfémeftàit toujours et n'agissait jamais, au fond'moins disposé à 

> KiHfîgirc^'i Borghley^ 3 âOAt 1579, aa Sut: Papi OIT., ti âàtos Tftfer, 
l. YII, p. 42îi. 

>^ttjiHe Stuart i'ÉfiaaMetll, SO (€ft, r97#; à rak-cfietéqOé dé Cl^làagtfw ti au 
Murdinal de Lorraine, 29 mara 1574. LabanofT, t. IV, p, itZ, Ifi5; 

* Dana le reeueil du prince Labanoff il n^j a aucune lèttro dea meb^ dé'aep- 
<èlttl^év OMdbi^, iMrtM(lMr^l^7a; H y M a dèol'^eiiltfinfcftt etÈ*àéceinbte : Tàne 
db*f^; tir cirdMlit' dfti Ldrriifoe^, VUtUré âà9*r 4 Bnrgliley et i htàttiitt: Oà' 
a^«n trouve que quatre dana lea huit prciiiarf )n#ié dk'ïffit^l AlÀ*- AaCKftMnrfeir; 
a« duc de Nevera «t à Barifaley. 
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ijrseeoiiiir' efBfèaixnroiit- (jo^àPiitqnf éter Kisibelh par dés! cmà* 
plots et des troubles ; le roi de Fnmoe; en lutto iveo les protes^ 
lÉUtsiet en (fêfianeedes catholiques deson royaume, l'abandèn** 
Baiiparmcnagement pour sarec^^utable eC'triompiuniAe rivale^ 
Dans cettesîtuation, n'ayairt plus d'appui au dedans , n'éspé^^ 
ftaff^ttâ d'assistance du dehors, elle changea de conduite et d^ 
langage. Elle essayad'adou^r Elisabeth par ses soumissions; La 
liberté qu*«llen'«vait pas pu se procurer de vive force , elletr»- 
i«iUa àr^>tenirde bon gt^. Sa ierté s'était d'abord offensée 
du siiettee que gardait ienvera elle là reine Elisabeth, à qui eRb 
écrivait souvent et qui ne lui répondait pas ^ Elle contint alors 
les^ mouvements de son^ îr? tfatkm et de son orgueil. EHè pHt 
une résignation paliente, et la reine alttère dans ses smitimenti, 
éloquente dans ses plaintes^, agitée et hardie dans ses projet», 
devint une prisonnière douce, calme et presque humble. £t1e 
évita totit ee qui pouvait donner deTombrageà Elisabeth^* 
^le restreignit ses correspondances, qui furent surtout relatives 
«)& affaire» et auï revenusde son douaire en France. Elle obtitt 
ta retour de pouvoir se prmnener dans les jardins et le parc dis 
Sheffield. Les murs humides de ses prisons lui avaient domié 
un rhumatisme aux brm*, qui rempéchait) quelquefois d'écrire 
^^ji^î s^^utait se» gènes ^uloureuset à la maladie de foie dont 
elle souffrait depuÂs longteaip» ei que ses infortunes avaient 
b^uicoup empirée. Aussi dcmanda-trelle et lui fut*il acconié 

* «^Voyant le> pett^< de compte q^ne de toat ee lempe- passe vous stos îa^i de 
^■My, de mes lettres, ministres, reraonstcauces et humbles reqaestes, ^usques à 
^s^tygner dé mVnr fayre responso de vous mesmes ou par les vostres, eu mq 
traislanl de pis en pis, j^aToys conclu de ne plus tous ennuier ny me rompre It 
^te en vain, résolue seuflfirlr ce <{ti^ll plairoit â Dïèu mVnvoyer par vos mains.a 
Uttro de Marie Stnart àÉUubelh du 25 décembre IMl. tabanoif, t. IT, p. 10, 

«/IMI, p- 1 W5 

* Elle rappehtt «H ««lnrHU. UUre da 30 tvril 1572. Ubanoff^ t. If, p. 4^^ 
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d'aller de temps en temps prendre les bains de Buxton ' placés 

dans le Toisînage de Sheffield. 

Pour diminuer les ennuis de son oisive captivité , qui n'était 
plus occupée à ourdir des trames en Angleterre , en Ecosse et 
sur le continent, à construire et à renouveler les chiffres néces- 
saires à ses correspondances secrètes , à dicter des lettres à son 
secrétaire écossais Curie et h son secrétaire français Raullet , à 
se procurer des agents adroits et fidèles ou à les employer, elle 
élevait des oiseaux, s'entourait de chiens de diverses esp^ces , et 
travaillait à raiguillc. « Monsieur de Glasco , écrivait-elle à 
son ambassadeur en France, je vous prie me fayre recouvrer des 
tourterelles et de ces poulies de Barbarie, pour voir si jejpour* 
ray les faire eslever en ce pays..., je prendrois plésir de les 
nourrir en casge , comme je fays de tous les petits oiseaux que 
je puis trouver. Ce sont des passetemps de prisonnière ^. » Une 
autre fois elle lui demandait de petits chiens, u Si M. le cardinal 
deGuyse, mon oncle, lui disait-elle, est allé h Lyon, je m'assure 
quMl m'enverra une couple de beaux petits chiens, et vous m*en 
ascheterez autant; car hors de lire et de besoigncr, je n*a y plésir 
qu'à toutes les petites bestes que je puis avoir *. » 

Elle commandait aussi qu'on lui achetât de la soie, du satin, 
des rubans, pourpréparerde ses mains de petitsouvrages qu'elle 
offrait ensuite à Elisabeth, par l'entremise de l'ambassadeur la 
Molhe Fcnclon. Ayant appris que cette reine les avait agréés, 
elle lui écrivit : u Madame ma bonne sœur, puisqu'il vous a pieu 
caire si bonne démonstration à monsieur de La Mothe... d*avoir 
eu agréable la hardiesse que j'ay prise de vous présenter par loi 

1 Le prince LabanoAT onenUonne tous set d^lacements dans sou recoeU. 

s Labanoff, t. IV, p. 183. 

f c II me les fauldroit enToyer em des paniers , bien chavdemeot. a /Mf,» 

p. assàSftd. 
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ce petit essay de mon ouvrage, je ne me suis peu tenir de tous tet- 
Hioigner par ce mot combien je m>stimeray heureuse quand il 
tous plaira trouver bon que je me mette en debvoir par tous 
moyens de retrouver quelque part en votre bonne grâce, à quoy 
j*eusse bien désiré qu1l vous eust pieu m'ayder par quelque si- 
gniiication de ce que vous trouvères en quoi je vous puisse com~ 
plaire et obéir *. » 

Tout occupée de ce soin, elle demanda à Tarcbevéque de 
Glasgow de lui adresser, de France, des objets de goût dont elle 
pût faire présent à Elisabeth. « Si mon oncle, monsieur le car- 
dinal, lui écrivait-elle, me voulloit envoyer quelque chose de joly 
ou bien des brasselets, ou un mirpyr, je le donnerois à laroyne... 
Sivoustrouvezquelque chose de nouveau, faite le moy. achepter... 
et si mon oncledevisoitquelquedevise aproposentreelleetmofces 
petites folics-l<^ la fairoient plustost couller le temps avec moy 
que nulle autre chose >. » 

Comme ses présents étaient bien reçus, elle s'en réjouissait et 
en proposait d'autres. « J*ai grandissime satisfaction, » écrivait- 
elle h La Mothe Fénelon. « de ce que me mandés qu'il a pieu à la 
royne, madame ma bonne sœur, avoir mes tablettes pour agréa- 
bles ; car je ne désire rien tant que pouvoir, os plus importantes 
et aux moindres choses, toujours luy complaire, et ce en espoir 
de recouvrer sa bonne grâce en premier lieu, et puis je ne fcrois 
doutedesafavorable bonté en toutle reste.. .Jesuis empressée àluy 
faire une coiffure aveclasuite, maisj ay si peu d'ouvrières à m'ay- 
der en ouvrages délicats, que je ne la puis avoir encores preste.. 
Si quelques ouvrages de reseul lui plaisoient plus qu'aultreS) 
j'en travaillcrois. Cependant je vous prie me recouvrer de la bi- 
setle d or garnie de papillotes d'argent, la plus belle et délicatte 
que pourrés, et m'en envoyer six aulnes et vingt aulne des bisette 

; t. IV, p. 171, 179. — t nid., p. ai3, au. 
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dbublês, ou aultreoicnt passement estN)it à Jour t6ut'd*ôr *. » 
Voiti où en était réduite la pauvre Marie StUart. Cette prin- 
cesse si fière, et naguère encore si remuante, s*occupait dans sa 
prison à faire des ajustements ' pour celle qui I y tenait renfer- 
mée au mépris du droit des gens et de la dignité des couronner. 
Elle cherchait aussi à se rendre favorables les principaux conseil- 
lers d'Elisabeth. Ëile priait les princes de sa famille d'envoyer 
des présents et des paroles de reconnaissance à Leicester, qui 
prétendait être dans ses intérêts ^ Elle écrivait avec amitiéà Bur- 
gfaley * qui Tavait rencontrée aux eaux de Bruxton. Elle flattah 
même Finquiet Walsingham. devenu secrétaire d'Etat depuis que 
Burghiey avait été investi de la charge de grand trésorier. Elle 
redoutait, pour employer son langage expressif, les turbulentes 
imaginations de ce ministre, qui, chargé maintenant de la po- 
lice des partis, veillait à la sûreté d'Elisabeth. Aussi ccrivait-ellfe 
à l'ambassadeur de France : « Vous lui promettrés de ma part 
que de ma vie je ne féray chose contre là royne, sa maîtresse, et 
qu*en cette condition, s'il me veut estre amy, j'en feray estàf, 
tout au contraire de ce que j'ay tousjours crainct de luy jusquli 
présent *. » 

L'avènement de Henri llî au trône, après la mort de Charles IX, 
ranima un peu les espérances de Marie Stuart. Comme duc d*Ah- 

1 Lettre du 14 septembre 1B74. Lâbanoff, t. IV, p. 333 et 335. 

''BOe dinit &• L» Ifotlie Fi^eU», en fui ptrUtii' « de- ràccMstrement' 4o 
rëMiiil > qii'i«Ue enuto^ùl'^ Èïlnh^i :« -fit k jçor^^v^eBe.aiAfiBffscHtfffiivevrée 
le porter, jç vous prie luy baiser triis kumbleoieiit. les mains pour maj; de qjfêff 
j e TOUS seray obligée, combien que je ne paisse avoir ce bien de la voir moj-moMM 
nssy bien qae vous. » Lettre du 13 décembre lt>74. LabanoflT, t. IV, p. 340 
: <lfelén*ff^Ulflr,.Iu77,190^.3ÛS.. 

« LabMM»flr,.i. IV,.p. 78,.10i. » Bwrleif » .^cwfc ibri Ji»>mf tenuM âmm^n^ 
Bnrleîgh même est en discrédit. » Ibid,^ p. 199, 801. 

»/6fVI.,p. 333ul ; : . 



Digitized by VjOOQIC 



CttÀPlTRE IX. m 

j^ii, Ifiniriin avàft été te cbef du parti eatholîc(ae en Franee, «f 
il atvait acquiir une réputation d'habileté et de fermeté qu*il ne 
eonserva pas longtemps comme roi. De ses trois beaux-frères, 
e*était celui sur lès sentiments duquel Marie Stuart comptait le 
plus *. £IIe crut un moment (|u*îl prendrait sa défense avec plus 
dé vigueurqueneravaitfàit Charles IX. £llé lesupplia'de ne point 
reconnaître son (ils pour ror d'Ecosse, et de ne point lui en don«- 
ller le titre. Elle désira qu*il fit une ligue secrète avec elle pour 
Vaidtr à recouvrer «on droil^\ et surtout qu'il ne renouvelât 
point le traité condu enavrill57*2 entre Charles IX et Elisabeth. 
« Si le roy me* laisse, écrivait-elle, et fait alliance avec elle (Eli- 
sabeth), il mettra ma vie à Fenquent et fortifiera ses ennemis et 
lès miens '. » 

Hais elle perdit alorsson principal appui à la cour de France, 
le cardinal de Lorraine, celui de tous ses parents h qui elle était 
plus tendrement attachée, et en qui elle se confiait le plus. Elle 
en ressentit une vive douleur, qu^elle exprima à rarchevéquedé 
Glasgow, par ces tbuchantes paroles : u Dieu soit loué qu*il ne 
m^envoie affliction qu*il ne malt jusques icy donné la grâce dé 
supporter. Bien que je ne puisse, au premier moment, comman- 
der ni empêcher ces yeux de plorer, si es -se que la longueur de 

* Au momeoi même où il ârrivut dbPok^ne, eUe «Sorlvatt à rarcbevéciae dt 
Glasgow : « Ils «ont bien surpris de la Tenue dn roy, et crcignent la guerre : , 
toutes fois, ils se font fort d^stre recherchés dudit sieur mon bon frère. Ils m^onjt . 
4êê plua gramfe jalousie qnb* janmir pour' le soubçon que tous sçarer qu^ y t 
lengtoMps qirïlaffKibdéefit\^pej!ay<tys!liiiM traniport'detmQii dvoiet a» vofÀ?k 
iréseaty^i aussy ils disent qae j^ma trop.cauzi dt Guise, «t ils savent bien que da 
tons mes beaux-frères j^ay touKJours aultant espéré de cclluy-cy que d^autres, et 
pour n^en mentir poinct, il est rray, pour la bonne vollentë qu''il m^a tousjoura 
fliHrd^llâflfe«J*èt^ê'qo>tt«M i^àirfti^^iiit ttengée', je t»\è néirittoray^rttoi 
aussi.» /6ûr.,p. 191,193. 

s Labaaoïr, t. IV, p. S44, Mf . 

S Ikid., p. S5SI. 
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mes adyersités m*a appris d>spérerconso1aUon detous maulx^r 
une meilleure vie. Eh bien, je suis prisonnière, et Dieu prend 
Tune des créatures que j aimoys le mieiix. Que diray-je plus? il 
ma osté d'un coup mon père et mon oncle. Je le suivray, quand 
il lui plaira, ayesques moins de regrets*. » 

En même temps que lappui du cardinal de Lorraine lui man* 
qua h la cour de France, ellevitse dissiper les espérances qu'elle 
avait fondées sur Henri HT. Ce prince de beaucoup d'esprit, mais 
de peu de conduite, plein de courage et dépourvu de caractère, 
suivit, sous la direction de sa mère, la politique indécise qui 
avait troublé et ensanglanté tout le règne de Charles IX. Cette 
politique de ménagement envers les partis, de duplicité envers 
les hommes, mêlée de négociations et de guerres, conduisant à 
des faiblesses dont il n'élait possible de sortir que par des trom- 
peries ou par des excès, ramenant tour à lourdes concessions sans 
durée et des résistances sans fermeté, était malheureusement 
conforme h la situation du royaume, à lesprit du temps, et au 
penchant de Catherine de Médicis. N'étant point parvenue, au 
moyen de Fautorité royale, à faire tolérer le protestantisme par 
les catholiques, et à ramener les protestants au catholicisme, 
Fadroite mais changeante Catherine mécontenta alternativement 
les deux partis. Elle rejeta à la fin le roi de Navarre et les pro- 
protestants vers Elisabeth, les Guise et les catholiques vers 
Philippe II. 

Docile aux conseils de sa mère, Henri III envoya M. de la 
Châtre comme ambassadeur extraordinaire k Londres, pour y 
renouveler, au printemps deiK7S, le traité d'alliance conclu en 
avril i 573. Lorsque Marie Stuart vit le nouveau roi suivre les 
traces de l'ancien et tomber entièrement sousl'empire de la reine 

• Labanoff, t. IV, p. «67. 
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mère. 4iont elle n*était point animée, elle n'attendit plus rien de 
loi et se tourna encore ducôtéde Philippe II. Elle reprit ses né- 
goeîalions secrètes avec le parti catholique espagnol, et elle s'a- 
dressa au pape par Fent remise de l'évéque de Ross qu'elle avait 
accrédité auprès de la cour de Rome, depuis qu'Elisabeth l'avait 
rendu à la liberté au mois de décembre 1575. Ce pape était Gré- 
goire XIII, qui, poursuivant les projets de son prédécesseur 
Pie V, tint l'Irlande longtemps soulevée, et pressa Philippe II 
de rétablir le catholicisme en Angleterre, an moyen d'une expé- 
ditiondont lecommandement serait donné à don Juan d'Autriche. 
U proposa de faire épouser Marie Stuart à ce jeune prince, auquel 
les catholiques zélés de l'Angleterre et de l'Ecosse avaient déjà 
jongé en 1K71. de préférence au duc de Norfolk, et qui, après 
avoir soumis les Maures en Espagne, avait vaincu les Turcs dans 
la Méditerranée. Il ne doutait point que le héros de Lépante et 
de Tunis « ne servît merveilleusement cette entreprise par sa va- 
leur et par la félicité qu'il portait avec lui *. » Ce double projet 
de mariage et d'invasion que Phih'ppe II écoula en lîiTi, sans 
l'admettre', fut renouvelé en 1577, lorsque don Juan d'Autriche 
eut succédé dans le gouvernement des Pays-Bas au grand com- 
mandeur de Requesens, dont le système de conciliation n'avait 
pas mieux réussi que le système de compression du duc d'Albe. 
Etroitementuniauducde Guise, don Juan écrivit au roi son frère, 
avec une ambition et une prévoyance égales, que la soumis- 

> «... Servir bene a quelle imprcsa per il Talore et per la felicilÀ che porta 
ieco...Essendo egli desiderato da calholici ingleai per loro re, mediantc il matri- 
Monio con la regiiia di Scolia, corne hora di qoesto tratato la Mta. Vra., è pie- 
Maente ioformata. » Lettre du nonce du pape k Philippe II du 10 janr. 11^74. 
Ma. Sioiancas, Ncg. de Est. Roma, le;. 9d4. 

' Il fnt discute en conseil d''Élat sur la proposition du nonce du 4 férrier 
IS74. « Para eonsultar à V. H. sobre loa negocioa qoe el nancio de Su Saotidad 
e habl6 nllimamente de lo qne pareace al eooaejo. a Ms. SioMucas, ibid» 
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fkm des Pays-Bas ne pouvait s'acqaérîr qa*en Angleterre *. 
Ha?îs Philippe Use montra froid pour cette entreprisé. Il ne 
Yonlut pas détourner ses forces de la côte d^Afrique et de fà 
Flandre, o^ elles étaient employées. II ne se laissa point tenter 
par roflTre, assez difficile du reste à réaliser, mais sur laquelle 
Marie Stuart revint souvent; de lui remettre son fflè^ qui serait 
coadoit d'Eeossr en Espagne. Cette offre ne fût pa^ là senlès 
Après avoir songé à déposer son fils comme un otârge du catholi^ 
dime entre les mains de Philippe II, Marie Stuart alla jnsqti^ 
roaloir le déshériter en transportant tous ses droits an puissant 
âéfeosenr de cette religion en Europe. Les retours firéqueiA 
de ses maladies, les périls qui entouraient sa captivité, les suites 
que^ pouvaient avoir ses complots lui firent projeter un VdsUi^ 
iBe»t) où se trouve la clause suivimtefortcalholjqtte, sans douté; 
mats très'peu maternelle, et toutaossi peu monarchique : (c Pour 
ne contrevenir à la gloire, honneur et conservation de l'Eglise 
catholique, apostolique et romaine, en la^inelle je veulx vivre et 
mourir, si le prince d'Escosse, mon filz, y peust estre reduict 
contre la mauvaise nourriture qu'il a prise, à mon très-grand 
regret, en l'hérésie de Calvin, enlremesreiiellès. je le laisse seiJÉl 
e^unique héritier démon royaume d'Escosse, du droictquefè 
prétende justement en la couronned*Angletèrre et pays qui ené^ 
pendent.. : sinon, est que mon ditfllz continue à vivre en làdFté 
htérésîe, je cedde et transporte et fait don de tous mes dlroits^^en 
Angleterre et ailleurs... au roy catholique, ou aultres des siens 
qu'il luy plaira, avesque ladvis et consentement de Sa Sainteté, 
tant pour le voyr aujourd'huy le seul seur appuy de la religion 
oMholique, que pour reeonnaissanee des gratuKes faveur»' qfo» 

>Ubbn^t. Vvp. d. 

t. IV, pw aai*^ 
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iBoy et les mteos^ DCoetoflMsdbz par mof, atoM rccêru de luy en 
ma plu& grande nécctsiié, et eu égard aussi au drdicl que Itrf. 
tteâme peut prétendre aux dîHs royaulmes et pays. JelesuppBè 
qu'en récompense il preigne alliance de la maison de Lorraine; 
et, si il pueot^ de celle de Cruyse, pour mémoyre de la race dé 
laquelle je suis sortie du côté de ma mère '. » 

Dans ce testament écrit au moisde février, 1577, Marie Stuart 
Déconsidérait que rintérèt de la cause catholique et n'avait ett 
Tue que son triomphe. Une reine ne craignait pas de subor^ 
donner, comme le Ht plus tard en France la faction démocra^ 
tique de la Ligue, la poss^sion des couronnes à r^^rtbodoxîedès 
croyances. Cela même ne ^vait lui sertir de rien. A cette 
époque elle s agita saifr rien tenter et même sans rien ponvoir^ 
^n Angleterre, personne ne se déclara pour elle depuis la mort 
du duc de Norfolk. En Ecosse, Morton exerça pendant hait ans 
une domination qui, bien qu'abattue un moment en 1578, M 
laissa msme aucane pettsée se tourner vers Marie Stuart. Sur lé 
continent, les projets un peu vagues de cette pcincesse infatiga^ 
ble trouvèrent des obstabies dans 1 abandon formel d'Uenri III; 
qui déclara préférer lamitié dé U reine d'Angleterre à là liberté 
de la reine d'Ecosse ' ; dansTinertie circonspecte de Philippe n| 
qui se préparait à occuper militairement le Portugal dont 11 
allait recueillir Fhéritage, et dans lia mort de don Juan d'Auh 
triche, survenue avant la soumission des Pays-Bas; enûn dani 
rimpuissance de son cousin lé duc de Guise, hors d'état de rien 
tenter en sa faveur sans ràppui de la France ou de TEspagne. 

Ce fut qu'en 1581, après la chute dcfînitive dé Morton, que 
Marie Stuart recommença la lutte avec Elisabeth. Morton oc- 



I UlMDofi; i. lY, 354, 355. 

* DépéclM de A. Paalet à ÉlUabeUi do 19 février I$78, aa Sut. Hp, O'tt, 
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cupa la régence plus longtemps à lui seul que ses trois prédéees 
^urs ensemble. Durant cinq années, il maintaint l'Ecosse en 
paix, sans qu'il s*y formât de nouveaux partis et qu'on y ranimât 
les anciennes contestations. Sous cette paix profonde le pays 
{M'ospéra. Il recueillit les fruits de la révolution protestante et de 
la concorde publique. L'industrie des villes se développa, la ma* 
rine sëtendit, le bien-être des populations s'accrut, et l'aspect 
heureusement changé de l'Ecosse excita la surprise et presque 
l'envie des ambassadeurs d'Elisabeth >. Mais il était contraire à 
l'esprit comme aux habitudes de la noblesse écossaise de rester 
longtemps dans le repos et la subordination. Elle finit par se 
lasser de son obéissance à Morton, dont Tavarice insatiable et U 
domination hautaine facilitèrent le succès de ses trames nou- 
velles. 

Il se forma sous Alexandre Erskine, gouverneur du roi, et 
G. Buchanan, l'un de ses tuteurs, une confédération pour ren- 
verser Morton. Cette confédération, dans laquelle entrèrent beau- 
coup des meml^res principaux des anciens partis, les comtes 
d'Athol, d'Argyle, de Montrose, de Glencairn, le chancelier 
Glammis, Tabbé de Dumferling, le contrôleur Tullibardin, les 
lords Lindsay, Ruthven, Ogilvy, Herries, etc., déposséda, au 
mois de mars 1578, Morton de la régence, et conféra à Jacques YI, 
qui n'avait pas encore complété sa douzième année, la plénitude 
du pouvoir royal, dont les confédérés se partagèrent Texercice ^. 
Morton parut résigne à sa déposition, et, après avoir proclamé 
lui-même le gouvernement direct du roi dans Edimbourg, il Se 
retira tranquillement dans son château de Dalkeit. Renonçant 
en apparence à toute pensée d'ambition, il se livra aux paisibles 

1 Voir dans Murdin, Oeeurenti from Seotimnd^ july 1575, p. 282, surtoui 
285, «t Tyller, t. VIII, p. 21. 
» Tyllcr, l. VIII, p. 26 à 34. 
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occupations des champs : mais de là il prépara sourdement la chate 
de ceux qui avaient causé la sienne. 

Moins de deux mois (26 et 28 avril) après être tombé, cet 
homme rusé et entreprenant se releva avec la plus habile audace 
et le plus complet bonheur. Secondé par son allié le comte de 
Har, fils de Fancien régent, et se servant des Douglas, il se ren- 
dit maître du château de Stirling et de la personne disputée du 
jeune roi ^ 11 renonça à rétablir la régence. Mais, au nom d'un 
parlement assemblé dans le château de Stirling (juillet) sous ses 
yeux et soumis à son influence, il composa un conseil chargé de 
conduire l'administration des affaires en maintenant l'autorité 
nominale de Jacques YI. La suprême direction de ce conseil lui 
fut confiée. Investi de nouveau du pouvoir royal, quoique sous 
une autre forme, Morton traita avec ses ennemis ou les écrasa. 
Argyle, Lindsay et Montrose furent admis dans le conseil privé. 
Le catholique comte d'Athol mourut soudainement au sortir d'un 
repas fait avec Morton '. La famille des Ilamilton, si puissante 
par ses possessions et si rapprochée du trône, fut abattue. Pour 
se concilier la faveur du roi, qui avait hérité de la haine des 
Lennox contre les Hamilton, Morton poursuivit à outrance ces 
derniers. Le vieux duc de Châtellerault était mort plusieurs an- 
nées auparavant ^. Ses trois fils furent ou pris ou réduits à s'ex- 
patrier. L'aîné, le comte d'Arran, tombé en démence depuis 
longtemps, fut'saisi dans le château de Draffen avec sa mère et 
retenu captif. Le second, lord Arbroath, se réfugia en Flandre, 
et le troisième, lord Claude, alla chercher un asile auprès d'E- 
lisabeth *. Après avoir renversé cette redoutable maison, qui fut 

1 /wa., p. 30, 37, 38. 

» Jbid., p. 38 i 45. 

< Le 84 jaoTier 1575. jCâiâden, p. 801. 

« Camdeo, t. II, p. 353. — Tytler, t. TIIVp- SO à 53. 



Digitized by(^jOOQl€ 



170 «MlIE^rUAET. 

pTtOflQriCeeoiiimt eoupable du meurlre des 4eox régents Murray 
et I^nnox, et dont les biens et ks titres furent damnés à d autres, 
Karton senbkit solidement établi par la deeile seutnission du 
nu, far Fappui 4JtécUré de FÂngleterre et Toliiéissanee craintire 
4e l'Ecosse. 

Néanmoins une révolutâen, cette fois plus décisive, se pré pa- 
nât eontre lui. Elle fut ToBuvre de deux jeunes Ecossais qui. 
arrivés depuis peu du continent, s^œsinuërentdans la confiance 
de Jacques VI et devinrent ses favoris. Esmé ^ewart, connu 
sous le nom de M. d*Â4ibigny, d'un extérieur et d'un esprit 
agréables^ de nusurs élégantes et douces, quitta la cour de 
France, oii il avait été élevée et parut le 8 septembre 1579 à 1» 
cour d Ecosse ', avec une mission secrète du duc de Guise. 11 
était catholique, et devait remplacer le comte d'Âthol à la têle 
du parti resté fidWe à la vieille religion du pays et dévoué à la 
race de ses rois. Jacques Yl. dont il était le ooQsin 2, le reçut 
avec une faveur singulière : il prit pour lui un goût «xtréme, le 
fit SMi chambellan, et le créa comte de Ijcnnox. Une élévation 
aussi soudaine alarma Morton et Elisabeth. Ils suspectèrent les 
pri3jets deLennox, qui fut attaqué«omme catholique par le parti 
zélé des presbytériens, et accusé par le parti anglais de v<nilofr 
&*emparer du roi pour le conduire à Dumbaiion, et de là hors de 
l^Ecosse ^. Cette défiance n^était pas saifô fondement, puisque 
Marie Stuart n'eut pas d'autre pensée que celle de tirer son flls 



1 ^kr^.i. Yllf , p. '97, isprtout diaprèt I9» lâtrts «m« de» Btnbassadenr» sb- 
flaift, sir R. Bowes et Nicolas Arrington. 

> Son père, Jean Stnart, éUit frère de Mathiea 4lleaH, srand^^-^s^ae- 
^nes YI. Il possédait héréditairement la terre de d'Aabigiiy,q«é(aiai|es VHtttkit 
donnée à Ton de ses ancêtres. Camdèn,<4..^,(9.1^ttl4 

» TyUer, t. VnVt.;«,4U 
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d'£cosse pesdaiU les aiméct 1^79 et l!S60Mfai8^e]leiie.s*eBle»* 
dait, pas encore a^ec d'Aubi^^y : een^était pas en Franeequ^elfe 
Taulaît faire «enduire le jeune roi, c*étail en Espagne. 

Elisa^tli, avertie par Morton, envoya sir Robert Boires «n 
Ecosse afin de balancer Tinfluence française de Tagentdes Guises 
auprès de Jacques Y I en lui offrant la certitude de sa suecesséon^ 
s*il demeurait attaché k la cause de T Angleterre. Hais une. per- 
spective aussi lointaine ne pouvait remporter, dans Tesprit d'un 
mû encore en&nt, sur la vivacité de ses goûts et rentraînemcn- 
de ses affectiMis. Lennox se maintint dans tout son crédit. Il 
rassura avec adresse les ministres presbytériens en professant le 
protestantisme, et il fit honneur de sa conversion à son jepse 
maître, qui , élevé par Bucbanan à récote raisonneuse de Fexamen, 
était déjà un controversiste exercé. 11 flatta ainsi la vanité tbéo- 
logique de ce prince, qui, enchanté de son favori, lui confia k 
garde du. château de Dumbarton. Cette forteresse était néces- 
saire il LennoY pour accomplir avec plus de farJlité sa mission ; 
mais il avait besoin avant tout d abattre Morton. 

liai prit la résolution, et fut secondé dans cette entreprise 
parun^iutre Ecossais plus hardi et. plus habile que lui, par 
James Stew^rt, second fils du laird d'Ochiltree, qui. après avoir 
servi comme officier de fortune dans les. guerres du continent, 
était revenu en Ecosse, où il était capitaine de la garde royale. 
Tfès-a^éableii son maiire, attaché à Lennox, d'accord avec la 
e«afédé^tioa piuissantexte la .neblesse opposée à Morton, le ca. 
pitaine James Stewart accusa Tancien régent de complicité dans 
leœetirtre deBarnle7,:et;leât otréter au milien même da con- 
SfA,e|)fn:l>fféjBttnee4aroi. CefcACted*une extrême landaee eut) mi 
plein succès. Il annonça la ruine imminente du parti anglais en 
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Ecosse. Elisabeth en fut émae au dernier point. Elle n^oaUia 
rien pour sauver Horton ; nuis tout fut inutile. Ses injonctioiis 
menaçantes, les manœuvres du grand agitateur Randolph, en- 
voyé tout exprès à Edimbourg, la réunion sous lord Hansd<Hi 
d'une armée anglaise prête à passer la frontière et à pénétrer en 
Ecosse, ne préservèrent point ce dernier chef des anciennes 
guerres civiles, ce complice de plusieurs meurtres, du sort fu- 
neste qu'avaient subi et Riccio, et Darnley, et Murray, et Len- 
nox, et I^thington, et Rirkaldy de Grange, sort auquel n'avaient 
échappé ni Bothwell ni Marie Stuart, dont Tun était déjà mort 
dans une forteresse danoise, et dont Fautre devait rester captive 
jusqu'à sa tragique fm. 

Arrêté le 31 décembre 1580, Morton fut condamné, le 2 jotn 
1581, à être décapité, comme coupable d'avoir participé au com- 
plot contre la vie du père du roi. Il avoua l'avoir connu sans y 
avoir pris part, mais aussi sans l'avoir révélé, ne l'ayant ni osé 
ni pu. parce que tout, dit-il, s'était fait de l'aveu et sous la direc 
tion de la reine. Il mourut avec la sombre énergie d un presbyté- 
rien et la ûcrté indomptable d'un Douglas. Son parti futabattu,le 
plupart de ses parents et de ses amis encoururent des condamna- 
tions ou prirent la fuite , et Jacques délivré entièrement de lui, 
donna à son principal adversaire , d'Aubigny, le titre de duc de 
Lennox. nomma son accusateur Stewart comte d'Arran, trans- 
fera le comté de Morton au catholique Maxvrell, accorda au comte 
de March le comté d'Orkney et créa lord Ruthven comte de 
Gowrie ' . 

La mort de Morton réjouit Marie Stuart > , qui , en rappre- 
nant, éprouva toutes les satisfactions de la vengeance et conçut 



« Tytlcr, t. Vin, p. 75 à 9». 
> LabanoflT, t. Y, p «64, 86». 
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r«^oir d^noe laeilkiir» fortime. Elle était entrét tn rel«ti«n 
«lec Lennox, dont elle s'était d*aberd défiée. Après avoir km^ 
temps refusé à sca Ala k Utre de roi et avoir t%\§é des pal»* 
sanees catboëques du continent qu'elles ne le lai aceordassent 
poHiU elle «Irait un projet d*a$$ociatiôn à la ooaronne, d^aprèf 
lequel son (Hs recevrait Fautorité souveraine en vertu 'd*une dé^ 
légation nouvelle et cette fois libre de sa part, et régtierait ooa« 
jaintoBcnt avec elle. Marié SInart donna ses pleins -ponvoirs au 
d«c de Guise pour négocier et conclure cette transaction royale i. 
Mais outre ce plan. qu*on avait peu d'intérêt à tenir cacké, i! y 
en eut un autre tout à fait secret, que les partis ont vaguement 
soupçonné, et que les historiens ont imparfaitement connu. P)ré- 
paré par les jésuites^ approuvé du pape, concerté avec Lennoi^ 
ayant Tadhésion du roi d'Bcosse, assuré du concours ardent do 
la maison de Lorraine , devant obtenir Tappui militaire du Toi 
d'Bspagne, il consistait à rendre TEcosse catholique et à faire 
sortir Marie Stuart de sa prison pour la remettre stur le trtot^ 
C'était la conjuration de 171K), renouvelée sous une awtre^ 
forme. Le parti catholk|ue, depuis la dernière défaite qu'il a^tt 
essuyée en Angleterre, les pertes cruelles qu'il y avait subies et 
les lois sévères qui avaient été portées contre lui , avait essayé 
d'y rétablir ses forces et d'y ranimer ses ardeurs par une propa^ 
gande mystérieuse, mais active et persévérante. Deux séminaires 
de prêtres anglais avaient été fondés pour cela sur le continent s 
l'un par le docteur Guillaume Allen^ autrefois principal du collège 
Sainte-Marie, à Oxford, qui s'était établi d'abord à Douai, ensuite 
à Bheims en 1575; Tautre par Grégoire XIII, qui y avait conâa* 
Cfé en ili79 les bâtiments et les revenus des deux hôpitaux de»-^ 
tinés à Rome aux voyageurs de nation anglaise. Allen avait réun 

.1 t 

' Ibid,, p. 18» à 187. 

"• a 
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MlMfF dt lui cent cfiin}uaiile prêtres , étewé nu grand» napkhl 
^Miién dans les principes du plutf ferme catholicisme , et en^ 
«oyé éèj^ en Angleterre environ cent missîonnaîres qui allf tent 
Mcrt temeni de maison en maison pr^her les éogncï et pratî- 
fterle ciille de F^neienne religion, malgré la defiense des lois e| 
torifuear des peines. Plusieurs d'oitre eux avment été déotiir 
nrtf Dt evtieni péri ^ 

: L*<»rd«e religieux récemment institué pour protéger la foi ro 
maine dans les pays o^ elle s'était consenrée et la rétabfir dans 
^x d*oli'elle avait été exclue, Finstitut conquérant éts jésul» 
lea^ ne pouvait pas rester étrasger à ce grand mouvement Son 
général avait fait partir les deux jésuites anglais HobertParoona 
et EdflMHid Campian pour FAngkterre, qu*ili avaient pareçurae 
pendant, une année entière sans être Hvr^ à misabeth, bien qoa 
étita ireine^ avertie de leur présence^ eût menacé des plm terri- 
bleacbâtûne^ts eenx qui lenr donneraieift asHe. A la fin, Cam* 
piail nvalt été pris et fut condamné, avec d'autres prêtres catbo- 
IfîqMs , eemaie ayant bravé les lois et cons|»ré contre la reine. 
1|^ avoir été soumis à la torture par un gouvernement que le 
ioîn de sa aàrcté rendait défiant, que les habitudes du siècle rcA- 
daienl cruel, il fut mis inhumainesMut à mmrt avec phisieun da 
aaa compagnons'. 

r Plus heureux, Paeaons avait échappé à toutes les recberehes. 
Après avoir visité FAngleterre et FEcosse, il revint en Flandre, 
oonnaissant assex bioi Fétat religieux ées deux pays. La société 
àulaquelle il appartenait était dévouée à Fagrandissement de 
Feslerité pontificale, ûivorable aux vues ambitieuses du roi d*Es- 
pagtie, unie, à la miiison catholique des Guises et intéressée à ki 



I Lnigard, t. Vllt, cbap. m. 

« Cêmàw, l. n, p. 840 et 870. -* Ungird, t. TIH, daf . «i. 
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UmtBce dt Mark Stitart ; aussi enira-i-elld rret nn feUd «t^ 
trême dans le complot ourdi pour rétablir la reine captitt il 
restaurer Tancienne Eglise. Dès la fin de il{80 S le général des 
jésuites^ le pape, le roi d'Espagne et d'Aubigny y soBgèreïiii 
avant même que Morton eût succombé. Détourné d*une intftrr«»> 
tion active en Angleterre par la nécessité de défendre le royattttè 
de Portugal contré les attaques du prétendant don Antottio dl 
C^ato et de s'opposer, dans les Pays-Bas , aux forces maintenant 
Bbies du prince d'Orange et du duc d'Al^$on, qui avait été aé^ 
eepté comme défenseur de la Belgique et devait être nomml 
bientôt duc de Brabant» Philippe II offrit seulement de secdiidèi' 
d'Aubîgny en donnant à Jacques Yl des subsides aussi considé^ 
nbles que pouvaient Fétre les revenus mêmes de la couronnèf 
d*£eos8e '. Dans un chapitre de Tordre des jésuites tenu à Rome^ 
an printemps de lS8i *, après Tarrestation deHorton, ons*od^ 
oapa avec un intérêt croissant des affaires d'Ecosse. Le jésuitti 
écossais Guillaume Chreigton et le jésuite anglais Holt fnreÉl 
envoyés auprès de Lennox pour convenir des moyens d'etééuter 

1 Yoir 1« recuéU da prioce Labandff^t. VU, p. 15i à ISl, où se tfoirreiii II 
ce rajet, comme pièces importantes, une lettre du 14 octbbre 1580, de rurebf% 
véque de Glasgow au général des jésuites*, une lettre du 8 novembre 1580, da 
général des jésuites à rarcbevèque de Glasgow, et une lettre du grand maître de 
Tordre de Malte, présentée par le grand commandeur de Saint>GHlet; . ' 

' «( 11 désirait, de plus, qu'ion ne tentât de pénétrer en Angleterre qa^«pris 
aVUre fortement établi en Irlande. Le général des jésuites annonçait à rarchevèqui* 
de Glasf^ow que le pape était résolu d'^achover une œuvre si sainte, qu''il appeliill 
la sacrée expédition i il était également d''avis qu'il fallait d''abord t^empbra^d* 
rirlande, où devaient se rendre les chevaliers de Malte, d'*après un traité coadw 
vtec le grand maître, ce qui aurait fait de eettc milice da tonte la chrétienté' 
contre les inGdëles un corps d^armée de la catholicité contre les hérétiques. » ibid»^ 
l. Vil, p. IS7. } 

s Dépêche de J.-B. de Tassis à Philipp) II , dn 18 mai 1582. Papiers de 81*^ 
mancas, Neg. de Francia, série B, liasse 53, n^* 80, aux Archives natioùs^lés» 
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Tentreprise en faveur de la reine prisonnière et de la religion 
proscrite. 

. Munis de lettres de créanee de Farcbevêque de Glasgow à Pa- 
ris, de Fambassadeur espagnol don Bernardino de Mendoza à 
Londres, ils virent Lennox et se concertèrent avec lui K Lennox 
donna le 7 mars 1582 à Cbreigton, pour Jean.Baptiste de Tassis, 
ambassadeur de Philippe II à Paris , une lettre ainsi conçue : 
« Votre roi et le pape paraissent désirer se servir de moi dans le 
dessein qu*ils opt conçu de restaurer la religion catholique et de 
délivrer la reine d'Ecosse, selon ce que m'a rapporté le jésuite 
Çbrfcigton. Persuadé que cette entreprise se fait pour le bien et 
pour la sûreté de ladite reine d Ecosse et du roi son fils, à qui la 
cO:Uronne sera conservée du consentement de la reine sa mère, 
je suis prêt à y employer ma vie et mon avoir ^. Il lui remit en 
même temps un mémoire louchant le mode d'exécution de Ten^ 
treprise, et il annonça qu'il irait lever en France les troupes 
nécessaires à sa réussite. 

- Arrivés à Paris avec ces pièces . les jésuites Chreigton et Holt 
virent mystérieusement Tassis, chez lequel s'assemblèrent le 
^uc de Guise , l'archevêque de Glasgow et le docteur Allen pour 
discuter le projet. Tassis demanda à Chreigton si le roi de France 



l/6trf., 1, 5,81. 

se Vuettro Rey... con el papa, parecenie qoe dessean acrvirse de mi en el 
duegno qoe traen entre manos para la restauracion de la religion catbolica y la 
Ubertad de la reyna de Escocia, segun que el dîcho Criton me ha referido, y 
ereyendo qne esla empressa se haze por el bien y la conscrvacion de la dicha 
ceyaa de Escocia y del rcy su bijo, y que a ese le sera sustentada y mantenida su 
corona con consentimiento de la reyna su madré, estoy aparesado de emplear mi 
it^da y hazienda para la execucion de la dicha empressa, etc. (Copia de carta en 
firances, que mos. deOIivi (dUubigny), duque de Lenos, ha escripto a don J.-B. 
de Tassis de Dalreith (Dalkeilb), en Escocia, a tu demarço 1984, descirrada;. » 
/U<{.«B, 63, 81. 
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en serait instruit : « En aucune manière, répondit le jésuite, 
car Tentreprise serait perdue par la connaissance qui en serait 
aussitôt donnée h la reine d'Angleterre >. » Dans plusieurs con- 
férences secrètes tenues depuis le milieu jusqu'à la fin de mai 
1582, soit à Tambassade espagnole, soit à la demeure de l'arche- 
vêque de Glasgow , on arrêta que Texpérience contre l'Angle- 
terre ne serait pas effectuée par le roi d'Espagne , mais au nom 
du pape seul, afin de ne donner aucun ombrage au roi de France 
et d*empêcher ainsi qu'il ne la traversât. Philippe 1! devait 
fournir au pape l'argent pour lever les troupes de débarque- 
ment , à la tcte desquelles se mettrait le duc de Guise , qui en 
montrait le plus grand désir '. 

Le même jour où il avait écrit h Tassis , le duc de Lennox 
avait adressé k Marie Sluarl une lettre remplie d un dévouement 
exalté. Il lui offrait de se consacrer à l'œuvre de sa délivrance, k 
la restauration du catholicisme, et au triomphe de ses droits dans 
la Grande-Bretagne au moyen d'une armée de 15,000 hommes , 
qu'il irait former avec l'aide du pape et du roi d'Esnagne sur le 
continent. H ajoutait qu'il pénétrerait bientôt en Angleterre 
avec cette armée, et l'invitait à avoir bon courage, car elle trou- 
verait des serviteurs résolus à hasarder la vie pour elle '. 

En communiquant la lettre de Lennox k Mendoza, Marie 
Stuart écrivit n ce dernier, les 6 et 8 avril, une dépêche Irès- 

' « En ninguna manera, porque entendian que por ally se perdcria cl ncgo- 
cio... eslava claro que luego la de Iiiglatcrra sahiia cl disegiio. » /6iW., B, 
53, 80. 

2 « Hercules (cVlait le nom de gtiene (ju''aTail alors ]r. duc (h. Guise dans le» 
correspondances cspaguolos) luucslra mi exlremo des&ro de cmplearse à esta eni- 
prcsa. » Papiers de Simancas, Keg. de Francis, B; 53, 84. 

* Celle lettre, qui se trouve à SimaruMs (iNeg. de Eslado ïuglaterra, Icg. 806), 
est Annexée à la longue dc'péche de Marie Sluarl dont il va cire que^liou ct-dc»- 

s. 
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longue et «xtrémement curieuse sur Tentreprise projetée ^ EU» 
lui disait que, pour la faire réussir, il y avait deux points à coB^ 
sidérer, l'assistance armée que lui accorderaient le roi catholique 
et le pape, et le concours intérieur que lui prêterait TËcosse. 
Elle demandait que le secours promis du dehors fût exactement 
convenu et effectivement fourni, pour n'abuser ni ié comte 4$ 
Lennox ni ceulw de son par H. et elle se chargeait de tout dis^ 
poser dans le royaume même — u Je negotieray, ajoutait'^Iie^ 
avec toute diligence pour fortifier et ascroître ledict parti en 
Ëscoce, apoincter les ports et havres lors nécessaires à la récep- 
tion du dict secours estrager. » 

Mais elle recommandait de conduire ces mystérieuses prati. 
ques avec une extrême prudence et sans la compromettre en rien. 
— « Il y va de ma vye, disait-elle, et de TEstat entier de mon 
filz, si elles venoient a estre découvertes, oultre que d'une façon 
ou d'aultre mon intention n'est pas qu'on puisse jamais vérifier 
que les dictes négociations aient esté faictes soubs mon nom, f€ 
si la nécessite requiert que je interviene, j'ay d'aultres moyens 
prêta beaucoup plus comodes que j'ay délibéré de employer* » 

Mendoza répondit ^ à Marie Stuart que le roi catholique et le 
Saint-Père équiperaient, il en était sûr, une flotte semblable à 
celle qui avait été annoncée et une armée plus grande encore^ le 
jour où il y aurait possibilité d'atteindre un but si inestimable, 
mais qu'il fallait éviter, dans Fétat présent des affaires, de donner 



* Cette de'péche ms. est dans la liasse 836 des négociations en Angleterre 
aux archives espagnoles de Simancas, sous le titre de : a Copia de carta desci- 
frada de la rcyna de Escocia à don Bcrnardino de Ncndosa, quiea la remile à 
S. Mad en carta de 26 abril, y de la que el duque de Lenos escrivio i la rejna. » 
Voir Appendix L. 

3 Sa réponse est donnée avec détails dans la dépêche au roi catboUqm àm 
26 avril 1562. Simancas, Neg. de Estado Inglaterra, leg. 836. « 
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par un araMmeni aussi considérable des ombrages aux Frafoèaii, 
de pear que, redoutant la perte do leur influenee en Ecosse ou 
en Angleterre, ils né s'unissent plus étroitement que jamais aveè 
la reine Elisabeth et les hérétiques '. Mendoza était, en 15Sf,' 
aussi peu encourageant pour le complot catholique de Lennoi^ 
et des jésuites que ra?ait été, en 1570, le duc d'Albe pour èelUi 
du duc de Norfolk et de Ridolâ. L*ecclésiastique qui était venti' 
sous le déguisement d'un dentiste, et à pied, lui apporter déi^ 
lettres de Marie Stuart, il t'envoya auprès du duc de Lennox 
avec des lettres de lui, cachées dans un miroir '. Il y louait 
beaucoup Lennox, Tentretenait de la gloire et de la grandetlt" 
qn*un personnage comme lui pouvait espérer de cette entrer' 
prise, omettait avec intention ûé parler des 15,000 bomiïtièi 
promis par Chreigton, et Tencourageait à réaliser le projet d'diM 
êeciation à la couronne de Marie et de Jacques, afin que toutléè^ 
eatfaoliquef et tous les amis de la reine d'Ecosse, satisfaits de éêf 
arrangement, fussent prêts à se ranger derrière lui et à sacrifier 
unanimement, sur Tinvitation commune de la mère et du fils, 
leurs biens, leurs vies et leur famille '. Au lieu de pousser à une 
intervention continentale, Mendoza conseillait seulement un^ 
attaque anglo-écossaise. Cest en ce sens qu'il écrivit au docteUlt!' 



« Ibid. 

' « Jostamente reftpondt al de Lenos con palabras générales con el despàctiè 
à» la reyna de Escocia, el cual llevo el mismo clerigo, que le truio, que foe i 
pie por mas Segurtdad y en figura de sacamaelas como vino, y con un eâpexo que 
50 bice, dentro del cual van las cartas, de manera que no hay imaginar, pérsoiïâ 
que las le Ueva. » ibid. 

* « ...Que conviene que los Escoceses procedan debaxo desta color, con la 
eoftl prendarad A los catholicos de aqui y afecionados de la de Eseocia, que Sigûi 
su vot eomo demanda de madra y hijo, y con esto eslar asegurados que onanitHië 
b*a deproenrar por yrles en ello haciendas, vidas, hijos y sacefion de stu êàètâ 
antM It amisto4 de V» M. qua no la de Prancla. » thid. 
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Allen ; c'est dans ce bot qu*il pressa le père Parsons de se rendre 
ttn Ecosse avec Targent qui de Rome et de Madrid avait été mis 
à sa disposition, et qu*ii représenta à Tarchevéque de Glasgow 
combien son retour et sa présence dans son pays seraient utiles 
en de pareilles conjonctures '. Mendoza instruisit le roi catho- 
lique de ses pensées et de ses démarches au sujet de l'entreprise 
projetée par les jésuites, dans la dépêche du 26 avril, qui ne do- 
tait pas disposer Philippe 11 à la soutenir. 

En attendant que toutes ces volontés se missent d*accord sur 
les moyens et sur le moment d'agir, Lcnnox s'était avancé dans 
les voies hardies, mais périlleuses, où il était entré; il avait Tin- 
tenlion d'abattre tout ce qui pouvait être un obstacle à ses des- 
seins. Avant de se montrer catholique, il relevait l'Eglise épisco* 
pale dont les cadres avaient été rétablis en 1571 dans l'intérêt de 
la noblesse protestante ', et à laquelle son jeune maUre était f»- 
Torable. 11 avait en même temps déclaré la guerre à TEglise près- 

s Ce rétablissement avait été plus politique que religieux. Il avait eu pour but. 
an moment où disparaissaient les anciens titulaires catholiques des <5v£chds, aux- 
quels le temporel dcréviché et le «iége qui y était attaclie au parlement avaient 
lété laissés par une loi, de conserver entre les mains de ministres protestants ee 
revenu et cesicge. Choisis parmi les ministres prolestants, les nouveaux évoques 
abaudoniiaient la plus grande partie du temporel aux seigneurs laïques qui leur 
servaient de patrons, et leur Juridicliou rcli;;icuse était subordonnée ù rassemblée 
générale de Téglise calviniste. Cette innovation, an profit de la noblesse et pour 
le maintien du cadre politique de TÉlat, avait été introduite par Ta varice de 
Norton en août 1571. L''arche\èché de Suinl-Aadré, devenu vacant après l'exc- 
çuiion de Parchuvôqnc Hamillou, avait clé mis à ^a disposition. 11 eu avait fait 
iovc^^^r John Dot»;r';>s, recteur <!♦' INi livrisilé de Sainl-An»lré. qui lui avait cédé 
Va pluj. ;;ra»(le partit* du rcx'uu i-piscopal. (x! exemple avait été suivi, cl il avait 
fié nonmié ainsi piusiuiirs év64|U('S. On appelait ces évoques titicItanSf du nom 
qu'*on donnait ù des veaux empaillés dont on s<; servait pour traire tranquillement 
]fB8 vaches. Us servaient à traire PKglise. ~* Viiir M'Crio , Liftf of Knox y t. II, 
p. 198 k 203. — Tytler, t. VII, p. 407, 408 ; t. VUI, p. «3, M. 
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^yférieimè, dont il né eonnaissait pas ropîniâtre fanatisme et 
n^avait pas mesuré toute la force. 11 rencontra de la part du corps 
des ministres une résistance inflexible. Ces hommes ardents dé* 
noncèrent en chaire les projets de Lennox et d'Arran,quela sa- 
gacité de la crainte ou les avertissements d'Elisabeth leur avaient 
Élit pénétrer. Ils tonnèrent contre l'arrivée de Français Paul, 
écnyer du duc de Guise, et 1 un des sanglants auteurs de la 
Saint-Barthélémy, qui amena des chevaux au jeune roi, et qu'ils 
regardaient comme un secret messager de la conjuration papiste. 
Ils excommunièrent Robert Montgomery. auquel avait été donné 
révêehé de Glasgow, rétabli par Tinfluence et dans 1 intérêt de 
Lennox. Portant jusqu*aux pieds du roi leurs plaintes et leurs 
alarmes, dans le libre langage et avec Tintrépide attitude de leur 
secte, ils se montrèrent prêts k méconnaître le devoir de Tobéis- 
sance à regard de la couronne, s'il était en désaccord avec les 
obligations, selon eux, supérieures de la conscience envers Dieu- 
Le plus hardi parmi eux, John Drurie, ministre d'Edimbourg, 
fut exilé, et la lutte s'établit entre Lennox et le presbytérianisme 
écossais. Le tout-puissant favori frappa FEglise calviniste sans 
Fîntimider. Non-seulement il commença les hostilités contre les 
chefs religieux de la bourgeoisie des villes, mais il les étendit 
anx chefs politiques de la noblesse, qui relevaient en Ecosse le 
parti anglais abattu depuis la mort de Morton, la fuite du comte 
d'Angus, la dispersion des Douglas et le découragement des 
Erskine. Les jeunes comtes de Gowrie et de Mar s'étaient mis à 
sa tête, et avaient vu se ranger derrière eux les comtes de Glen- 
cairn, de Montrose, d'Eglinton, de Rothes, les lords Lindsay, 
Boyd et plusieurs autres. I^ changeant Argyle s'était joint k eux. 
Ils étaient vivement excités par le gouvernement d'Elisabeth ^ 

i Tyllcr. l. VIII, p. 103* 121. 
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Celte rdnt tt'à?att rien oublié pour eonjarer les pétih dent M 
ixienaçait le triomphe da parti hispano-français sur la frontière 
la plus Catholique de son royaume. Elle avait eu, die ee côté, 
treize ans de sécurité k peu près entière sous les régents Murray, 
Lênnox, Mar et Morton, attachés tous les quatre au maintien 
du protestantisme et k raliiance de FAngleterre. Elle n^avait 
plus été occupée pendant ce temps qu'à se garantir des atta- 
(|iles qu*elle pouvait craindre du côté du continent^ et elle les 
avait adroitement évitées en divisant la France et TEspagne. 
Elle avait amusé la première de ces puissances par des traitée 
de pait et par des négociations successives de mariage avec les 
trois enfants de Catherine de Médicis ; elle avait paralysé là 
seconde en opposant manœuvres à manoeuvres, et en écartaiit 
de FAngleterre ses forces, retenues dan^ les Pays-Bas par la 
durée de Finsurrection qu'elle alimentait sans cesse. La chute 
dé Morton et 1 élévation de d'Âubigny avaient changé sa posi-* 
tioh. Elle aVait vainement cherché à sauver son vieil allié en 
annonçant que la vie de Marie Stuart répondait de la sientie. 
Après Texécution de Morton, elle fut sur le point, moitié colère^ 
moitié politique, de se débarrasser de sa prisonnière par w 
jugement dont elle soumit la convenance et Futilité aux délibè* 
rations de son conseil '. Mais elle ne Fosa point, et elle s'arrêta 
à d'autres desseins. 

iPoUr se tirer de la situation grave où die se croyait placée ei 
résistei^ àniî inimitiés qu'elle redoutait, elle fomenta de plus râ 
plus la désunion entre les cours de France et d'Espagne ; elhi 
eheourager du dernier point l'ambition du duc d'Alençon et fa- 
cilita d'une manière ouverte son établissement dans les Pays^ 

^ Lingard, t. VIII, chap. m, et Lettre de Burghley à Wahingham, dans Chai* 
mers, t. I, p. 888. 
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têSk^ doDÉt lasÎBsvrrgéii'avaîe&t elioisi ciûi»m«Jeiur ibef. EHo lui 
vêmU de fortes sommes d'argent pour son ^lr«prise, el le fit 
aocompagnor, sur des vaisseaux anglais armés en guerre paf 
lovd Howard^ les comtes de ieiccster, de HuBsdon et t)eaucQiip 
4e seigQepra de son niyaume^ AQn de se rattacher davantage et 
dej^tgner Catherine de Médi«is, sa mère, par Fappat du tr^np 
é^Aogltterre, elk poussa cette fois la négceiatipn de son m^ 
rtage avec le duc d AUnçon biem plus loin que n'étaieis^t allés Itê 
f rt^eU ^ même salure en i57l avec le duo d'Ac^^ et m 
1565 avec Charles IX. Les oeoditians furent convenues» les priH 
messes signées, les présents échangés. I^ duct d*AlençoA vit plu. 
aiewni fois Elisabetb, ^ laquelle il t^wMz plaire, et qui, en prêt? 
scBoe de sa coiur ou dans kursentrevoes parlicnltères, lui donna 
des témoignages de* Taieelion la plus i ive et les assitranoea de 
1m résolntien la mieux arrêtée. Ce n'était tonte^is encore qu'un 
aîaulaere^e matîage destiné aortnut à amener une mp^ture 
entre les denx ^andes.eourseathol^aes du continent. Elisabeth 
empk>ya d'autres moyens contre le roi d'Espagne : en même 
lemps qu'elle secondait en Flandre le due d'Aknçon, ^k cih 
ceurageait, d'accord avec Catherine de Médicis, le prieur An*» 
tonio de Crato à reprendre le Portugal sur Philippe H , dont il 
étut le compétiteur au trône de ce pays. 

L*£cosseétMt aussi IHihjetde sa surveillance et de ses menées. 
Elle y avait envayé Nicolas Arrington, officier distingué de la 
garoisondeBerv^iek, pour introduire la division entre le duc de 
Lennox cl le copite d'Arran ; mai^ les deux favoris étaient 
restés d'aocor^. Voulant alors connaître tes intentions cachées 
4e Mam Stuart et surprendre ses espérances^ el|e avait dépéehéi 
auprès d'elle R. Beale, secrétaire du conseil, et beau-frère de 
'Walsingham. EHe l'avait chargé â*une de cesnfgeciayeBs trom- 
peuses auxquelles sa politique avait de temps en tem|)s recours 
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afin de raflimer la patience de sa prisonnière et de loi iake 
abandonner tout autre dessein '. Marie Stnart ne dissimula 
point le projet d^association à la couronne d'Ecosse entre elle et 
son fils, sans laisser apercevoir l^ trames catholiques, toujours 
poursuivies avec le duc de Guise, le roi dEspagne, le pape et le 
duc de Lennox. Mais le gouvernement d'Elisabeth en était à 
moitié instruit par des lettres interceptées. Tout ce que Marie 
Stuart retira de cette négociation, bientôt suspendue sans être 
^tièrement abandonnée, fut un peu plus de liberté et quelques 
commodités nouvelles dans sa prison. 

. L'ambassadeur anglais en Ecosse, sir Robert Bowes, dévoila 
aux lords et aux ministres protestants le projet d'associer Marie 
Stuart à la couronne. 11 leur inspira des craintes pour leur reli- 
gion comme pour leur sâreté. Aussi formant ils^ par un de ces 
konds usités en Ecosse, une Hgue destinée à renverser Lennox, 
à repousser la reine et à oiain tenir la religion réformée. Les 
comtes de Govrie, de Mar, de Glencairn, de llotbes, d'Argyle, 
d'Egltnton, de Montrose, les lords Lindsay, Boyd, le mattre de 
Glammis, les ministres Lawson, Lindsay, Hày, Smeton, Polwari 
et André Ueivil, placés à la tête de TEglise presbytérienne, 
entrèrent dansicette confédération '. 

La lutte ne pouvait pas tarder à s'engager. Lennox, marchant 
avec plus de hardiesse que de précaution dans les voies où il 
était entré, songea à faire arrêter les lords confédérés età bannir 
les ministres leurs complices comme ayant conspiré contre Tau- 
torité du roi. Mais, avant qu'il accomplît ce qu'il avait résolo, 
les confédérés furent informés de son intention par sir Robert 
Bowes , qui était parvenu à la connaître et auquel Walsingham avait 



1 Libaaor, t. V, p. t74 à S93. — T^tlcr, t. VIII, p. 1»7 à ISa. 
» TyUcr,t. Vni,p. 119, 120. 
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donné Tordre de les en avertir K Bowes les pressa d'agir, sous 
peine d'être perdus, lis Je comprirent else hâtèrent. Le jeune roi, 
sépare de Lennox, qui était à Dalkeith, et d'Arran, qui se trou- 
vait à Kinneil, se livrait à Famusement de la chasse dans les en- 
virons de Perth. Les conjurés profitèrent de ce moment pour s'em- 
parer de sa personne et l'arracher à ces deux favoris. Le comte 
de Gowrie lui offrit son château de Ruthven. Quand Jacques Vl 
s'y fut établi, sans défiance d'une aussi déloyale trahison, Mar, 
Lindsay, Glammis, suivisd'une troupes de mille hommes armés 
levés soudainement, pénétrèrent dans le château, désarmèrent 
les gardes du roi, arrêtèrent le roi lui-même, qu'ils retinrent 
prisonnier malgré ses larmes et conduisirent bientôt dans la 
place forte de Stirling. Ârran accourut à son secours mais trop 
tard. 11 fut pris et étroitement enfermé. Lennox alla à Edim- 
bourg. Mais il ne put s'y soutenir, et fut contraint de se réfu- 
gier à Dumbarton pour retourner un peu plus tard en France, 
où il mourut quelque temps après son arrivée '. 

Ainsi Jacques tomba, en 1582, sous la dépendance du parti 
anglais comme y était tombée Marie Stuart en 1568. Cette infor- 
tunée princesse, en voyant son fils captif et l'Ecosse soustraite à 
rînfluence de ses amis, perdit encore une fois le moyen et l'es- 
poir d'être délivrée. Sa douleur ne fut égalée que par la satisfac- 
tion d'Elisabeth. Elle écrivit à son heureuse rivale une lettre 
admirable ^ par l'éloquente amertume de ses plaintes et les no- 
bles supplications de son désespoir. Dans celte lettre, retraçant 
la longue histoire de ses rapports avec Elisabeth, Marie Stuart 
rappelait ses avances payées par des actes d'inimitié , les pro- 
messes solennelles qui lui avaient été faites violées, par de mysté- 

« /Wrf., p. 122, 123. 
> Ibid, p. 123 A 13U 
s Labanoff, t. Y, p. 318 À 838« 

n. 9 
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rieuses perfidies, sa réputation ternie, son royaume soulevé, sa 
couronne abattue, sa personne captive, sa santé détruite, et son 
ftls devenu Tobjet des violences factieuses et des traitements op- 
pressifs dont elle-même avait été la victime. — « Je ne le puis, 
Madame, s'écriait-clle, plus longuement souffrir, et fault, que 
mourant, je descouvre les auteurs de ma mort... Les plus vilz 
criminels qui sont en vos prisons naiz sous votre obéissance sont 
receuz à leur justification , et leur sont tousjours déclarez leurs 
accusateurs en accusation. Pourquoy le même ordre n'auroit-ll 
pas lieu envers moy, royne souveraine, votre plus proche parente 
et légitime héritière? Je pense que cette dernière qualité a esté 
jusques icy la principalle cause à Tendroict de mes ennemys, et 
de toutes leurs calomnies, pour, en nous tenant en division, 
faire glisser entre deux leurs injustes prétentions. Mais, hélas! 
ilz ont maintenant peu de raison et moins de besoing de me 
tourmenter davantasge pour ce regard ; car je vous proteste sur 
mon honneur que je n'atendz aujourd'huy royaulme que celuy 
de mon Dieu, lequel je me voy préparc pour la meilleure fin de 
toutes mes afflictions et adversilez passées. » 

Elle réclamait avec de touchantes instances en faveur de son 
fils, dont la liberté était perdue et la sûreté menacée, et elle de- 
mandait à Elisabeth de la délivrer elle-même avant de mourir : 
— « Je vous supplie, lui disait-elle, en l'honneur de la doulou. 
reuse passion de Nostre Sauveur et Rédempteur Jésus-Christ, je 
vous supplie encore un coup me permettre de me retirer hors 
de ce royaulme en quelque lieu de repos, pour chercher quelque 
soulagement à mon pauvre corps, tant travaillé de continuelles 
douleurs, et, avec liberté de ma conscience, préparer mon âme 

à Dieu qui rappelle journellement Vostre prison sans aacun 

droict et juste fondement a jà destruict mon corps... Il ne me 
reste que Fâme, laquelle il est en votre puissance de captiver... 
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Domiei-iiioy ce conientement avant que mourir, que voyant 
toutes choses bien remises entre nous, mon âme , délivrée de ce 
corpS) ne soit contraincte d^espandre ses ^émissementz vers 
Dieu, pour le tort que vous aurez souffert nous estre faict icy 
bas*, ains au contraire, en paix et concorde avec vous, départant 
hors de cette captivité, s'achemine vers luy, que je prie vous 
bien inspirer sur mes très-justes et plus que raisonnables com- 
plaintes et doléances. » 

Mais ses prières n'eurent pas plus de succès que ses complots. 
Condamnée à rester prisonnière, Tinfortunée se justifiait sans 
être crue, suppliait sans être exaucée^ conspirait sans pouvoir 
réussir. Son dernier projet^ qui venait d'être déjoué par un coup 
de main , était chimérique. Pour qu'elle fût associée au trône 
d'Ecosse, il fallait qu'elle devînt libre, ou du consentiment d'Eli- 
sabeth, ou par l'emploi de la force. Or Elisabeth était moins 
disposée que jamais à lui accorder sa liberté, et le défaut de 
concert de la France et de l'Espagne, dont la rivalité s'enveni- 
mait de jour en jour, s'opposait à ce qu'une invasion armée k 
tirât de prison. Marie Stuart était réduite aux faibles assistances 
d*un roi enfant et de deux favoris inconsidérés hors d'état de 
flaire remonter sur le trône une princesse qui n'avait pas été ca- 
pable de s'y maintenir, et de restaurer après sa ruine une reli- 
gion qui n'avait pas pu être conservée dans le temps de sa do- 
mination- Aussi les auteurs de cet impraticable dessein furent- ils 
arrêtés dès les premiers pas, sans avoir rien (enté pour le réta- 
blissement du catholicisme détruit et de la reine dépossédée. 
Un acte de faveur les avait élevés, un coup d'audace les ren- 
versa. 

Les révolutions se multiplièrent en Ecosse depuis l'entreprise 
du château deRuthven. Le roi était incapable de les prévenir. Il 
avait à peine quinze ans. Précoce d'esprit et débile de caractère, i^ 
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ressemblait à Marie Stuart par Hntelligence, àDarnIey par la 
pustllanimité. Il avait acquis de bonne beure une instruction 
étendue à Fécole de ses deux savants précepteurs, G. Buchanan 
et P. Young. Â Fâge de sept ans il traduisait la Bible, à livre ou- 
vert, du latin en français et du français en anglais '. Il était de- 
venu un théologien exercé et un raisonneur subtil. Mais il avait 
une irrémédiable faiblesse, accompagnée d'une dissimulation 
précoce. Les troubles mêmes au milieu desquels il naquit et fut 
élevé, ébranlèrent son âme, au lieu de la fortifier. Sans autorité 
et sans volonté, livré 5 des goûts inconstants pour des favoris 
passagers, il était incapable de punir et bien souvent de regret- 
ter. 11 n'aimait point sa more, ne détestait pas Elisabeth, et Ton 
pouvait également le rapprocher et l'éloigner de Tune et de 
l'autre. Condamné à raison de sa position comme de son carac- 
tère à subir une influence étrangère, attiré par l'argent de Phi- 
lippe II, sollicité par le zèle du duc de Guise, ébranlé par les in- 
stances de Marie Stuart, entraîné par les intrigues d'Elisabeth, 
il entra tour à tour dans les complots catholiques et dans les me- 
nées protestantes, sans s'attacher sérieusement à aucun parti, 
sans se donner d'une manière durable à personne. 

Cependant la captivité du jeune roi entre les mains de la fac- 
tion de Gowrie ne fit point abandonner les projets d'invasion des- 
tinés à rétablir le catholicisme dans File et à délivrer Marie 
Stuart de sa prison. Le duc de Guise, qui devait les conduire de 
concert avec Philippe II et le pape, et à l'aide de leur argent, en 
changea seulement la direction. Au lieu de s'effectuer en Ecosse, 
l'invasion dut s'opérer en Angleterre. C'est à quoi s'arrêta le duc 
de Guise après la mort du duc de Lennox et le retour de Méne- 



I Killegrcw 4 Walsiiigham, 31 juin 1574, au Slat. Pap, Off., cl «laniTytlcr^ 
l. VIII, p. 10. 
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▼ille, qu'il avait envoyé avec avec une mission secrète à Edim- 
bourg, oh ce conGdent de ses complots avait accompagné La 
Mothe Fénelon chargé de déclarer à Jacques lY que sa mère 
rassociait à la couronne et consentait à ce qu'il reçut le nom et 
exerçât Fautorité de roi. 

« Hercule (le duc de Guise), écrit le i mai 1S85 J. B. de Tas- 
sis au roi d'Espagne, depuis le changement survenu dans les 
affaires d'Ecosse, a jeté les yeux sur les catholiques d'Angleterre, 
pour voir s*il pourrait commencer par là son entreprise. 11 a 
mené les choses si avant, qu'il croit être en état sous peu de les 
mettre à exécution. II est résolu de marcher en personne contre 
la reine d'Angleterre, et il a la confiance d'être soutenu par Sa 
Sainteté et Votre Majesté. Afin de se jeter dans l'entreprise avec 
fondement et d'en sortir avec succès, il désire que Sa Sainteté et 
Votre Bîajesté placent au plus tôt sous sa main cent mille écus 
dont il se serve dès qu'il en aura besoin '. » 

Le duc de Guise eut, à ce sujet, une conférence secrète avec 
Tambassadeur d Espagne, chez le nonce du pape. Il considérait 
le parti catholique comme assez puissant et assez préparé à agir 
en Angleterre pour ne pas renvoyer l'expédition plus tard que 
le mois de septembre. 11 ditqu'aOn d'éviter la jalousie que pour- 
rail avoir le roi de France il fallait que l'expédition ne parût pas 
dirigée par le roi d'Espagne, qui fournirait seulement des armes 
et opérerait une diversion en Irlande, tandis que lui, à la tête de 
quatre mille hommes, son frère le duc de Mayenne, et son allié 
le duc de Bavière, que l'évcquc de Ross avait gagné, en 1578, à 

1 « Y de manera que pueda salir con lo que se prétende dessea que luego se 
proTean aqui entra Su Sant*' y V. Mag^ cien mil escudos que esten à la mauo, 
para que a la misma hora que sea menester, aya con que acudir à la necessidad.» 
Papiers de Siniancas, Neg. de Fraocia, lettre B, liasse 54, n° 93, aux Arcb. 
naiionalea. 

t. 
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Il cause de Marie Stuart \ avec des soldats allemands et Us expa- 
triés anglais qu il prendrait aux Pays-Bas, se jetteraient sar di-* 
vers points de TAngleterre, oii le docteur Allen donnait Tassa** 
rance d'un vaste soulèvement. Malgré les inconvénients et les 
dangers auxquels exposait le retard de Tentreprise, Tassis mon- 
tra qu'il serait impossible de Texécnter avant Thiver. L'invasion 
fut donc renvoyée à Tannée suivante '. 

Le duc de Guise apprit, peu de temps après, que le roi 
d'Ecosse, ainsi que cela avait été secrètement arrangé avec Mé- 
neville, s'était habilement rendu libre à Taide des comtes de 
Huntly, de Crawford, d'Argyle et de Marschal, dans le château 
de Saint-André, et avait échappé au joug de la faction anglaise» 
Cet acte d'affranchissement s'était accompli le 27 juin 1583. Lt 
jeune prince avait ensuite rappelé auprès de lui le comte d'Ar* 
ran et repris les projets que lui avait suggérés le duc deLennos, 
en faveur de Marie Stuart. Il écrivit, le 19 août, au duc de Guise: 
a la grande affection et Tamilié que vous ne cessez de montrer 
à la reine, ma mère et dame, ainsi qu'à moi, comme je Tai sa 
par vos lettres et par celles du 13 août, dans lesquelles ma mèrt 
m'a entretenu de Textrcme conGance qu'elle avait en vous, dont 
elle désire que je suive les avis et conseils, me font accepter les 
ouvertures qui m'ont été adressées de votre part. Tout ce qao 
vous avez conçu pour la liberté de ma mère et pour venir à bout 
de nos prétentions me paraît fort bien, et les moyens préparés 
me semblent très-convenables, pourvu que les choses soient 
adroitement conduites '. » Il le priait d'envoyer en Ecosse oa 

' Dépèches interceptées de Tévéque de Ross de septembre 1578, au Brit. miu. 
Caligula, c. v, fol. 104, 105, 106. 

t Dépèche du 24 juin, Papiei*s de Simaucas, Ne;, de Fraucia , lelire B, Uatae 
54, n» 203. 

' Papiers de Simaneas, Neg. de Franeia, série B, liasse 54, n« 139. La leUr% 
de Jacques VI est traduite en espagnol. 
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Méneville ou d'Eniraigues^ tous les deux ses serviteurs et ses 
agents. 

Le duc de Guise fit partir le 22 août pour Rome Richard Me- 
lino *, chargé de rendre compte de Tentreprise au pape et de lui 
demander son assistance. Dans les instructions qu'il lui donna, 
il exposa le plan de Texpédition, les forces sur lesquelles on 
comptait pour Taccomplir, les secours qu'on attendait en Angle- 
terre, le nom de ceux qui devaient y concourir : « La reine 
d'Ecosse, y ctait-il dit, ayant écrit, et les principaux seigneurs 
de ce royaume ayant donné avis que toutes les choses sont bien 
disposées, spécialement vers les frontières de FEcosse oà doit 
aborder la flotte d'Espagne, il a été décidé qu'il suffirait que le 
roi catholique y mît quatre mille bons soldats, s'il ne trouve paa 
le moyen d'en embarquer davantage. Mais il faut que cette flotte 
porte largent nécessaire au payement de dix mille hommes de 
ces contrées pendant quelques mois, et les cuirasses, les piques^ 
les arquebuses, propres à en armer cinq mille. Les préparatifs 
et la disposition de ce royaume étant sujets h de grandes muta* 
lions, le secret sur des affaires qui passent entre tant de mains 
courant le risque d'être découvert si elles éprouvent du retard ] 
le roi d'Ecosse ayant écrit que, s*il n'est pas secouru^ il se main- 
tiendra difficilement dans la liberté qu'il a miraculeusement 
recouvrée, comme il l'avait promis à monsieur de Méneville, 
pressé qu'il est par la reine d'Angleterre, qui n'oublie rien de ce 
qui peut relever sa faction en Ecosse : Sa Sainteté sera suppliée, 
au nom du duc de Guise et de tous les catholiques de ce royaume* 
de donner avec quelque libéralité de l'argent, la seule chose dont 
on ait maintenant besoin, et de fournir, pour une fois, une 
somme proportionnée à la grandeur de l'entreprise, et de s'e& 

1 nid., B, 54, U4. 



Digitized by VjOOQIC 



19« MARIE STUART. 

reposer sur le duc de Guise du soin de la faire exécuter au plus 
tôt, et, s'il se peut, cette année encore *. » 

11 prévenait Grégoire XIII que l'armée d'invasion s'embarque- 
rait en Flandre, d'où on pourrait lui envoyer ensuite des secours; 
qu'elle descendrait sur les côtes septentrionales de l'Angleterre, 
où les catholiques la recevraient avec allégresse. « Ceux-ci sont 
en si grand nombre, ajoutait il, qu'avant peu de jours vingt 
mille d'entre eux, à cheval, se joindront à Tarmée dinvasion, à 
savoir : vers la frontière d'Ecosse, trois mille du comte de Morton 
et trois mille du baron de Farnyhirst, quatre mille du baron 
Dacre. mille du comte de Weslmoreland, trois mille du comte de 
Northumberland, mille du comte de Cumberland, deux mille du 
baron Vorton et du nouvel évéque de Durham ; tous ces sei- 

* « Todo bien considcrado, y aviendo cscrito la rcyiia de Escocia y dado aviso 
los principales seiiores de aquel reyno que las cosas eslan muy bien dispuestas 
principalmente àcia los coufiiies de Escocia donde dcve deccnder la armada de 
Espaiia, tandem se ha hccho resoliicion que baslara que el rcy catholico cmbiara 
armada de quatro mil buenos soldados, si Su Maga^ no tubiere modo de cmbiar 
mayor armada. Pero es uecessario que la dicha armada se trayga diucro para 
pagar diez mil soldados de aqucllos partes por algunos mcses, y coâclclcs, picas, 
arcabuzes, para armar cinco mil soldados de aquel reyuo, y siendo las prépara» 
clones y la disposicion de aquel reyno subjectas à muclias mutacioiics, y aviendo 
aun peligro del sccrcto si las cosas van ù la Inrga, pussaudo cslos negocios por 
tantos manos. y aviendo frescameiite rcccbido nueva del rey de Escocia qu(^ si no 
es ayudado no podra manlencr se en la libertad en la quai casi milagrosanuiite se 
ha puestu estas dias passadas seguu bavia proniclido à Mous, de Mcneville, ba- 
ciendo la ri'.yna de luglalcrra lo que puedc por favorcscer sa faccion en Escocia, 
sera supplicado Su Saulitad en nombre de Hercules y de todos los calbolicos do 
aquel reyno, pues que las cosas eslan reduzidas en tal lenniuo, que no es mencster 
olracosa que diuero, Su Sanlilad ss digne de alargarse se un poco, y dar por una 
Tcz una sumu de dineros proporcionada à la graudeza delà inipressa, y dexar todo 
el negocio al rcy cal bulico y a Hrtrcules para que esta empressa se exécute quanto 
antès, y si es possible este ano. u Ms. Instruccion para Roma por los negocios de 
loglaterra y Escocia... dada à 22 de agosto 1583. Pap. de Sim., r^eg de Francia> 
B, 54, 118. 
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gneurs sont dans le voisinage de FEcosse et du port où abordera 
la flotte espagnole. Il y en a beaucoup d'autres dans linlérieur 
du royaume, tels que le comte de Ruteland, Bielbosburie ($ic)y 
Worcesler, Avinden {sic), vicomte de Montaigu, qui favorisent 
l'entreprise, dont Sa Sainteté sera suppliée, en outre, de faciliter 
le succès, en renouvelant la bulle de Pie V contre la reine d'An- 
gleterre, en déclarant qu'elle en a cbargé le roi catholique et le 
duc de Guise, en donnant aussi des indulgences à tous ceux qui 
y prendront part, et en désignant le docteur Allen, nommé évéque 
du Durham, pour représenter sa personne en qualité de nonce 
dans l'expédition ^ » 

Six jours après, le 28 août, le duc de Guise dépêcha secrète- 
ment en Angleterre, sous le nom emprunté de Mopo, le réfugié 
Charles Paget qui, avec le Gallois Th. Morgan, était chargé de 
l'administration du douaire de Marie Stuart en France et mêlé à 
toutes les conspirations en sa faveur. Dans la mission ' que Paget 
devait remplir auprès des catholiques opprimés, voici ce qu'il 
avait pour instruction de leur dire : « Assurez les sur la foi et 
l'honneur de Hercules (le duc de Guise) que l'entreprise n'a pas 
d'autre fin que rétablissement de la religion Catholique en An- 
gleterre, et la restitution paisible de la couronne d'Angleterre à 
la reine d'Ecosse, à qui cette couronne appartient de droit ^, 
Aussitôt que la chose sera faite, tous les étrangers sortiront du 
royaume, et si quelqu'un d'entre eux s'y refusait, Hercules pro- 
Inet de joindre ses forces à celles des gens du pays pour l'y con- 
traindre. » 

- » Ibtd. 

* Inttraccion para Inglalerra de 38 de agosto de 1583. Ibid., B-54-11G. 

* « .. qnepor e^tablescimicnto de la fee y religion catholica en Inglaterrai 
que para poner la rcyna de Escoccia pacifica de la corona de Inglaterra la qnal de 
derecho le pertenesce. » Pap. de Sitn., Neg. de Franoia, B-54-lld. 
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Le pipe étant entré avec ardeur dans un projet que la cour de 
Rome désirait voir accomplir depuis longtemps, pressa Phi- 
lippe II d*y mettre la main sans retard. Philippe II lui répondit 
par Tentremise du comte d'Olivarès, son ambassadeur auprès du 
Saint-Siège *, qu'il ne demandait pas mieux, mais qae rien n*é« 
tait prêt encore, et que le froid et Thumidité de TAngleterre dans 
la saison d'hiver ne permettaient pas d'y faire camper une armée. 
Il assura, du reste, à Grégoire XIII, qu'il allait transporter sur- 
le-champ en Flandre les soldats revenus de la conquête de Ttle 
de Terceire, afin de les envoyer au nombre de quatre mille en 
Angleterre, lorsque tout aurait été combiné à cette fin. Et^ 
comme si l'entreprise ne pouvait pas manquer de réussir^ il 
ajoutait « qu'une fois Elisabeth renversée, Ttle entière serait sou- 
mise à un seul souverain ^ qui devait être catholique. Il follait 
pont cela que le jeune roi d'Ecosse fût tire de ses erreurs par des 
conférences avec des docteurs religieux, et que sa mère se ms* 
Hât, afin que la crainte d'un autre héritier de la couronne d'An- 
gleterre le ramenât au sein de TEglise ; ou que^ s'il persistail 
dans rhérésie, Dieu y portât remède en donnant un successeur 
catholique à la reine ^. » Seul en état de fournir aux frais de 
l'entreprise, Philippe II avait mis de Targent à la disposition des 
conjurés pour en^commencer les préparatifs *. 

' « Nota de Su Majf;*' remiltda al cende d« Olivares en fespaeèta à la propsetta 
de Su Santidad sobre la empressa de Inglaterra. » Arch.gcn. de SimaBcat, Neg ^ 
de Borna, leg. 94-4-. 

' « Un senor de Toda la Isla. » Ibid. 

' « ... Seri tambieu de mirar si schabian de poner los ojos en casar à la reyaa 
su madré y con qnien, para que en este torcedor y miedo de otro heredero h:0 
cteise t-educir al hijo por ne ser excluydo de la suoesioil de Inglaterra, o 411e 
coando in aun esto battasse, fueite Dios serrldo remediarltf eoo dar tocesion M» 
tholica de la reyna. * Ibid, 

* Déjà, le S4 lepteofbre de Pionée prëcëdeiite, il avait âvané Vwéf à TmêU 
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Mais ee projet fut découvert comme Favaient été les autres. 
La sar?eillance du gouvernement d'Elisabeth surpassait l'acti- 
vité du gouvernement de Philippe II. Tout ce qui était mis «n 
œuvre d'un côté afin d abattre le protestantisme en Angleterre 
et en Ecosse était employé de Tautre à y ruiner de plus en plus 
le eatholieisme. Opposant ruse à ruse, intrigue à intrigue, at- 
taque couverte à invasion projetée, espionnage à complot, Eli- 
sabeth négociait encore une fois avec Marie Stuart pour lui faire 
espérer sa liberté, qu*el]e ne devait pas lui rendre; envoyait Tar- 
tificieax Walsingbam auprès de Jacques YI pour essayer de ra- 
mener h elle ce jeune et faible roi ; préparaR avec les comtes 
d*Angus, de Mar, de Gowrie et tous les seigneurs écossais fiigitifs^ 
une eipédition en Ecosse, pour y renverser de vive force la puis- 
sance rétablie du comte d'Arran ; feisait soutenir les insurgés 
des Provinces-Unies par le duc d'Alençon, ravager les établisse- 
ments de rinde par Drake, pour opérer d'utiles diversions dans 
les Etats mêmes de Philippe II ; surprenait enfin par ses agents 
les desseins les plus cachés des catholiques contre elle. Walsin- 
gbam avait des espions partout. Il avait acheté Cherellcs ', se- 
crétaire de Fambassadeur français Casteinau de Mauvissière, 
gagné Archibald Douglas, que Jacques YI avait accrédité auprès 
d'Elisabeth et qui était dans les confidences de Marie Stuart, 

de'ccinpler aa dac de GuUe 10,000 cens qai dcTaieiit être disiribués par lui. 
{Fap. de Sim., ireb. nat , scrie BL, 66, ii« &<2.) .- Le 34 janvier 1588, il Ipii 
avait prescrit d**^ rcmeUre 10,000 A Lennox, qui alors vivait encore , pour dc- 
liTTcr Jacquet VI, son maître. (/ètW., série B, liasse 54, n*> 190.) — Enfin, 
vers cette époque, il avait fait verser S0,000 dcus (/&/</., s(fric B, liasse 06 
B* 45) entre le» mains do due de CSnise, et 20,000 entre caltes de IVclieTéque 
de Glaacow, pour être employés, était-il dit dam la quittance , en certaines 
affaires dont ne convient faire ici particvb'êre rehtiim, (P?p. de Sim. ^ Arcb. 
Bât., t^ie 9» }f»m ^0# n*» 43.) 
« Ubuioff^ U Yl, p. 19 â ft7. 
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corrompu William Fowler. autrefois serviteurs de la comtesse 
Marguerite de licnnox, dont la défiante captive suspectait déjà 
la Gdéiité '. Par eux, la correspondance et les secrets de Marie 
Stuart étaient livrés au ministre d'Elisabeth. 

Cest au moyen de ses espions, qu'indépendamment d^une 
conspiration contre la personne d'Elisabeth, attribuée aux deux 
gentilshommes Arden et Sommerville et au prêtre Hall , qui 
furent condamnés à perdre la vie , Walsingham connut , vers la 
fin de 1583, le grand complot relatif à Finvasion de TAngleterre. 
Il sut que Paget était venu dans le royaume sous un nom sup- 
posé, y avait vu les principaux catholiques et s'était concerté 
avec sir Francis Throckmor ton. fils de Joh Throckmorton, grand- 
juge de Chester, récemment destitué de ses fonctions par Fin- 
fluence de Iieicester. Walsingham fit arrêter sir Francis Throck 
morton. Il fit détenir aussi le nouveau comte de Nortbumberland 
Henri Percy et son fils, citer devant le conseil le comte d'Arun- 
del , sa femme , son oncle et son frore , tandis que lord Paget et 
Charles Arundel. épouvantés de cette découverte, s'enfuirent sur 
le continent. Sir Francis Throckmorton fut appliqué trois fois à 
Ja torture, sans rien avouer; mais , à la quatrième fois , il con- 
vint de tout, déclara qu'il avait donné l'indication des ports 
d'Angleterre par où devait s'exécuter l'invasion, la liste des 
principaux catholiques qui pouvaient la seconder, et désigna 
comme l'ayant conçue et comme étant chargé de la conduire, 
Philippe II. l'ambassadeur Mendoza, et le duc de Guise. Malgré 
ses désaveux postérieurs, qu*il renouvela jusque sur Téchafaud, 
Throckmorton subit le châtiment des traîtres *. 

Elisabeth résolut de se débarrasser de l'ambassadeur espagnol, 

1 nid., p. SI et 23. 

> Camden, t. II, p. 410 k 410. ~ Lingard, t. VIII, du in. 
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dont le séjour dans ses Etats et les privilèges auprès de sa per- 
sonne ne Taidaient qu'à conspirer avec plus de sûreté et d'au- 
dace. Elle rompit diplomatiquement avec Philippe II, quatre ans 
avant d'entrer en guerre ouverte avec lui. Le 18 janvier 1584^ 
Mendoza fut appelé chez le chancelier d'Angleterre, oh se trou- 
vaient Leicester, le grand chambellan Howard, Hunsdon et Wal- 
singham ^ Ce démit r prit la parole en italien, et lui dit : « que 
Sa Majesté la reine était très-mal satisfaite de lui, parce qu'il 
avait cherché à troubler le royaume, s'était mis en communica- 
tion avec la reine d'Ecosse, dont il avait reçu des lettres ; avait 
cherché, de concert avec le duc de Guise, à la tirer de prison, 
et s'était même entendu avec Francis Throckmorton. avec un de 
ses frères qui était venu de France, et avec le comte de Northum- 
berland ; c'est pourquoi la volonté de la reine était qu'il sortit du 
royaume en quinze jours ^. » Sans se déconcerter, Mendoza ré- 
pondit que c'étaient là des rêves, qu'il n'aurait pas pu conseiller 
à la reine d'Ecosse des choses qui l'auraient conduite à sa ruine; 
qu'un homme comme lui ne traitait pas d'affaires importantes 
avec un jeune homme sans consistance et sans jugement, tel 
qu'était Throckmorton ; qu'il n'avait jamais parlé au comte de 
Northumberland, et que ses actes avaient été bien différents de 
ceux que la reine et ses ministres avaient dirigés contre les Etats 
du roi son maître. Après avoir énuméré ces actes d'hostilité, ii 
ajouta que sa coutume n'étant point de rester oà on le voyait 
avec déplaisir, il quitterait l'Angleterre après avoir expédié, à ce 
sujet, un courrier à Sa Majesté catholique. 
Les ministres d'Elisabeth lui déclarèrent alors, en se levant de 

^ Ms. Dépêche de Bernardino de Mendoza du 24 janvier 1 584, an roi cathoH- 
qne. Simaneas, Neg. deloglat., leg. 839. 

* « A cuya causa era la Toluntad de la reyna, que dentro de 15 dias me par- 
iesft resolotaroeote dt sa reyno. » Jbid, 

11. 10 
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kors siégea, qu'il devait partir sans retard, ou qu'il s'exposerait 
à être châtié par la reine K Mendoza leur répondit fièrement : 
« Qu*il n*appartenait ni à la reine d'Angleterre ni à personne au 
mondede juger sa conduite, dont il n'avaità rendre compte qu'au 
roi son maître ; q«'a*icun d'eux, dans cette circonstance, ne se 
hasardât à passer plus avant, si ce n'est 1 épée à la main ; qu'il 
se riaitde la pensée que la reine pouvait songer è le châtier; qu'il 
partirait avec grand plaisir au moment où elle lui enverrait ses 
passe-ports ', et que n'ayant point été satisfaite de lui comme 
ministre de paix, il tâcherait qu'elle le fût comme ministre dt 
guerre *. » 

L*altier Espagnol les laissa sur cette parole, et tl quitta l'An- 
gleterre le 39 janvier. Arrivé à Madrid, il expliqua toutes les 
Hfifaires dEcosse à Philippe II, qui se montra très-«atisfiill * de 
sa conduite, et qui mit aussitôt douze mille écus à la disposition 
de Marie Stuart entre les mains de Tassis ^ Philippe II se servR 
bientôt d'un ambassadeur aussi hardi et aussi remuant dans le 

' Sivianeat, IWeg. Ue Ioglat«rra, leg^ 839. 

. 3 « Beplicaroo levaiitandose de las sillas, que no, siuo qne haria de partirme 
luego... la reyna uo mandase casligarme. Ibid. 

S «c . . .Qne me encendiA la eolera diciendo que la reyna no ténia dé tratar déllo 
9l nifigan# del mando, per ter aob Y, Sag** 4 qvtfu hayia de dar «spe^Ui p«r 1» 
enalno paaase adt;|aiite uinguno delloaen la malei-ia sine fueae con la espada en 
la mano, que lo dcl casligarme la reyna, era risa para mi, y exccsivo contente el 
partirme al momentô bue me enviase pa»aportc... Pues no le havia dada satlslae- 
ciéB siendo ministro de paz, me esforzaria de aqui adelautA para qott la tuvicM de 
mt en la gucrra. i> Jbid, 

* « T la respuesta que les diates, la qnal fue la que convenia y me ha pares- 
cido muy bien, y que os haveis goveruado en la salida con la misma cordura y 
pecho que en todo lo de mas que se ofTrescio durante vuestra estada en aqnel 
réyno, de que qnedo yo de vos con entera satisfacion y de Tnestros bocoos aerri» 
cios de los qnalcs mandare tener la quenta y raemoria que es raton, a Papiers et 
Simancas, Francia, A-SV6''-19. « 

* Jbid. Lettre du l«r mai. A-$a4*6. 
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lieu où il pouvait le mieux être utile à ses desseins sur l'Angle- 
terre et sur la France. Après la mort du duc d*Alençon, survenue 
le 10 juin 1584 à Château-Thierry, il l'envoya pour faire ses 
eompliments de condoléance à Henri 111 et à Catherine de Mé- 
dicis ', et il l'accrédita bientôt auprès deux à la place de Tassis^ 
qui fut nommé veedor gênerai (inspecteur général) de Tarmée 
de Flandre. De Paris, où il excita les Guises, où il inspira la 
Ligue, Mendoza poursuivit de sa haine et de ses complots la 
reine Elisabeth, qui trouva en lui un ennemi aussi ardent qu^in- 
fatigable. 

£n même temps qu'elle expulsait Mendoza, et qu'elle déjouait 
le projet de Philippe II et du duc de Guise, Elisabeth essayait 
elle-même de renverser en Ecosse le parti de Marie Stuart, h 
Faide des bannis qui sortirent de leur retraite pour y opérer un 
soulèvement. Le comte de Gowrie se porta à Dundee. Les comtes 
d*Angus, de Mar et le maître de Glammis entrèrent le 22 avril à 
Stirling avec cinq cents chevaux. Mais Jacques VI et le comte 
d'Arran, instruits du complot, marchèrent contre ceux à la tête 
de donze mille hommes. Gowrie fut pris et décapité. Anguss 
Mar, Glammis et leurs adhérents, contraints de se jeter en Angle- 
terre, furent déclarés coupables de haute trahison, et Arran, plus 
puissant que jamais, gouverna sans contestation le roi et le 
royaume d'Ecosse '. 

Les deux partis venaient d'échouer également. L'invasion ca- 
tholique de l'Angleterre avait été découverte avant d'être tentée, 
l'invasion protestante do l'Ecosse avait été arrêtée aussitôt qu'en- 
treprise. Elisabeth parut alors disposée à entrer dans d'autres 
voies pour conjurer les périls dont la menaçaient la captivité 
prolongée de Marie Stuart et l'inimitié provoquée d'Arran. Ces 

^ Papiers deSimancas. Lettre du 9 sept. A.-561S-17. 
» Tytler, t. YIII, p. 180 à 196; Camden, t. II, p. 41«. 



Digitized by VjOOQIC 



iOO MARIE STUART. 

périls pouvaient être d'autant plus graves en Angleterre, qu'elle 
perdit coup sur coup le duc d'Alençon, mort le 10 juin 1584 à 
château-Thierry, et le prince d'Orange, tué le 10 juillet à Dclft 
par un fanatique émissaire des jésuites. Délivré presque en même 
temps du chef des dix provinces catholiques et du stathouder 
des sept provinces protestantes, Philippe II, que secondait l'ha- 
bile prince de Parme, semblait prêt à rentrer eu possession de 
tous les Pays-Bas, doii il envahirait ensuite très-aisément l'An- 
gleterre. Elisabeth, dans cette alarmante situation, songea un 
moment à priver le roi catholique de l'assistance de Marie Stuart 
et de la coopération d'Arran en traitant avec eux. Elle ne devait 
y trouver aucune difficulté. Arran était trop ambitieux pour ne 
pas adhérer à tout ce qui affermirait sa puissance, et Marie Sluart 
était si lasse de sa prison qu'elle n'aspirait plus qu'à recouvrer 
sa liberté. 

A la suite d'une éclatante entrevue qui eut lieu à Foulden 
Kirk ', près de Berwick, entre le favori de Jacques VI et lecomte 
de Hunsdon, on essaya de rapprocher plus étroitement l'Angle- 
terre et l'Ecosse et de réconcilier Marie Sluart et Elisabeth en 
reprenant les anciennes négociations. Le jeune maître Patrick 
deGrayfutaccrédité à Londres comme ambassadeurde Jacques VI 
avec cette double mission. D'un esprit agréable et d'une four- 
berie insigne, il partageait avec Arran Taffection du roi ^. Il 
était catholique, avait été élevé à la cour de France, reçu dans 
l'intimité des Guise, admis aux confidences de l'archevêque de 
Glasgow ; il connaissait les projets de MarieStuart et passait pour 
très-attaché à ses intérêts. Aussi cette princesse, qui envoya vers 
la même époque à Londres son secréiaire français Nau " pour y 

' Tyller, l. VIII, p. 218 et »uiv.— 2 Ihid., p. 223 cl 224. 
> Il avait remplacé Raullet, mort en 1574. 11 avait ëtë secrétaire du cardinal 
dt Lorraine. 
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traiter des conditions de sa délivrance * croyait-elle à l'entier dé- 
Touement du maître de Gray^. Elle semblait revenue de toutes 
ambitions. Sa santé était perdue, sa patience fatiguée, son ima- 
gination assombrie. Elle avait beaucoup souffert dans sa prison. 
Des bruits outrageants avaient été répandus sur elle par la 
femme même du comte de Shrewsbury sous la garde duquel 
Elisabeth Tavait depuis si longtemps placée. La comtesse de 
Shrewsbury avait prétendu qu'une étroite intimité s'était établie 
entre elle et son mari, et qu'elle était devenue grosse. 

Sensible à Texcès à cette calomnie^, que la comtesse fut con- 
trainte de démentir ♦, la captive indignée s'en plaignit avec la 
dernière amertune. Elle communiqua à Elisabeth même, pour 
rendre suspecte la comtesse deShrewsbury, les confidences désho- 
norantes que celle-ci lui avait faites sur les amours de la reine 
d'Angleterre, se vengeant ainsi, avec une colère qui n'é- 
tait peut-être pas irréfléchie, de ses deux ennemies, en dénon- 
çant Tune et en blessant l'autre. « J appelle mon Dieu à tesmoing, 
écrivait Marie Stuart à Elisabeth, que la comtesse de Srewsbury 
ma dit de vous ce qui suit, au plus près de ces termes pre- 
mièrement, qu'un (le comte de Leicester) auquel elle disait que 
vous aviez faict promesse de mariage devant une dame de vostre 
chambre, avoit couché infinies foys avvesques vous, avecque 
toute la licence et privaulté qui se peut user entre mari et 

femme ; que vostre mariage ne se pourrait accomplir, et que 

vous ne vouldriez jamais perdre la liberté de vous fayre fayre 
l'amour et avoir vostre plésir toujours avecques nouveaulx 
amoureulx, regrettant, ce disait elle, que vous ne vous conlen 

» Labanoflr, t. VI, p. 57. 

Ibid.^ p. â8 et suiv. Instructions par Marie Stuart à M, deGray^ p. 48. 
» /6irf.,p.37,43. 
• /6trf.,p. 69. 

loa 
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tiez de master Haton et un aultre de ce royaulme ; mais que 
vous aviez engagé vostre honneur avec un estrangier nomméSi^ 

mier, Talant trouver de nuicten la chambre d* une dame oii 

vous le baisiez et usiez avec luy de diverses privanltei deshon* 

nestes que vous vous estiés desportée de la mesme dissolution 

avvec le duc (d'Alençon) sonmaystre, qui vous avoit esté trouver 
une nuit à la porte de vostre chambre, où vous Taviez rencon- 
tré avvec vostre seulle chemise et manteau de nuit, et que, par 
après, vous Taviez laissé entrer, et qu'il demeura avvecques 
TOUS trois heures *. » Cette étrange lettre, où Marie rapportait 
à Elisabeth tout ce que la comtesse de Shrewbury lui avait ra- 
conté de Texcès de sa passion pour le vice-chambellan Hatton, 
de Textravagance de sa vanité qui se laissait dire et semblait 
croire qu'on n'osaUpas la reguarder à plain, pareeque sa face 
luysait comme le solleil^] de la violence de ses colère contre les 
dames attachées à sa personne, dont une avait eu un deibt rompu 
et une autre avait reçu, en la servant à table, un grand coup de 
Cousteau sur la mayn ' ; enfin d'une infirmité dégoûtante qu'elle 
avait à la jambe par une plaie ouverte*, cette étrange lettre, peti 
propre à lui concilier les bonnes grâces d'Elisabeth, ne fut vrai^ 
semblable ment pas remise à cette reine '. 

La délivrance de la reine d'Ecosse ne se discutait pas moins à 
Londres entre le secrétaire Nau et les ministres anglais. Dans un 
mémoire semis à ces derniers par Mau, les conditions en étaient 



1 Labanoff, t. VI, p. 51, 52. 

» Ibid., p. 53. 

» Ibid.,^. 54. 

♦ Ibid.,f. 55. 

' Le prince Labanoff, qui en a vu TorigiBal dans les papiers de Ceeil, ce qoi 
en met rauthenticitë hors de doute, conjecture avec apparence qiM Barfhl«y la 
garda sans la communiquer à Elisabeth. 
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réglées à peu près comme elles Tavaient été à Wingôeld en 1569 
et à Cbatsworth en 1570. li y était ajouté que : Marie Stuart 
désavouerait la bulle par laquelle le pape privait, en sa faveur, 
Elisabeth de son royaume ; n'aurait aucune relation avec les su- 
jets de cette dernière pour les exciter à la guerre civile sous un 
prétexte religieux ou politique, ne soutiendrait pas ceux qui 
s'étaient déjà rendus coupables de rébellion et avaient été con- 
damnés eomme traîtres ; ne travaillerait pas avec les princes 
étrangers à troubler TAngleterre, qu'elle défendrait au contraire 
de toutes ses forces si elle était attaquée du dehors ; ferait une 
ligue défensive et offensive avec Elisabeth ; donnerait des otages 
de sa conduite en sortant d'Angleterre*, n'innoverait rien en 
Ecosse touchant la religion, n'y demandant que le libre exercice 
de la sienne pour elle et ses domestiques ; accorderait une am- 
nistie générale de toutes les offenses qu'elle y avait reçues ; ob- 
tiendrait le retour des bannis écossais s'ils consentaient à se 
soumettre, et marierait le roi son fils sur l'avis et avec l'agré- 
ment de la reine d'Angleterre sa bonne sœur '. 

Pendant que se poursuivait cette négociation, Elisabeth avait 
pénétré encore plus avant dans les complots ourdis contre elle 
en Europe. Le jésuite Creighton et le prêtre écossais Abdy, prii 
par un corsaire danois, avaient été livrés à Walsingham. Leurs 
papiers, qu'ils s'étaient hâtés de déchirer, mais dont on avait 
réuni les fragments, et les aveux de Creighton appliqué à la tor- 
ture avaient dévoilé avec détail les projets du parti catholique 
continental comme ceux de Francis Throcl^morton avaient fait 
connaître les dispositions du parti catholique anglais. L'opinion 
protestante s'était fortement émue, et l'on avait menacé de for- 



' Lahaooff, t. VI, p. 58 à 65. Articles prësentëf par fi^n de la part de Marie 
Stoart. 
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mîdables représailles les ennemis, quels qu'ils fassent, d'Elisa- 
beth et de la foi réformée. On avait dressé et signé dans le 
niyaume une association dont les membres s*engageaienl à pour- 
suivre jusqu'à la mort ceux qui attenteraient à la vie de la reine, 
et même celle en faveur de qui Fat tentât serait commis ou 
projeté \ 

Le parlement anglais assemblé sur ces entrefaites avait, dans 
le même esprit, passé deux bills dirigés contre Marie Stuart et 
contre les catholiques. Les premiers de ces bills, en cas de mort 
violente de la reine, privait Marie et ses descendants de tout 
droit à la succession de la couronne, et autorisait les confédérés 
de l'association à poursuivre à mort toute personne qui en se- 
rait déclarée complice par une cour de vingt-quatre commis- 
saires. Le second déclarait coupable de haute trahison tout 
prêtre catholique anglais ordonné par Tévêque de Rome qui se 
trouverait dans le royaume après le délai de quarante jours, at- 
teint de félonie quiconque les recevrait ou l'assisterait, passible 
d'une amende ou d'un emprisonnement à la volonté de la reine 
quiconque ayant connaissance de son séjour ne le dénoncerait 
pas, punissables comme traîtres les étudiants dans les séminaires 
étrangers qui ne seraient pas de retour en Angleterre six mois 
après la proclamation de ce bill , inhabiles à succéder aux pro- 
priétés de leurs parents les enfants qui iraient y étudier sans 
permission, frappés d'une confiscation de 100 livres sterling les 
parents qui y enverraient leurs enfûnts. 

Ces mesures épouvantèrent la reine d'Kcosse, qui y vit en 
quelque sorte son futur arrêt de mort. Elle avait passé le 2SS août 
i 58i de la garde du comte de Shrewsbury sous celle de sir Ralph 
Sadier et de Sommers, et elle avait été transférée de Scheffield 

1 Ctinden, t. II, p. 418. Lingard, t. VII, eh. m 
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ail château de Wingfield. Lorsqu*on lui fit connaître Facte d'as- 
sociation, elle proposa d'y ajouter son nom , ce qui fut refusé ; 
mais elle signa seule une déclaration analogue ■. Ayant appris 
que le maître de Gray commençait à séparer les intérêts de son 
fils des siens propres, elle lui écrivit de bien s'en garder, car ce 
serait mettre en doute le titre de roi que son fils tenait d'elle, 
qui entendait d'ailleurs lui laisser tout le gouvernement, en ne 
se réservant que l autorité due à une mère, ses maulx et ses en- 
nuis lui ayant faict perdre tout goust du reste '. Elle n'aspirait 
plus dans le moment qu'au repos. C'est'ce qu'elle écrivait le tt 
janvier 1585 à l'archevêque de Glasgow en lui disant qu'elle vou« 
lait laisser à son fils « i administration de l'Ëstat et affayres du 
pays d^Ëscosse *. » Ainsi, paix pour Elisabeth, pouvoir pour Jac- 
ques Yl , liberté pour elle , tels étaient alors les derniers désirs 
de la captive si souvent déçue. 

Elle le fut encore une fois. Quelques jours après, les négocia 
tioDS cessèrent, ses modestes espérances s'évanouirent, le maître 
de Gray la trahit, son fils l'abandonna, et la reine d'Angleterre la 
fit transporter du château de Wingfield dans le sombre château 
de Tutbury. Quelle fat la cause de ce changement soudain et 
d*UDe rupture cette fois sans retour? La découverte d'une nou- 
velle conspiration contre la vie d'Elisabeth et l'union du conti- 
nent catholique contre la cause protestante. Un Gallois nommé 
William Parry. agent secret de Walsingham et qui avait visité 
en France et en Italie les réfugiés anglais et écossais, provoqua 
un autre agent secret, nommé Nevil , au meurtre d'Elisabeth. 
Parry voulait-il perdre Nevil et se faire récompenser en le 
dénonçant, ou bien se proposait-il de se servir de lui pour tuer 

» Labanoff, t. Vf, p. 76, 77. 
ï /Wrf., p. 71. 
« thid,, p. 78, 79, et 82, 83. 
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la reine d'Angleterre, comme il prétendait y avoir été invité par 
le pape Grégoire XllI, par le nonce Raggazoni,et par le cardinal 
secrétaire dEtat Como, avec lesquels son compatriote du pays de 
Galles, rinfatigable conspirateur Morgan, Tavait mis en relation ? 
Il est difficile de Téclaircir. Bien que Parry invoquât ses équi- 
voques services, il subit la terrible peine des traîtres et fut 
éventré encore vivant. Effrayée de ces complots * et redoutant le 
sort qu'avait subi naguère le prince d Orange , Elisabeth consi- 
déra d'un œil plus inquiet les desseins du parti catholique contre 
sa personne, sa couronne et sa cause, et sentit le besoin de les 
déjouer avec encore plus de vigueur et de prévoyance. Le mo- 
ment devint, du reste, décisif pour elle. 

La mort du duc d'Alençon avait fait entrer le catholicisme 
dans une nouvelle phas^ en France, et y avait préparé le triom- 
phe de la religion sur la royauté. Jusque-là l'héritier présomptif 
de la couronne avait été catholique. Pour la première fois, les 
deux principes sur lesquelles reposait, depuis son origine, la 
possession de la vieille royauté française, le principe politique de 
la primogéniture masculine et le principe de l'orthodoxie catho- 
lique , ne s'accordaient pas dans la même personne, le roi d* 
Navarre étant héritier par le sang et calviniste par la croyance. 
Dans le conflit qui s'éleva inévitablement entre elles, la règle de 
h foi prévalut sur la règle de l'Etat. Les catholiques ardents, 
ayant à leur tête les princes de la maison de Lorraine, excités et 
soudoyés par Philippe II, changèrent l'ordre de primogéniture 
et reconnurent le cardinal de Bourbon pour successeur d'Henri III. 
lia ligue se forma. Le duc de Guise et le cardinal de Bourbon, se- 
crèlementconfédérés avec le roi d'Espagne , qui leur fit compter 



' Elle demanda à Henri III Textradition de Morgan , qu^H«nri III èe bortM 
I faire mettre à la Bastille. 
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trois cent mille cens d'or * , levèrent à Reims l'étendard de la 
guerre civile, contraignirent Henri 111 par le traite de Nemours 
àréfoquer ses ëdils de tolérance, et à faire aux protestants une 
guerre d'extermination. En même temps, le nouveau papeSixte- 
Quint excommunia le roi de Navarre et le prince de Condc. Le 
pape, le roi d'Espagne, le duc de Savoie, les ligueurs de France, 
qui avaient attiré à eux Henri 111, s'entendirent pour attaquer 
Genève, qui était le foyer du protestantisme, soumettre les cal- 
vifiistesde Pays-Bas, anéantir les huguenots de France, et son- 
gèrent plus que jamais à se servir de Marie Stuart contre les 
presbytériens et les anglicans de la Grande-Bretagne. 

Tandis que Philippe II se montrait le chef actif et menaçant 
du catholicisme, Elisabeth n'hésita point à unir les forces et ^ 
diriger la résistance du protestantisme en Europe. Elle fit , le 
10 août i;$85, un traité d'alliance avec les Pays-Bas, et s'engagea 
à fournir aux Etats généraux six mille hommes^ que leur con- 
dubit bientôt Leicester. Elle s'unit plus étroitement avec le roi 
de Navarre; elle renversa la domination d'Arran en Ecosse à laide 
des comtes d'Angus , de Mar , et du lord Arbroath , chef de la 
famille des Hamilton, qui, réconciliés par ses soins et soutenue 
de son argent, rentrèrent dans leur pays à la tête de huit mille 
hommes, et s'y rendirent facilement les maîtres du royaume e 
les conducteurs du roi ^, Cette révolution, à la suite de laquelle 
tous les ministres presbytériens bannis retournèrent en Ecosse, 
y rétablit le protestantisme dans toute sa force, et prépara le 
traité d'alliance offensive et défensive, qui fut signe, le 
!•' avril 1586, entre Jacques VI et Elisabeth, pour repousser en 



' Le reçu, signe par le cardinal de Bourbon, le cardinal de Guise «t le duc d« 
Guise, est dans les Papiers de Simancas, s^rie B, liasse 66, n* 39« 
« Tjllcr, i, VIII, p. 357 k 885. 
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commun toute tentative d'invasion de ïïie. En même temps 
qu'elle pourvoyait à la défense de la cause protestante dans les 
Pays-Bas, en France, en Angleterre, en Ecosse, la reine Elisabeth 
avait placé Marie Stuart sous une surveillance plus étroite. Ses 
ministres allèrent même plus loin. Ils considérèrent la vie de 
cette prisonnière redoutée et dont les catholiques aspiraient plus 
que jamais à faire leur reine , comme incompatible avec Texis- 
tencede leur propre souveraine, et ses prétentions à la couronne 
britannique comme menaçantes pour la sûreté du royaume, et 
subversives pour la religion : ils cherchèrent donc les moyens de 
se débarrasser d'elle. 
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Nouvc'los sovcrîlcs du gonvcrncin^nt anglais envers Mjric Sluart. — Plaintes et 
colères de celte princesse contre son fils. — Sonséjour àTutbnry et à Chattley 
soQsla garde du puritain sir Amyas Paulet. — Son découragement .—< Impos- 
Mbililé où elle se trouve de recevoir des lettres, dVn écrire et de conspirer 
sans que le gouverncmunl anglais en soit instruit. — Nouvelles trames du parte 
catholique sur le continent et dans Tilc. — Assassinat projeté d''ÉIisal>etli, qni 
doit être suivi d^une invasion d^Angleterrc. — Départ de France du prêtre 
Ballard et du capitaine Savage pour aller Taccomplir. — Entrée de Babington 
et de ses amis dans le complot. — Impulsion que donnent ù celui-ci Th. Morgan 
et Ch. Pagct, agents de Marie Stnart hur le continent, et communication qui 
eocsl faite ù Mendoça et ù Philippe II. — Ignorance où Marie Stuart est laissée 
par les siens de Tattentat conçu contre la vie d^Élisahcth. — Correspondance 
renouée avec elle sur le projet d''invasion. — Moyens employés par lesecrétairi 
d''£tat Walsingliam pour envelopper Marie Sluart dans le complot que lui ont 
révélé ses espions auprès des conjurés. — Trahison de Gill>srt Giflbrt, inter- 
médiaire de la correspondance des conjurés avec Marie Stuart. — Marche du 
eomplot. — Offres faites à Philippe II par les Ilamilton, les Gordon et le due 
de Guise. — Ordres qu^envoie Philippe II an prince de Parme, gouverneur des 
Pays-Bas, de faire voile pour rAngleterre avec une armée aussitôt qn^il tara 
appris de Mendoça la mort d^Élisabcth. — Lettres de Babington, chef da 
complot, à Marie Stuart et de Marie Sluart ù Babington. •— Communication de 
ces lettres ù Walsingham et leur déehlirremcnt par Pliclipps. — Séjour de 
Phelipps à Charllcy pour en opérer le déchiCTremeut plus viteau moment décisif. 
— Arrestation de Ballard, de Savage, de Babington et de ses amis, lortfquo 
Marie Stuart est entrée dansle complot sur la provocation de Walsingliam, qui 
croit avoir des preuves suffisantes contreelle. — Translation soudaine de Mario 
Stnart ù Tixall; arrestation de ses secrétaires Nau et Curie; saisie de ses pa< 
picrs à Chartley. -« Procès de Babington et de ses complices.^* Leur confcs • 
II. t'a 
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tion, leur condamnation, leur morl. — Aveux de Nao el de Carie, — Ptfti 
pria de jagcr et de faire condamner Harie Stuart. 



Après la découverte de tant de conspirations , Marie Stuart 
avait été plus durement emprisonnée par le gouvernement 
effrayé et irrité d'Elisabeth. Enlevée à la garde douce et com- 
plaisante du comte de Shrewsbury, qui était reste plus de 
quinze ans auprès d'elle, pour être placée sous la surveillance 
assez sévère de sir Ralph Sadler et de Sommers, elle avait élc 
conduite le 13 janvier 1585, au cœur même de l'hiver, du ma- 
noir de Wingfield au château de Tutbury, qui tombait en ruines. 
Elle y fut plus incommodément établie que dans aucune des ha- 
bitations ou s'était écoulée jusque-là sa longue captivité. 1i n'y 
avait pas d'écurie, et les seize chevaux qui servaient à son usage 
étaient restes à ShefGeld K Sans eux , disait-elle à Burghley,/? 
$uis plus prisonnière guejamays '. Ses jambes très-^ffaiblks par 
Jes ihumatismes et l'inaction , ne lui permettaient pas de faire 
le moindre exercice et de prendre lair '. Situé dans le comté de 
Stafford, sur une hauteur au milieu d'une vaste plaine et baUa 
de tous les côtés par les vents, ce château , dont les siarailles 
étaient presque partout entr'ouverles . humide, froid, malsain , 
bon meublé *, était inhabitable pour elle comme pour ses servi- 
teurs, réduits en nombre ». 

Aussi y était^lle constamment malade *. Aux incommodités 

"* tabanoff, t. VI, p. 91, et p. 99, 104, 116. 

• iWi/., p. 91. 

« /^W., p. 91 el 93. c Sans cela je ne puis aller à pied ^ cinquanUptu 
étntèmhle, » Lettre da C fe'vricr i Mauvissièrc ^ et p. 221, 222, lettre do 6 tef- 
iemBre : « JTy aye enfin perdu les jambes et la force et santé du eerps^ 

• Jbid., p. 90 et 166, 181. 
» /6ûl.,p. 93. 

i /ftiVf., p. 198^237, 
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da lieu s^ajeutèrent les rigueurs de k captivité, lorsqu'elle passa^ 
aa coiamencement de mai 158S, de la garde de Sadler et à9 
Somoiers sous ecile d Amyas Paulet. Quelque temps ambasM^ 
deur à Paris, celui-ci était uq puritain séfère^ attadié à Leieei* 
ter dévoué à Elisabeth , détestant les catholiques, incapable et 
condescendance comme de pitié pour sa prisonnière. Mam 
Stuart n'obtint la permission de se promener qu en sa eompa* 
gnie et avec une escorte de dix-huit hommes te pistolet au 
poing '. Il ne voulut pas mémo souffrir qu'elle ravoyât lât 
moindre aumône aui pauvres du village situé au-dessous da 
château el Marie Stuart déplora amèrement que cette consola^ 
tion chrétienne lui f At refusée, n'y ayant, éerivait^elle, si pauvre 
ml et abject criminel à qui elle soit jamais, par auculne loy, 
destinée >. Le bruit qu'elle avait tenté de s'évader s'étant ré« 
pandu, Paulet écrivit au lord trésorier pour le rassurer, ceê 
terribles paroles : — « Marie ne peut s'échapper sans mié 
grande négligence de ma part. Si je suis violoament attaqué^ Je 
suis bien assuré , par la grâce de Dieu , qu'elle mourra avant 
moi '. B 

Sous cet inflexible gardien , Marie ne put entretenir aucnae 
correspondance secrète. Toutes les dépêches chifiTrées qui lui 
étaient adressées de France restaient entre les mains de l'ambas- 
sadeur d'Henri III, Gastelnaude Mauvissière, et après son départ 
entre celles de son successeur TAubespine de Châteauneuf , qui 



I demi serob point marrie de changer d'hosic, car celui-cy est iiti des ptui 
bharres et farouches que j^ay jamais cognen, et, en un mot, plus propre pour niM 
geôle de criminels que pour la garde d^une de mon raof et quaKt4< » Marie Slutrt 
i ChàteaDoeuf, 13 juillet 1580. Labanoff, t, YS, p. 369 , 870. 

a Ihid, , p. 172, 173. 

I Lettre de sir Amays Paulet à lord Borghley, du 12 juin 1585. SUt» Pia^* 
Off.yCtLabanofT, t. YI, p. 176, note. 
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arriva à Londres vers la find^août 1585. Elle était plus malheu- 
reuse que jamais comme prisoDuièrc, tout à fait sans espérance 
comme reine , et dans un état de poignante désolation comme 
mère. Son fils, sous Finfluence du maître Gray, s'était refusé 
vers cette époque à Facte d'association que Nau était venu né- 
gocier à Londres, et devait un peu plus tard lier par un traité 
d'alliance l'Ecosse avec TAngleterro. Elle en avait éprouvé uu 
violent courroux suivi de beaucoup de découragement. Ses lettres 
étaient remplies d'indignation et de menaces contre la conduite 
de ce fils qu'elle appelait dénaturé, ingrat désobéissant et mal 
gouverné K — « Je le désadvoueray pour mon fils , disait-elle, et 
luy donneray ma malédiction, le déshéritant , non seulement de 
ce qu'il tient, mays de tout ce que far moy il peut prétendre 
ailleurs '; » désirant que les Ecossais fissent contre lui ce qu on 
les avait poussés à faire contre elle, et que les étrangers enva- 
hissent son Etat qu*elle leur donnerait , elle ajoutait : « Je ne 
double point, pour en avoir preuve, qu'en la chrestienté je ne 
trouve assez d'héritiers qui auront les ongles assez forts pour 
retenir ce que je leur meltray en mayn, et qu'au partir de là on 
face de mon corps ce que Ton vouldra. le plus court chemin me 
sera le plus agréable '. » 

Elle assurait, du reste, n'avoir voulu s'entendre avec son fils 
qu'afin de lui laisser régulièrcmens le gouvernement de TEcosse, 
sans même désirer mettre le pied dans son ancien royaume *. 
Elle demandait uniquement à sortir de la servitude ' où elle 
était depuis si longtemps retenue, à quitter File oii elle avait 

I Labonoir,t. VI, p. 1S5, 126, 131. 

* Marie Staart^ Élisabalh, S3 mai 1585. LabanoflT, t. Yt, p, 137. 
» /6trf.,p. 136. 

* Ihid.,p. 144. 

» /W</.,p. 133, 1?4. 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE X. 215 

tant souffert, en y abandonnant tous ses droits '. Elle se mon- 
trait prête à accepter toutes les conditions , pour donner à son 
âme et à son corj}s si affligés quelque repos, avant l'heure pro- 
chaine de sa fin ^. Mais elle vit bien qu'à aucun prix on ne vou- 
lait la rendre libre , et elle disait avec perspicacité et douleur : 
— aOn allègue pour me retenir les vieilles excuses du temps passé, 
tantost un changement en Ecosse, tantost un trouble en France, 
tantost la découverte d'une conspiration en ce pays, et en somme 
la moindre innovation qui puisse advenir en la chrestienté; de 
façon qu'il vaudroit autant qu'on me remit, comme les enfans 
disent, quand tout le monde sera d'accord et content. Dieu par 
sa toute- puissance me soit en aydc et protection, et juge selon sa 
justice ma cause entre moi et mes ennemys, comme j'espère 
qu'il fera tost ou tard '. » Après un an de séjour à Tutbury elle 

• ibid. 

a Ibid.,^. 162. 

> Jbid.f p. 18â, 183. Ccftt probablement alors qu^clle fit ces vers pleins de 

triatessc : 

Que suis-jc, he'las ! et de qnoy sert ma vie ? 
Je ne sais fors qnn corps privé de ctienr, 
Un ombre vain, un objet de malheur, 
Qui n^a plus rien que de mourir envie. 
Plus ne portez, o ennemis, d^anvie 
A qui na plus lesprit à la grandeur ! 
Ja consomme d^cxcessive doulleur ; 
Votre ire en brief se voirra assouvie ; 
Et vous amys, qui m^avez tenu cherc. 
Souvenez-vous que sans heur, sans sanlay, 
Je ne i^çaurois auqun bon œuvre fayrç : 
Sauhatcz donc fin de calamitay ; 
Et que sa bas estant assez punie, 
J'ayc ma part en la joye infinie *. 

* Vers écrits de la propre main de Marie Stuart, sans date, trouvés dans ses papiers pendant la 
captivité, et déposés au State Paper OflSce, d'où les a extraits Halcolm Laing , qui les a insérés 
éaiM rappeadiz de son second volume, p. 24 5« 

H. 
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né MARIE STUART. 

fui conduite, vers Ui fin de déecmbre 1585, au ehàteau ût Chxtlr 
ley, dan» le eamté de SUfford, où, mieux étabUe; elle ne M 
trouva pas moins étroitement surveillée. 

Mais, si elle ne pouvait pas conspirer, son parti conspira plu» 
(}ue jamais pour elle. Les complots se multipUèrent naturelle- 
meni au milieu des circonstances extraordinaires oà les dtux 
grandes causes du catholieisme et du protestantisme en Europe 
se disputaient la France , les Pays-Bas , TAngleterre et rEcosse. 
Les réfugiés anglais, désireux de rentrer dans leur patrie, lea 
prêtres proscrits , destinés à la conquête religieuse de File , ent- 
rent le moment fovoral^le pour renverser Elisabeth du trône et 
y placer Marie Stuart. Philippe II, qui les avait tous à sa solde,, 
qui donnait deux mille écus â'4Hr par an au docteur Allen, recteur 
du séminaire de RetmfS *, cent écus par mois au conU» de West- 
moreland ', autant à lord Paget >, quatre-vingts écus à Charles 
Arundel ^, qui pensionnait aussi Charles Paget, Thomas Throck- 
moctoa ', et faisait toucher quarante écus par mois à Morgon * 
dans la Bastille même, encouragea leurs trames contre ElisabeHi, 
tandis qu'il reprit avec le duc de Guise l'ancien projet d'expédi- 
tion contre l'Angleterre. Le meurtre de la reine dut se combiner 
cette fois avec l'invasion dif royaume. 

Le premier qui se chargea de le commettre fét un catholique 
anglais, nommé John Savage, lequel avait servi comme officier 
dans l'armée espagnole du prince de Parme ^. Passant par Reims^ 

* Papiers de Simancas, sëi-ie B, liasse 6S, n<> 15, 
' Jbid.f série A, liasse 56, n*^ 59. 

8 Ibid, 

* Ibid., sërie B, liasse 57, n» 309. 

» Ibid,t série A, liasse 56, n» 56, et série E^ liasse 56, a» 57. 
« Ibid., série F, liasse 56, n» 53, et série A, liasse 56, n» 53;97, 
' Howell^ C^mpltte Colkctioi^ 9f StiiU ^rio^c^L l%p* 1130. 5«Mi^'f 
Confcitiom* 
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CHAPITRE X. SIf 

il y vit ses compatriotes et ses coreligionnaires da séminaire, el 

s'entretint de ses services devant le prêtre Hodgson et le doeteitf 

William Gîfiford. Celui-ci lui insinua qu'il pourrait rendre ott 

service bien plus grand en tuant la reine. Sav^e montra d'abocA 

quelques scrupules , et objecta les difficultés que rencoaireTall 

raccomplissement d'un pareil dessein. W. GiCTord combattit set 

scrupules, en lui disant que la mort d'une princesse hérétique , 

emiemie de la religion, excommuniée par le pape, serait légitime 

et méritoire, et qu'il ne pourrait rien foire de plus utile à 9om 

pays et de plus propre à gagner le ciel, ce que confirmèrent d'dCK 

très docteurs du séminaire. Au bout de trois semaines, Savage^ 

persuadé, s'eogj^ea à assassiner la rdne ; et il fut convenu qii*9 

la frapperait de son poignard ou de sa dagne, soit lorsqn'dle ê^ 

rendrait à sa chapelle, en traversant une galerie dans laquelle §01 

placerait Savage, soit lorsqu'elle se promènerait dans sonjndiàf 

soit enfin lorsqu'elle sortirait accompagnée de ses femmes seuto 

pour aller prendre l'air K Savage, dont la promesse fut commis 

niquée à Cbarles^Pas^t et à Bforgan, se rendit en Angleterre aStt^ 

de la mettre à exécution. 

Vers le même temps, était ourdi un autre complot de lamâdMli 
nature. Le prêtre John Ballard , après avoir pareoum VÂnffi»^ 
terre en divers sens , et sous divers déguisements , pendant cinq 
ou six années, y avoir confirmé les catholiques dans leur croyance 
et dans la haine contre Elisabeth , était retourné en France au 
carême de 1586 ». Il avait eu une conférence avecCh. Fagcft, 
Morgan et Mendoza, sur l'invasion en Angleterre , et sur les 
moyens de délivrer la reine d'Ecosse. Dans cette conférence^ 
Ch. Paget avait soutenu que l'entreprise ne réusshralt pas tai^ 

1 Ihid., Savag0*s Confessions,^, U^O, 113 1. 
'Garte,t.lU, p. 600«, 
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216 MARIE STUART. 

que vivrait Elisabeth '. Ballard , instruit de Tinteiition de 
Savage, retourna donc en Angleterre sous le nom de capitaine 
fortscue, pour y chercher comment on pourrait atteindre le 
faut auquel, dans ses croyances et dans ses passions, aspirait le 
parti catholique. Arrivé à Londres le 22 mai, il y vit, quatre 
ou cinq jours après , un jeune gentilhomme nommé Antony 
Babington 2, de Dethick, dans le comté de Derby. 

Babington était d'une bonne naissance , avait une fortune 
CK>nsidérable; un esprit vif, assez d'instruction, portait beau- 
coup d'attachement à la religion romaine ' , et était étroite- 
ipent lié avec les jeunes gens les plus brillants de Londres 
et des comtés ^. Quatre années auparavant , Babington avait 
connu à Paris Th. Morgan, qui Tavait présenté à larchevéque 
de Glasgow, et il s'était laissé gagner à la cause de la reine 
d'£cosse ^, dont il était devenu le dévoué partisan et le che- 
mderesque serviteur. Après son retour à Londres , il avait 
servi, pendant deux années , d'intermédiaire à la correspon* 
dance de Marie Stuart ^, de l'archevêque de Glasgow , de Paget 
et de Morgan. Mais , depuis que Marie n'était plus sous la 
garde du eomtc de Shrewsbury , la correspondance avait été 
interrompue, et les rapports de Babington avaient cessé avec 
Içs réfugiés de Paris et avec la prisonnière de Tutbury et de 

: I Hardwieke's State Pûpers^ n<* XV. Evidence against the Çueen of ScotSf 
t. I«% p. 225, 226. 
' 2 ibid., p. 226, 

' Camden, t. II, p. 473. — Carie, l. III, p. 600. — Voici ce que Mendoza 
d^t de lui à Pliilippe II : « Babington, nioço niuy calolico de grande cspiritu y 
d^ bueoa casa. » Papiers de Simancas, aux Arch. nat., sc'ric B, liasse 57, n** 66. 

* Discours de Chidioc Tichbourne avaut de mourir, dans Howcll, State trials ^ 
I. I»*,?. 1157. 

i Eardwicke's State PaperSt t. I"", p. 227. 

« Jbid., 
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CHAPITRE X. 217 

Chartley. Au mometit oh Ballard Je vit , il était fort décou- 
ragé, tout prêt à quitter FAnglcterre , et à se retirer dans un 
pays catholique du continent , pour y passer le reste de ses 
jours ». 

L'émissaire de la conspiration n'eut pas de peine à ranimer le 
dévouement de Babington pour Marie Stuart. Seulement Ba- 
Bington fut du même avis que Ch. Paget, il regarda Tinvasion 
comme impraticable durant la vie d Elisabeth. Ballard lui ayant 
alors appris que le meurtre de la reine devait précéder Tinva- 
sion du royaume, il entra avec ardeur dans Tentrcprise. Mais il 
déclara qu'elle était trop importante pour être confiée à une 
seule personne, et il proposa d'adjoindre à Savage cinq gentils- 
hommes qu'il trouverait parmi ses amis ^. Il décida Patrick 
Barnwell, d'une noble famille d'Irlande; John Charnock, du 
comté de liancastre ; Edward Abington , dont le père avait été 
trésorier du palais, à commettre le meurtre avec Savage ', à ces 
trois ils en joignit bientôt deux autres , Charles Tilney , un des 
gentlemen pensionnaires de la reine, que Ballard avait récem 
ment gagné à la foi romaine, et Chidioc Tichbourne, qu'une 
vive affection faisait entrer dans tous ses projets. Plusieurs 
autres des amis de Babington, tels que Edward, frère de lord 
Windsor ; Thomas Salisbury, d'une excellente famille du comté 
de Derby ; Robert Gage, de Sarrey ; John Travers, du comté de 
Lancastre; John Thomas, fils d'un oilicier de la garde-robe delà 
feue reine Marie; Henry Donn, clerc de l'office des premiers 



' Lettre de Babington du 6 juillet 1586 ù Marie Stuart. Bibl. ntt., manascr. 
•opplëm. français, nT 3003,/ 10 p. 68. 

a Hardwicke's State Papers^ l. I«', p. «27 à 229. — Camden, t. II, 
p. ^75, et Carte, t. III, p. 600. 

» Camden, t. 11, p, 477. 
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fruits <. eoirèreiit dan» le complot, et se réwiirent foavefti sdt 
ï SaÎDl-Giks, près de Londres, soit dans liOndres même, afin 
d'en eoneerier Texéeution '. 

Rien de ce qu'ils tramaient n'était ignoré de Walsingharm. Cet 
actif ei artificieai ministre avait l'œil sans cesse oatert sur le 
parti calhotique, dont il sar?eillait toutes les trames. Il n'avait 
pas seulement gagné plusieurs des anciens confidents de Marte ; 
U ne s*étii»t pas borné à corrompre le secrétaire de Tambassade 
française Cbereltes. qui lui avait livré les chiffres es même temps 
que les corespondances secrètes de la reine prisonnière ; il avait 
encore organise le plus vaste système d'espionnage. HentretcnaH 
auprès des principaux conspirateurs des agents qui le dé60tt<« 
vraient tout et que leur zèle apparent pour la cause du eatbc^ 
cisme et do Marie Stuart empêchait d'être suspectés. 11 en avaH 
qui appartenaient aux familles les plus persécutées, et qui sor- 
taient même du séminaire dé Reims. Un des ses agents, niomBié 
Maud, n'avait pas quitté Ballard dans tous ses voyages, et un 
autre, nommé Poky , qui avait plusieurs fois apporté des lettres 
du continent, s'était glissé dans la confiance de Bahingtoa et 
assistait aux concUiahules de Saint-Giles que Babington tenait ^ 
avec ses amis. A ce redoutable espionnage, Walsingham avait 
ajouté l'art d'intercepter les correspondances sans qu'os s'en 
doutât. Il avait auprès de lui deux hommes iori habiles, AH^Hf 
Grégory à ouvrir les lettres, Phclipps à les déchiffrer ^ 

Cest à l'aide de ces misérables instruments qu'A prépaim la 



i fbid., p. ^76, 477. — Carte, t. III, p, 601 . 

S Bowell, State lrt«l», t. I^^^p. 1133 à 1139. 

> Carte, i. m, p. 601. Babington, dans une lettre à Nao ({ti^il interrogeai^ 
luarPoley, loi ditaU : v Je suh fort privtS tvee luy. » Us. Btbl» luAv, ioppl. 
français, n« 3003,/ 10 p 68. 

♦ Tytlcr, t. VIII, p. 295. 
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mmedelIirie^Siiiarl. Coimne les fM*lneipaux mhilslres Û'EA- 
lalieth et les soutiess alors effrayés de la religion tioii? eHe , il 
peosa qae la reioe des catholiques suseitait, par sa vie seule, deê 
dangers continuels k la reine des protestants. Mais, si, selon lui 
et selon Burgbky , on nt pouvait (las garder Marie Stuart sans 
oraiote, on ne pouvait pas non plus la faire périr sans motif. La 
raison d'Etat ne suffisait point ; il (allait une apparence de jus- 
tice. Afin de se la procurer, Walsiagham travailla à envelopper 
1 iniortuttée prisounîère dans les complots qui se tramaieBt en si 
foveur. 11 se servie surtout , pour les lui £iire eounaUre et pour 
rifiduire à y prendre part, d'un jeune prêtre catholique appar* 
tenant à use famille noble du comté de Staffcvd. Ce pervers et 
perfide joioe bomne s'appel«t Gilbert GilSord. Son père était 
détenu à Londres à cause de ses epltitons religieuses ; luI-mémè 
avait quitté FAngleterre à Tâge de douie ans, avait été ^levé en 
France par les jésuites, et avait reçu les ordres dans le âémînalre 
de Reinni '. Possédant toute la confiance de ses maîtres , ayant 
visité TËspagne et l'Italie, sachant bien tes tangues des divers 
pays ', affectant le dévouement le pkis entier à la cause de Marie 
Stuart, il s'offrit comme un intermédiaire actif, intelligent el 
sAr, entre les régies du continent et les catholiques anglais, et 
fi proposa surtout de rétablir hi correspondance interrompue de 
la royale captive et de ses agents à Paris, à Madrid , à Rome, è 
Broxelles et à L^Mires. 11 n'eut pas de peine à inspirer de k c(at- 
fiance à Morgan, à Charles Paget et à Farchevêque de Glasgow. 
Sa jeunesse ^ et sa religion faisaient croire à sa sincérité , et il 
était difficile de supposer que, sous Tardeate apparence de 

1 LabanoiT, t. VI, p. 213. Voir aussi el surlout le mémoire de rambassftâeai* 
Châteaoneof sur la coDspiration Babington, ibid,, p. 274 à 203« 
* Mémoire de Châteauneuf, p. 279 da t. Vf de f aVa'^oflT. 
S « n éisff frrl jmne rt «"rvail quasi poinl de î»ai'f»e, » iht'tf. ,1. VI, p. 282, 
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9StO MARIE STUAET. 

C3 dévouement « se cachât la pliis horrible des trahisons. 
Ses premières relations à Paris avec Morgan et avec Pagel 
commencèrent dans Tétc de 1585 ', huit mois avant qne la con* 
spiration fût ourdie, et plus d'une année avant qu'elle fût décou. 
verte. Dès les mots de juin et de juillet , Morgan parlait de Gif- 
ford et de Poley, en écrivant à Marie Stuart , comme de. deax 
serviteurs dont elle pouvait se servir avec sécurité. Gilbert Gif- 
ford ne se rendit en Angleterre que vers la fin de décembre 2. On 
devait correspondre avec lui sous les noms supposés de Pktro, 
de Barnabe, de Nicolas Cornélius ' , et tandis qu'il prenait ces 
précautions comme pour se soustraire aux recherches du gou* 
vernement anglais , il demeurait chez Phelips, le chef des cnu 
ployés mystérieux de Walsingham «. 11 se présenta chez lambas* 
sadeur de France Châteauneuf avec des lettres de rarchevéque de 
Glasgow, de Th. Morgan, de Charles Paget % et lui dit qu'il 
était envoyé en Angleterre par les serviteurs de la reine d'Ecosse 
afin de lui faire parvenir des dépêches secrètes, ce à quoi il 
réussirait peut-être , le château où cette reine était enfermée se 
trouvant dans le voisinage de la maison de son pcre. Il ajouta 
qu'après l'avoir ainsi informée de ce qui se passait en France, on 
pourrait rechercher avec elle les moyens de la délivrer de sa 
captivité. Châteauneuf le reçut assez froidement, craignant que 
ce. ne fût un espion, et l'engagea, s*il était tel qu'il le prétendait, 
à prendre garde d'être découvert et emprisonné '. 

' Labanoir, t. Vî, p. 213. 

t Mémoire de ChJIlcaaiienf, dans le t. VI de Labano/T, p. 281. 

' /6ûf., p. 282 etpassim dans les lettres de Morgan et de la rcific MiriC} CH 
158C \ et Tytlcr, t. YIII, p. 295, diaprés les Papiers de la reine Marie, auxms. 
du St. Pap. Oflf. 

♦ Jbid., p. 282. 

» /6ic/.,p. 270. 

6 V<5nioire de Cbiteauoeuf, dans le t* Yl de Labaotff, p 281, 262« 
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CHAPITRE X. 221 

Gifford passa tout le mois de janvier à pratiquer le parti ca- 
tholique à Londres. Il correspondait a?ec Morgan, qu'il infor- 
mait de ses menées et de ses progrès par Fentremise de Tambas- 
cade française oii Morgan lui répondrait à Fadresse de Nicolas 
Cornélius'. Après la translation de Marie Stuartà Cbartley, 
tout près de la maison du père de GifiTord , celui-ci demanda à 
Châteauneuf une lettre pour la reine d'Ecosse. Châteauneuf , 
toujours en défiance, lui en remit une fort insignifiante, qu'il 
chiffra comme si elle éts!l d'un haut intérêt. A sa grande sur- 
prise, le 1*' mars 1886, G bcrt Giffbrd lui rapporta du comté 
de Staffbrd la réponse d. M.irie Stuart, avec un chifi're tout 
nouveau dont elle Tinvitail à se servir pour leur correspondance 
secrète, un paquet qu'elle le chargeait de transmettre à Tarche- 
véquede Glasgow, et la prière d'avoir toute confiance en Gilbert 
Gifford, qui distribuerait, à Tavcnir, ses lettres et ses «rdres à 
ses partisans en Angleterre et à ses serviteurs sur le continent >. 

Marie Stuart s'çngagcait ainsi dans la voie funeste qu'on lui ou- 
vrait avec tant de perfidie. Elle avait été bien plus circonspecte 
quelques semaines auparavant, en répondant, le 17 janvier, aune 
lettre de Thomas Morgan qu'Amyas Paulet avait laissé arriver jus- 
qu'à elle:— u Gardez-vous bien je vous prie, lui disait-elle, de vous 
mêler de choses qui tomberaient à votre charge, et qui accroî- 
traient les soupçons qu'on a conçus ici contre vous... Quant à 
moi, j'ai des raisons pour ne pas vouloir écrire maintenant, à 
cause des dangers d'une découverte soudaine. Mon gardien a 
établi un ordre exact et si rigoureux, que je ne saurais rien 
recevoir ou envoyer sans que cela tombe à sa connaissance '. » 



> LabaDoff, t. VI, p. $54» 
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1M MÂRiB snrARt. 

Q«e nt garda-t-elle cette défianee prudente ! Kak MMlMéC ^*c^ 
entreTÎt la possibilité de reprendre ses oorrespondanees et de 
recommencer ses complots, Tardait désir de se rendre Wm^ 
rentra dans son âme. et elle suivit sans hésitatiem la iaeitr trôna* 
pense qui lui était offerte par ses ennemis mêmes et défait ki 
conduire cette fois jusqu au pied de Téchafaud. 

Comment Gilbert Giffbrd parvint-il à hii (aireeroire <pie les 
lettres dont 11 s'était chargé étaient arrivés jnsqu^è elle à Tiaso 
d*Amyas Faulet dont la surveillance était si étrmte, qtii gardait 
Jour et nuit le château de Ghartley avec cinqnante honmies 
armés, qui Tescortait à sa promenade suivi de dix-huit soldait 
le pistolet au poing, et qui ne laissait sortir aucun de sm 9ctH^ 
teurs sans le faire accompagner et surveiller * T Le Toki, 

Giffbrd ne pénétra jamais dans le château et ne vit pas wm 
seule fois Varie Stuart, de peur de se dénoncer en obtenant des 
facilités suspectes. Vais il parut avoir gagné le brasseur tbaigé 
de fournir la bière pour la provision de la reine. Cette provinon 
était portée tontes les semaines dans un vaisseau •& Giffbrd dé* 
posait un étui de bois creux, renfermant les paquet de lettret^ 
Le sommelier de Varie Stuart retirait Tétui , quil donnait an 
Secrétaire Nan, lequel le lui rendait avec les réponses de la reûia 
afin qu'il le replaçât dans la barrique vide, que le charretier 
rapportait au brasseur *, appelé dans les correspondance Yhon^ 
néte homme ^. Des gentilshommes catholiques du voisinage, setes 
f explication qu'en donna Giffbrd à Châteauneuf, allaient prendre 
ou déposer chez le brasseur les paquets de lettres que de» gens 

I Ihid,f p. SOO. Lettre de Marie Stuart k rarchevéqoe de Glasgow da 18 

mai 1586. 

t Mtîmoire de Ch&teaonenf, 284 et S85 du t. VI de Labanoi: 

< htUre de Paolet à WaUinghain da S^juin (djoilkt n<Niteaa atjd^ 1(86« 

Tyllor, t. VIII, p. SU, note «. 
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•ârs reseUaâeiit à T^mbassa^e, oa qn'ilt en retlrai«iil> en aja»! 
fcemnrs à de» iié§«î«emeDt8 vari^. Tel fut le moyen par kqiid 
^iS&tû paa&ora Marie Stuart , et qu'il employa de coneert avec 
Amj»s FM^t et WaUin^m. L'un fermait les yeux sur ce qui 
entrait dans le ebateau et sur ce qui en sortait, et Fautre, à qui 
les dépêches étaient e<»mBuniquées avant d'être portées à ram- 
iiatsade ou placée» éms Fétui, les faisait déchiffrer par Pbelipps 
et recacheter par Grégory ; elles étaieqt enwte exactement en* 
fayée» à leur adresse \ sans qu'on soopçonoâtqtt*ellea eussent été 
interceptées ois copiée», 

Marie Stuart ignara d ahord le complot dirigé contre la vie 
é'I^sabeth. Morgan avait semblé prendre un soin particulier à 
Fentmp éloignée. H avait défendu à Ballard de chercher à 
e^nmmiiûiaer avec elle. Il Favait en même temps avertie elle* 
mente qn'un; agent de ce nom se trouvait en Angleterre ^ ob il 
travaillait da^ ses intérêts. — « 11 y poursuit, lui dlsait-ily 
qiekpMS affaires In^iortantes dont Fissue est incertaine. Aussi 
fongtemps qu'il s'ea occupera, il ne convient pas au service de 
Yota Majesté d'entrer en relati<m quelconque avec lui K n il 
ajontoit, tratefois, ces paroles bien propres à donner Fév eil k 
um esj^t : — « L*affiiire que lui et d'autres (mi entre leura 
Haù», fe prie Dieu de vouloir bien la mener à bomie fin, et 
lâocs Yoire Majesté sera relevée par la puiaance de Dieu K » 
Mus, mt pouvant pas garder jusqu'au bout la réserve qu^'il sen« 
tntlebessûi de slmpoaer pour la sûreté si menacée de sa mtW 
trcsse^ et que Fotfgœil con0ant des conspirateurs <^erve si 
difficBemeni» ilaUatt phis loin dans utte lettre écrite, le 24 Juin 

' lâMoicedeChéteMmear, p, 284. SaS da t. VI de UUnoff. 
* Lettre de Wor^ à l»rctne d'Éco^ae, dans Mordio, p* 517. 
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(i Juillet, nouveau style), au secrétaire Curie. Faisant unealUi* 
sion indiscrète aux desseins meurtriers qu*il ne craignait pas de 
mettre sous la protection de Dieu, il lui disait, du fpnd de la 
Bastille ; — « Quoique en prison, je ne suis pas inoccupé aa 
point de ne pas penser à la position de Sa Majesté et h celle des 
serviteurs qui, comme vous, souffrent avec elle, à leur bon* 
neur. Il y a tant de moyens pour se débarrasser de la bête qai 
trouble le monde entier *. » 

Cependant, dès qu'elle crut pouvoir correspondre sûrement 
avec ses anciens amis et les princes ses alliés , Marie Stuart re- 
prit les projets, auxquels elle revenait sans cesse , de révolution 
catholique en Ecosse et d'invasion espagnole en Angleterre. Irri- 
tée au dernier point contre son Gis , depuis qu'elle avait appris 
la ligue protessantc conclue entre lui et la reine Elisabeth, elle 
résolut de transférer ses droits sur le royaume d'Angleterre an 
grand défenseur du catholicisme en Europe. Elle fit part de 
cette résolution en ces termes , à don Bemardino da Mendoza : 
— tt Considérant l'obstination si grande de mon fils en l'hérésie 
(laquelle, je vous asseure, j'ai pleurée et lamantée jour et nuict 
plus que ma propre calamité } , et prévoyant sur ce le dommage 
éminent qui est pour réussir (arriver) à l'Eglise catholique, lai 
venant à la succession de ce royaulme, j'ay pris délibération, en 
cas que mon dict fits ne se réduise avant ma mort à la religion 
catholique (comme il fault que je vous die, que j'en ay peu d'er* 
périence, tant qu'il restera en Ecosse) de céder et donner mon 
droict, par testament, en ladicte succession de ceste couronne, 
audict sieur roy vostre maistre, le priyant moyennant ce, me 



' a ...And there by many means in hand to remove the Bcast that tronbleUi 
aU Ihe world. » St. Pap. Off,, Morgan to Cvrle, decipher by Phelipps. Tyller, 
t; VIII, p. 306. 
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prendre doresenavant en son entière protection , pareillement 
Testât et affaires de ce pays, n Elle ajouta qu*el}e agissait ainsi 
pôor la décharge de sa conscience , et pour la restauration dans 
nie de la fm catholique à Taide du prince le plus zélé et le 
plus capable de la rctablhr. — « Je me sens, dit-dle, plus obligée 
dé respecter en cela le bien universel de TÉglise que la grandeur 
particulière de ma postérité. Je vous prie que cecy soit tenu 
très secret, d'aultant que s'il venoyt à estre révélé , ce seroyt , 
en France la perte de mon douaire , en Ecosse entière rupture 
avec mon fils , et en ce pays ma totale ruine et destruction . » 
J^ même jour 20 mai, elle écrivait une lettre très-remarquable 
à Charles Paget sur les moyens d*atteindre le double but qu'elle 
poursuivait en Ecosse et en Angleterre. Elle Vinvitait à faire de- 
mander au roi d'Espagne, par son frère lord Paget , qui était à 
Ifadrid, et par l'ambassadeur don Bcmardino, d'exécuter l'entre- 
prise qui pouvait seule la tirer de captivité et sauver, dans cette 
He, la religion catholique de son anéantissement. Afin d'en faci^ 
Hfer le succès , elle proposait d'y associer l'Ecosse , soit en per- 
suadant k son fils d'y entrer, soit, si son fils n'y consentait pas, 
en foitnant une ligue entre les principaux lords catholiques qui 
se joindraient au roi d'Espagne. Dans ce dernier cas, elle offrait 
de livrer som fils entre les mains du roi d'Espagne ou du pape, 
de faire établir en Ecosse un régent , qui serait lord Claude Ha- 
milton , qu'assisterait un conseil composé des principaux lords 
et sans lequel il ne pourrait rien ordonner dans les affaires d'une 
certaine importance. Lord Claude, auquel Charles Paget devait 
écrire de sa part , serait le lieutenant général de son fils qu'on 
élèverait sur le continent dans la religion catholique , afin qu'il 
qu'il pût rogner après qu'elle serait morte, et surtout ctre 



1 Labanoff., t. YI, p. 311. 

13. 
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aaavé, — « ee ^, ij^mlaii Marie Stuart 5 m'io^^i» pii» fni 

de le Toir raeaarque de toute l'Europe Men tmwf étapi 

cen^i de mille erainles et regrets quand je ^ase ^|ue je pow-r 
rais laisser après moi un tyran el na perséoutewr de KSg^ 
catholique K » £lle chargea Paget de comunuûquer sea proieli» 
à lord Claiftde Hamtlton à qui elle écrivit dai» le Biêflie seus K 
lies chefs écossais qui restaient attachés à la vieille relifiou •( 
k la reine captive avaient devancé ses tcbux : qudqjuea-uai 
d^eutre eux osftieat professer ouvertement le catholicisme. La 
comte de Merlen, de la famUle de Mai weU et ïvm des pkis puis* 
sants harons des frontières du sud, avait bit célébrer lamene 
dans réglise prévdtale de Uncluden^ Les jésuites Parso^, Bslt, 
et d'autres pères decettesoeiélé>ntcepreiianle^étai^ti^9r^<ki 
comte de Uuutly ^ Ces deuK comtes^ ainsi que le comte de Mson 
trosO) lord Crawford et heauco«p d'autres flmpie«ics des maOB* 
ta^ea s'étaient entendus avec lor4 Cl^de Hamilloft pe«Hr déM* 
vrer la reine d'E^sse, soustraire son Sis à Tempife d*Ëlis|^tii 
et relever le cuite catholique dans leur pays% Btevemi r^éeemmeiit 
de Paris à Edimhourg, lord Claude était Tàme 4^ cette ligoef 
qui s'adressa à Philippe 11, par Tentremise da prince lorraîiiu 
Elle dépêcha vers le roi d'E^agneKohert^ruce, qgiliii portait 
des lettres ' de Claude Hamilton^ de Euntly^ de Morton» dans 
lesqudles ces chefs catholiques Lui annonçaient qu^'ils étaient 
plus forts que leurs adversaires en Ecosse, mais qu'ils avaient 
hesoin de son assistance contre Tinterventû^i de la reine d'Anr 
^eterre. Us a^elai^t Philippe U la soiiijesfardft de la ré^Mir^ 



1 UbAnoff, t. VI, 313 & 331. 
a Ibid., p. 871. 

I Cet lettres sont au nombre de trois et ta Ut'm, Papiers de SimaaMit 
sâ'ie B, liasse 57, n« 359, 360, 862. 
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§mehrHfmne\ ti ik »v«îeiii recours à kii dlsaienl-îls, avec Itt 
ecoifiaDce de pouvoir resiaot cr la M calho^x^eéua» le co^aama 
-^ Otife^ k gloire immof telle, ajoutaient tU, q€en reeiiailent 
Votre M^eslé, et le serviee singulier qn^elle rendra à Bîeu, tilr 
acquerra, en îoigiuait se» forces aux ftâives, TaTanlafe de hn* 
ser la piulssaiiee de la reine d^Angleterre K 

Bebert Bcoce se rendît t& E^g^et passa p«r la litaiiee^^oif 
leâue deOttise lui renaît ui»e lettre très-prenante pour Phîlippell. 
««afôre, disait le chef de la ligue à ce prince, après tant ds 
dÎTerses kiteiligences que j'aiconduytes et recfaerebées^ de baf-' 
tems aveq beaucoupde peine pour Testablîsseaiené delà rellgîeB: 
ealholique ea Ecosse,, Dieu m'a £aût la grâce d'avoir induit ei 
i^é les f^us grans et principaux du pays à la benne et saîttle 
ré8oltttie& que j'ai ^>usjours estymé très nécessaire peut wa^ 
menler les feetiofts» anglaises quy en ont retardé TefEet jaques à 
cette heure. » Il assurait au roi d'Espagne que lord Claude Ha- 
nâhoQ, ks^ comtes de limitly et de Mocioaafee les^fuds^ il avait 
traité, disposaient des deux tiers de FEcosse. Ifoîs attaquer lé 
parti dominant dans te pays et résister aux forces du pays voisin 
« lui paroissoit, ajoutait-il, trop difficille sans le secours et asr 
«stioiee de Yotre Ibjesté, que nous avons d'une commune voix 
cfteisy protecteur et appuy d'une si digne et louable entreprise.» 
Ilprenait à cette entreprise d'autant plus d'intérêt, qe'elle avan« 
ceratilead«ss«ms de PhiHppe II sur l'Angleterre, desèeiitô, di- 
sût4l, ausqnels je voudtois estre sy heureux que éd pouvoir ap- 

> « TqUos reipnblifis cbriftlianae coLomcn. » Lettre «k Claode* HamikoK^ 
•^B, liM»e 57, n<» 3Ô0. 

% ft Id ywo V. Haiestati prtler MnmortaJem noiBim& soi (Urina,, m tinfulurai 
noniois obaBqaijiiii,t emcdumentooi acccdet^ qood facUe oQfljimctlft eo^ia^ il» 
AnsUas repu» Tiret, domi frangemas. a /6h/., n** 36(3;. Laite» d» aoaito dt 
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porter autant de trcs-humble servyee comme je m'y sens obligé 
et m*y trouver aveq une pique comme le moindre soldat *. » Le 
duc réclamait les secours en hommeset en argcntqui leur étaient 
nécessaires, et il priait en même temps Mendoza » d'appuyer la 
demande des chefs ^écossais auprès du roi son maître >. 

Mendoza, qu'on informait ainsi de tout ce qui se tramait en 
Angleterre et en Ecosse . avait été instruit depuis longtemps du 
projet d'assassiner Elisabeth. Il l'avait connu lorsqu^il n'y avait 
encore que quatre personnes engagées dans son exécution ; et, le 
12 mai, il avait chifiTré de sa main une courte dépêche dans 
laquelle il disait à Philippe II : « On m'a donné avis d'Angleterre 
que quatre hommes de marque, et qui ont leurs entrées dans le 
palais de la reine , ont résolu de la tuer ; qu'ils se sont promis 
tous les quatre , par serment , de le faire ou avec le poison , on 
avec le fer • ; qu'ils m'avertiront du moment pour que j'écrive à 

* Ibîd.f sdrie B, liasse 57, n<> 356. 

3 Lettre da duc de Guise à don Bernardino de Blendoza da 16 jaiUet 1586. 
Pap. de Sim;, série B, liasse 57, n** 237. 

s Tous ces projets tramés par les chefs écossais opposés i TÂngleterrc, d^ac- 
cord avec le duc de Guise et Philippe II, étaient ignorés d'Henri III. La France 
•▼ait cessé, depuis Tannée 1567, d^enlrclenir un ambassadeur ordinaire en 
Ecosse. Elle y avait envoyé successivement des agektis chargés de missions tera> 
poraires, tels que LigneroUes, Poigny, Verac, Mondrcvillc, La Molho Fénclon,. 
Mayncvillc, missions sur lesquelles M. Tcuict a donne quelques pièces dans son 
second volume. En octobre 1 585, Ilcnri III se décida à nommer le baronne D'^Es- 
neval, vidame de Normandie et gendre du secrétaire d^État Pinart, comme son 
ambassadeur auprès de Jacques VI. Il voulait maintenir la vieiUe alliance do 
rÉcossc et de la France, et empêcher les rapports plus étroits qui sMtablirent 
bientôt entre l'Ecosse et TAngleterre. Le baron dTsucval, dont M. Tenlct a 
pablié (t. II , p. 727 à 708) la correspondance, qui lui a été communiquée^ 
comme elle m'a été communiquée à moi-môme parle savant et obligeant M. Ché- 
niel, no connut point les projets des partisans de Philippe II en Ecosse, et n''em- 
péeha point ralliance de JacquM YI avec Elisabeth. Il retourna en septembre 
1586 sans avoir Tien fait. 

^ a De acabar k la reyna, y a la fin averse acordado y juramentado todos... 
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Yotre Kajesté, en la suppliant de vouloir bien les secourir lors« 
qoe la chose sera effectuée, et qu'ils ne souvriront à autre homme 
qii*à moi, à qui ils ont tant d*obligations, et dans qui ils ont tant 
de confiance >. » Mendoza, qui avait fait connaître aussi au roi 
catholique Tintention où était Marie Stuart de lui transférer ses 
droits à la couronne d'Angleterre si son fils restait protestant ', 
lui transmit , le 25 juillet, avec la lettre du duc de Guise, les 
articles par lesquels les seigneurs écossais se déclaraient prêts à 
agir au^itôt que serait mise à leur disposition la somme de cent 
cinquante mille écus , dont ils avaient besoin pour entrer en 
campagne '. 

I^ans rintervalle la conspiration catholique s'était poursuivie 
en Angleterre. Babington et ses amis avaient multiplié leurs con- 
ciliabules ; ils 8*étaient réunis un grand nombre de fois, dans lés 
environs de Londres, au mois de juin et au mois de juillet pour 
se distribuer les rôles. Outre les5ix qui s'étaient chargés de tuer 
^isabeth, on convint de ceux qui se transporteraient dans les 
provinces pour les soulever , et de ceux qui iraient à Chartiey 
pour y délivrer Marie Stuart «. Babington, qui demeurait ordi- 
Bairement dans son domaine de Lichfield, à peu de distance du 
château de Chartiey, se rendait alors plus souvent et restait plus 
longtemps à Londres. Il y voyait même Walsingham, auquel il 
avait offert ses services dans la téméraire espérance de surprendre 
fei menées du rusé secrétaire d'Etat, et de détourner de lui ses 
soupçons '. Il se rapprocha ainsi de la main toujours prête à le 



De haxcUo y qne séria con venene o yerro. » Ibid., sévÏQ B, liasse ^7) n" 310. 

• Ibid., 

S /btW., série B, liasse 57, n" 239. 
> Ibid,f sërie B, liatse 57, n« 235. 

• HoweU, t. I, p. 1131 à 1135. 
» TyUer, l. VIII, p. 817. 
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Mkir. Gefe&dAiit la dottsptiittiotiy jusque^è boniée h des enlfth 
lifDS qui la rendakfit i^us péHtlease pour les eoDJarés que p«« 
Elbabeik S avait Ciit un pas décisif. Marie Sluarl y atiii clé 
Imprudemmeiit enfdoppée. Morgan , proYeqaé sent éeute pw 
CL Gifford , dont les voyages en France avaienl Hé fréqwmts à 
celte époque, Favait priée d^cneeurager le cèlede Bainngtoft fm 
une lettre conçue en termes très-généraux, qu'il avait eu mèoit 
le soin de lui envoyer de la Bastitte K Dzms cette b^tre, que 
Marie Stuari transmit y le ^ juin , au ekef ineonskiéré deacêft» 
«pirateurs, qu'elle appelait ion grand am^ ^ elle remerciait de 
Taffection qu'il n'avait cessé de lui montrer , et le <^iargeaU de 
lui (aire tenir également par Gtfford ' les paquets qui lui «rive. 
raient de France. £n lui adressant par l'entreprise de ce traître^ 
le secrétaire Curie écrivait à celui-ci: « Sa Majesté vous prie de 
la faire tenir de la manière la plus secrète à nuitre AnroDy 
Babîngton «. » 

Celte lettre iiatale, tout innocent qu'en était le la^pge, 
renouait les rapports de la prisonnière avec Babîngton et allait 
la mettre à la merci de Walsingham. £n effet, dès que B^ii^toQ 
l'eut reçue, il écrivit une longue dépèche chiffrée où il i 
tait, en termes pas^onnés, â la reine d'Ecosse, sa trk-Mre i 
veraine comme il la nommait, tout ce qui avait été préparé en 
sa faveur depuis l'arrivée de BaHard. U lui disait qu'il s*étaîl 
occupé de sa délivrance, conformément au désir qu'en avaêent kl 
princes chétiens ses aliés. Il lui exposait l'ob|et et lut démnbil 
les moyens de la conspiration pour envahir TAngleterre et se 
débarrasser d'Elisabeth. Il demandait à Marie Stuart, qu'il s*en^ 

1 How«n, t I, p. 1133 A 1135. 

> LabanoflT, t. VI, p. 344, note 3. — Mwdis^p. %XU 

f LabanoflT, t. YI, p. 345 et 346. 

« Ma. Sut. Pap. Off., et Tytler, t. VIII, p. 31 1 . 
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Il senrif joaqu*! 1t mort, ée désigner \et personnes qnt 
•miMBi ses Ikutenanls et pourraient entratner la multitude dans 
le pays de Galles, et dans les comtés de Lancastre , de Derby e( 
deStafiérd. Il ajoutait: « Moy-mesme en personne, avec dix 
getttilgfaomMcs et cent aultres de nostre compaîgnie et sottte, 
cttirepteadffODs la délit rance de votre personne royalle des mains 
46 vos ennemys. Quant à ce qui tend k nous deffaire de Tnsnr- 
ptteur, de la sub|eetion de laquelle, par Texcommonication 
ftôete à rencoBtre d'elle, nous sommes affranchit, il y a six gen- 
ÛbhoflHttesde qualité, tous mes amys familiers, qui, pour le 
tèie q«'ife portent k là ca«se ealholique et au service de Tostre 
Majesté, entreprendront Texécution tragique. Reste maintenant 
qa%j selon leurs mérites infinis et la bonté de Yostre Majesté^ 
tettrontreprinse héroïque soit honorablement rémunérée en eulx 
naesme, 8% échappent la vie sauve, ou en leur postérité, et quo 
je leur puisse anltant asseurer par Faoctorité de Yostre Majesté * .» 
Celte terriMe Ititre, éerîte le 6 juillet (16, nouveaux style), 
ftii remise, le même jour, par Gifford à Walslgham. Comme Ba- 
btogton devait aller et attendre la réponse à Litchfield, Favisé 
seerétaire d*Etat craignit que les retards trop considérables 
ftt'ciilratnsrait le passage des lettres par Londres ne donnassent 
Féfoil aux conjurés, et ne dérangeassent ses machinations ; il ré* 
aolot donc d*envoyer Phellpps à Oiartley même pour les y in- 
taroepter et les y déchiffrer sur place. Phelipps parti da Londres 
le 7 ' (17, n. st). H portait avec lui la lettre de Babington, qo} 
dcTait parvenir à Marie par Fentremise du brasseur, et lui être si 
funeste. La pauvre prisonnière, ainsi entourée de pièges, Feut 
«Btre les maîBi k 12 juillet (22, n. st.), et s'en réjouit, à en 

, i St. Mil. Mt, m^l frtB^i ii« 9000/10, p. %9, tÊfit en tnapt. — 
Hardwicke, p. 329. 

«Tyllcr, t. VIII,p. 318. 
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croire Paulel, qui épiait tous ses mouvements, et qui Tamionça 
le 14 (2i, n. st.) à Walsingham en ces termes : » Le paquet en* 
voyé avec Phelipps a été donnée, ainsi que le permettait le court 
espace de temps ; mais on promet d'écrire plus longuement au 
retour de Vhonnéle Iwmme ^ » l^e même jour, Phelipps, qui 
avait déjà déchiffré une dépêche de Marie à Tambassadeur de 
France Châteauneuf, et intercepté deux de ses lettres, sans 
chiffres, à lord Claude Hamilton et au chargé d'affaires Cou^ 
celles ', disait à Walsingham, en les lui transmettant : « Noos 
attendons ses véritables intentions dans sa prochaine lettre ^ » 
Tandis que cet odieux agent des machinations les plus per- 
verses remplissait son bas office à côté de Tinfortunée qu'il devait 
perdre; il ne se cachait point à ses yeux et lui souriait sur son 
passage. « Elle sortit hier dans son carrosse, écrit-il à Walsiih 
gham quelques jours après être arrivé à Chartiey, et je faisait 
Fagréable en souriant ; mais je me souvenais du vers : Lorsqu'il 
te salue^ garde-toi de lui comme d'un ennemi *. » La méfiante 
Marie remarqua cet hôte nouveau de Chartiey, elle crut trouver 
en lui un ancien espion de Burghley et de Walsingham, et sup- 
posa qu'il avait été envoyé pour servir d'aide à Paulet, ordinai- 
rement malade '. Elle se demanda même si ce Phelipps ne loi 
avait avait pas été proposé, comme pouvant servir à ses inteUi* 
genees secrètes, par Morgan, qui, en conspirateur trop emporté, 
mettait peu de discernement dan^ le choix de ses. complices* 
Elle faisait de de Phelipps le portrait suivant dans une lettre 

1 Tytler, p. 820, 321. 

» Ibtd,, p. 319. 

s « We attend her very heart in the n<!xt. a Msé St. Pap. OIT., «t dani Tylkfi * 
I. Ylll, p. 319,320. 

4 « Corn tibi diqit ave aicat ab hotte cave, a Ui, Stat, Pap, Off., Tytkri 
t. VIII, p. 120. * 

* Labanoff, t. Vif, p. 419 et 423. 
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écrite à Morgan : « Il est de petite stature et d'apparence toute 
cfactive; il a les cheveux d'un jaune obscur, la barbe d'un jaune 
clair, le visage marqué de la petite vérole, la vue courte, et pa- 
raît âgé de trente-trois ans *. » Elle éprouvait du dégoût à l'as- 
pect de ce repoussant et artificieux personnnage ; mais elle ne 
pouvait pas se douter et encore moins se préserver de ce que sa 
présence à Cbartley apportait de péril pour elle. 

Croyant donc toujours ses moyens de communications sûrs et 
ses complots ignorés, Marie répondit le 17 (27. n. st.) à Babing- 
ton. Elle loua son zèle et celui de ses amis ; elle applaudit à leur 
entreprise. Elle entra dans de grands détails sur les préparatifs 
deFinvasion, les moyens tant maritimes que militaires de l'opé- 
rer; puis clic ajouta, selon Faccusation qui lui fut intentée plus 
tard parle gouvernement d'Elisabeth, qu'il faudrait également 
considérer : « Comment les six gentilhommes étaient délibérez 
dé procéder ; et les moyens qu'il faudrait aussi prendre pour la 
délivrer de sa prison 2. » 

Elle insistait principalement sur la nécessité de s*entendre 
avec Bernardine de Mendoza, recommandant de ne rien tenter 
avant d'avoir disposé au dedans et au dehors les forces pour le 
soulèvement des catholiques et rinvasion desEspagnols. Elle disait 
ensuite, toujours d'après ses accusateurs : « Ces choses estant 
ainsy préparées... il fauldra alors mettre les six gentilhommes 
en besoigne et donner ordre que, leur desseing estant effec- 
tué, je puisse quant et quant, estre tirée d'icy, et que toutes 
Yoz forces soient en ung mcsmes temps en campaigne pour me 
recevoir, pendant qu'on attendra le secours estranger, qu'il fau- 
dra alors haster en toute dilligence. Or, d'aultant qu'on ne peut 



* Ubanoff, ibid,, p. 423» 

• /Wrf., p. 88e, 887» 

n. u 
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constituer un jour prefii: pour Faccomplissement de ce que dicta 
gentilbommes ont entreprins, je vouidrois qu'ils eussent tous^ 
jours auprès d'culx, ou pour le moings en cour, quatre vaillans 
hommes bien montés pour donner advis en toutes dilligcnce du 
succez dudict desseing, aussitost qu'il sera effectué, à ceux qui 
auront charge de me tirer d'icy, afin de s'y pouvoir transporter 
avant que mon gardien soyt adverty de ladicte exécution, ou à 
tout le moings, avant qu'il ayt le loisir de se fortifier dedans la 
maison. » Elle demandait que, dans ce moment, deux ou trois 
d'entre eux fussent envoyés par divers chemins, afin que si l'un 
était arrêté, l'autre pût passer outre; et qu'on essayât do fermer 
les passager ordinaires aux postes et aux courriers '. 

Elle indiquait, pour la tirer de sa prison de Cbartley, trois 
moyens: le premier, d'attaquer, avec cinquante ou soixante 
hommes bien montés et bien armés, son gardien un jour qu'il 
l'accompagnerait à la promenade avec son escorte ordinaire de 
dix-huit ou vingt chevaux ; le second, de mettre vers minuit le 
feu aux granges et étables du château où les gens de Babington, 
se reconnaissant entre eux à une marque convenue, pourraient 
la délivrer au milieu de la confusion ; le troisième enfin, de faire 
conduire par des conjurés déguisés les charrettes qui entraient 
de grand matin à Chartley, de les renverser sous la grande porte 
du château et d'accourir aussitôt avec la troupe armée afin d'y 
pénétrer et de s'en rendre maître '. Le même jour, Marie Stuart 
écrivit à Charles Paget, l'archevêque de Glasgow, à Thomas 
Morgan, à Bemardino de Mendoza, ses correspondants habituels 
à Paris, et à siï Francis Englefield, son agent à Madrid , pour 



I îhid,, p. 389, 890. 

9 Labanoff, t. YI, p. 893, 394. 

> Voir ses lettres dam Labanoff, t. YI, p. 399 A 4tl(« 
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montrer Fopportunité de rinvasîon. en hâter le moment, encon^* 
certer l'exécution avec le soulèvement de T Angle terre. 

Lorsqu'il eut saisi la lettre de Uarie à Babington et toutes 
celles que cette malheureuse princesse adressait aux conspira- 
teurs du continent, Phelipps éprouva une satisfaction sinistre, 
lise réjouit en voyant la noble proie, poursuivie avec tant d'ar- 
deur et de dissimulation par son maître W^alsingham, enlacée 
enfin dans ses filets invisibles. Après avoir annoncé ce résultat 
impatiemment attendu au secrétaire d'Elisabeth, il lui dit : 
J'espère que Votre Honneur prendra vite une résolution relatif 
vement à l'arrestation de cette reine, afin que je puisse en con- 
séquence disposer de ma personne... Vous possédez maintenant 
assez de ses papiers... Je désire, sll plaît à Dieu, que Sa Majesté 
soit inspirée du courage héroïque qu'exigent la vengeance de 
la cause de Dieu, sa propre sûreté et celle de I Etat '. » Le puri- 
tain Amyas Paulet écrivit de son côté à Walsingham avec une 
fanatique allégresse : « Dieu a béni mes efforts, et je me réjouis 
de ce qu'il récompense ainsi mes Odèles services. Je suis 
persuadé que la reine et ses graves conseillers feront leur profit 
de la gracieuse providence de Dieu envers Son Altesse et envers 
l'Angleterre ^. » L'ardent calviniste Paulet ne se douta pas plus 
que Tabject politique Phelipps de l'abominable iniquité à la^ 
quelle il avait pris part. La raison d'Etat et l'intérêt de la reli- 
gion dérobèrent aux yeux obscurcis de l'un comme de l'autre ce 
qu'il y avait d'odieux et de déshonorant à faire tomber dans le 
piège d*une conspiration une pauvre captive qui n'y serait point 
tombée sans eux. Croyant alors avoir réuni les moyens de perdre 

> Lettre de Phelipps à Walsingham da 19 jaiUet (29, nea?. st.), au Stat. 
Pap. Off., cl dans Tyller, t. VUI, p. 323. 

> Lettre d'Amyas Paulet & WaUinghan da 20 joUlet (30, nouT. st.). Ibid,<, 
iTyder, p. 324, 325. 
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cette reine redoutée, Walsingham accéda à la demande de 
Phclîpps, et, quelques jours après, 22 juillet (!«' août, 
nouv. st.), il le rappela auprès de lui \ 

Pendant que Phelipps retournait à Londres, Gifford se rendait 
h Paris, auprès de Mcndoza, chargé par les catholiques anglais 
de la mission expresse de savoir s'ils pouvaient compter sur l'as- 
sistance armée de Philippe II, aussitôt qu'Elisabeth aurait été 
tuée '. L'ambassadeur espagnol eut une longue conférence avec 
Fespion de Walsingham qui lui déroula toute la conspiration, 
lui fit connaître Tétat religieux de T Angle terre, en lui communi- 
quant, dans un écrit fort curieux, les forces respectives des 
deux partis, province par province, et lui donna les noms des 
principaux personnages qu'il disait attachés à la cause de Marie 
Stuart, au rétablissement du catholicisme, et au service de 
Philippe 11. Ceux-ci, parmi lesquels il plaçait le fils du duc de 
Norfolk, le comte d'Arundel. ses deux frères Thomas Howard et 
lord William, le jeune comte de Northumberland, dont le père 
était mort violemment une année auparavant en prison, lord 
Dacre, lord Strangc, fils du comte de Derby, le colonel sir Wil- 
liam Stanley, lord Montagu. lord Compton, lord Morley, etc., 
étaient au nombre de trente-neuf ^ Mendoza envoya leurs noms 
à Philippe II, et il dit à ce prince qu'il avait accueilli Gifford 
comme le méritait sa mission et que, pour encourager les con- 
jurés, il leur avait écrit deux lettres, l'une en italien, l'autre en 
latin, par deux voies différentes, » les animant à une entreprise 
digne et d esprits si catholiques, et de l'antique valeur anglaise, 
affirmant que, s'ils parvenaient à tuer la reine, ils auraient l'as- 
sistance qu'ils réclameraient des Pays-Bas et l'assurance d'être 

t Tytler, p. 832. 

* Pap. de Sim., aux Arch. nat., sûrie 6, liasse 57, n" 74. 

s /6iW., liasse 57, n«69. 
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secourus de Votre Majesté. Je le leur ai promis, continua-t-il^ 
comme ils me le demandaient, sur ma foi et sur ma parole, et je 
les ai cKcités à presser Texécution de leur entreprise par les 
raisons qui devaient les y décider *. » Mendoza invitait les con- 
jures, aussitôt qu*ils auraient frappé la reine, à tuer ou à saisir 
Cecil, Walsingham, Hunsdon, etc., et à s'emparer de don 
Antonio qui était alors en Angleterre et dont Philippe II redou- 
tait toujours les prétentions sur le Portugal 2. 

Philippe II avait déjà reçu avec un sentiment de satisfaction 
et d'orgueil Tavis que Marie Stuart le désignerait comme son 
héritier au royaume d'Angleterre, a Cette reine, écrivail-il le 18 
juillet à Mendoza % a gagné par là un grand crédit auprès de 
moi, et elle a accru la bonne volonté que j'ai toujours portée à 
ses affaires. » 11 la louait d'avoir subordonné l'amour de son sang 
au service de Dieu et de la chrétienté ♦. Il chargeait Mendoza de 
le lui dire, en ajoutant qu il était charmé de la prendre sous sa 
protection pour la replacer, avec l'aide de Dieu, où elle devait 
être. Ses espérances s'étaient accrues et ses résolutions s'étaient 
fortifiées, lorsqu'il avait appris par les lettres de Mendoza tous 



^ « Los bc escrito clos carias i>or dîferenles vias , uua en ilalianuo y olra eu 
lalin, animandolos ù la cmpresa como digna de aniiuos tan catolieos y del anliguo 
valor ingics, y que se eflctuando el matar à la reyna Icndran cl assistsncia que 
ptdicren de los payses baxos y segnrtdad de ser socorridos de V, Mag^, lo quai 
yo los promcLia como elles me pidiau sobre mi fce y palabra auimaudulos a 
presurar la execueion con algunas raxoncs que los forçava a cUo. n Ibid.j 
liasse 57, n» 73. 

? Ibid. 

' R ...Ha ganado gran credilo conmigo y hccho me creccr ia bucna voluntad, 
que si siempre tuve à sus causas. ^ Ibid., série A, liasse 56, 53/97. 

* « ...Que pospone el amor que se pudicra temer que la enganasse de su bijo 
al seryicio de Ti"* S', y bien publico de la crisliandad, y particular de aquel 
reyno, » Ibid, 

1*. 
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les détails de la conspiration catholique. Il approuvait ce qae son 
ambassadeur avait répondu à Gifford ^ « En considérant, lui 
disait-il, Fimportance de Févénement, si Dieu, qui a pris main- 
tenant sa cause en main, veut qu*il réussisse, vous avez bien fait 
d'accueillir ce gentilhomme et de Texciter, lui ainsi que ceux 
qui Font envoyé, à pousser Fentreprise plus avant *. » 

Après avoir conseillé à Mendoza quelques précautions afin 
d'éviter la découverte d'un secret qui, disait-il, entre beaucoup 
durait peu et se gardait mal >, il ajoutait : m £q lisant les noms 
des confédérés, je me suis souvenu de quelques-uns d'entre eux 
et des pères des autres *. Par l'entente de semblables person- 
nages, l'affaire me parait fondée, et moi, pour le service de Dieu, 
la liberté des catholiques et le bien de ce royaume, je suis décidé 
à les seconder. Aussi ai-je immédiatement ordonné qu'on apprête 
le secours nécessaire tant par la voie de Flandre que par celle 
d'Espagne. 11 est vrai que le succès dépendant surtout du secret 
et de la diligence, les forces seront préparées à petit bruit et ne 
seront pas assez considérables pour les empêcher de partir promp- 
tement d'Espagne et de Flandre aussitôt qu'on saura que s'est 
faite en Angleterre la principale exécution dont se sont chaînés 
Bablngton et ses amis. » Philippe II prescrivait à Mendoza de 
donner aux conjurés Fassurance la plus positive qu'ils seraient 
soutenus à temps, et voulait qu'il envoyât vers eux Gifford, afin 
de leur dire : « que la sécurité des catholiques d'Angleterre tenait 
au secret de Fentreprise, et le secret de Fentreprise & la promp-> 
titude de son accomplissement '. » 

1 Pip. de Sin., a«i Arch. ntt.» tërie A, liasM 56, n» lO/M. 
» Ihid, 

♦ Ibid. 
[^J « No deure de lyndarlot y asei detde \w%o mando ^e se tprealé y ap«r« 
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Le même jour, dans une autre dépêche écrite en tripiicata ' à 
eause de son importance, Philippe II adressait à son ambassadeur 
à Paris deux lettres pour le prince de Parme , gouverneur des 
Pays-Bas. L'une avertissait celui-ci de se préparer, l'autre l«i 
prescrivait d agir. Mendoza devait faire partir immédiatement la 
première et garder entre ses mains la seconde jusqu'au moment 
où il saurait que Babington avait accompli ce qu'il avait pro- 
jeté. » En ce cas, disait Philippe II a Mendoza, envoyez-la tout 
de suite au prince, aûn qu'il mette à la voile avec le secours, 
sans attendre un nouvel ordre de ma part, puisque cette seconde 
lettre, comme vous le verrez, est si précise à cet égard ^. » 

Mais il n'était déjà plus temps. La multiplicité des affaires, la 
distance des lieux, l'étendue des défiances, la lenteur des réso- 
lutions, faisaient toujours intervenir Philippe II trop tard. Dès 
que Walsingham avait eu entre les mains les preuves écrites de 
la conspiration , et les moyens de poursuivre tous ceux que sei 
patientes et artificieuses machinations y avaient enveloppés, 
depuis la royale captive , dont le gouvernement anglais voulait 
se défaire, jusqu'à ses plus obscurs serviteurs, il se décida à en 
arrêter le cours. Elisabeth, qu'il instruisit des projets d'attentat 
ccmtre sa personne et d'invasion de son royaume, en fut épou- 



ciba el socorro necesgai-io tanto por la via de Flandes eomo por la de aca de 
Espana, verdad es que por consistir todo el efecU en el secreto y averse de pre- 
parar eslo con el menos ruydo que se pueda non sera el aparato lau grande... 
Porque no dane mas acudir a se con ello con la mayor presleza que se pueda, por 
la ona parle y la otra, en sabiendo que se ba becbo en Inglaterra la principal 
ezecncion de que Bavington y sas amigos se ban encargado. » Ibid, 

' Il y a, snr cette dëpêcbe, ces paroles écrites de la main même de Philippe If : 
« TedD te ha diehe de duplicar y ann de triplicar por le qne importa, a /&Mf., 
8érieA,liai«c 56, n« 51/95. 

' Papier» de Simancas, aux Arch. nai. Ces deax dépicbes de Philippe II i 
Mendoza aont dn 5 septembre. 
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vantée ' et ne voulut pas qu'on différât les arrestations, de peur 
qu*on ne prolongeât ses périls. Alors Maud dénonça Ballard, dont 
il avait été le compagnon et le confldent ^. Mais, d'accord avec 
AYalsingham, il ne le dénonça d'abord que comme prêtre réfrae- 
taire ', afin d'éviter que les autres conjurés ne prissent Falarme, 
et que Marie, prévenue de la découverte de la conspiration, ne 
détruisît tous ses papiers à Charlley. Le ministre d'Elisabeth 
donna donc à son secrétaire Milles Tordre d arrêter Ballard, uni- 
quement pour avoir enfreint les lois du royaume. Cette arres- 
tation était cependant difTicile. Ballard prenait des précautions 
infinies, changeant sans cesssc de déguisements et de demeures*. 
Avant qu on parvînt à s'emparer de lui, Babington avait été in- 
formé de la dénonciation de Maud *. 11 ne sétait point rendu à 
Litchfield, ainsi qu'il l'avait annoncé à Marie, et ce n'était que 
le 29 juillet (9 août, nouv. st.). dix jours après avoir été écrite, 
que la lettre de la reine d'Ecosse lui avait été remise à Londres, 
où il était resté pour conférer avec les autres conjurés. Il avait 
promis au messager secret qui la lui avait apportée de lui don- 
ner sa réponse le 2 août (12, nouv, st.). Mais la trahison de Maud 
le fit partir précipitamment de Londres, d'où il sortit à cheval, 
sans qu'on sût la direction qu'il avait prise ^. Le malheureux 
était dans un état de trouble inexprimable. Les plus grandes in- 
certitudes et les plus vives craintes agitaient son esprit. Devait- 
il fuir ou retourner? Telle était la question qu'il s'adressait avec 



Tytler, t. VIII, p. 334. 

Labanoff, t. VI, p. 436. — Tjllcr, t. VIII, p. 433. 
8 Tytler, tWrf., p. 435. 

* Jbid., p. 433, d'après la letlre de Milles à Walstngham, b 4 ao&t, déposée 
Sut. Pap. Off. 

s Ms. Bibl. nat., suppl. fraoçais, n** 3003/10, p. 63, copie dti temps. 
« Tytler, t. TIII, p. 331, 332, 333, 
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anxiété, ne sachant pas jusqa*o(i s'étendait la révélation de 
Maud. En fuyant il compromettait la conspiration , et reeonçaîl 
à la délivrance de Marie, si Walsingham ne savait pas tout ; en 
retournant, il était perdu, si le complot avait été trahi. 

Un reste d'espérance le ramena à Londres, et il se présenta 
audacieuscment devant Walsingham '. Le dissimulé ministre, 
dont tous les ressorts n'étaient pas prêts à jouer, le reçut avec 
sa contenance ordinaire et le laissa sortir. Mais il chargea plu- 
sieurs de ses agents de le suivre et de veiller sur lui ^. Babing^ 
toD, un peu rassuré, avait écrit le 5 août (15, nouv. st.) à Marie, 
pour rinstruire de ce périlleux contre temps et lui dire qu'il es- 
pérait néanmains porter encore remède à tout. Il la suppliait 
de croire à Theureux succès de leur dessein, a Ma souveraine, 
disait-il, pour Tamour de Dieu qui vous a tenue en sa sauve- 
garde, pour notre commun bien, ne vous découragez point... 
C'est la cause de Dieu, de l'Eglise et de Vostre Majesté ; c'est 
une entreprise honorable devant Dieu et les hommes... Nous 
l'avons voué et mectrons en effect, ou il nous coustera la vie '. » 
Mais Ballard ayant été arrêté le lendemain i août, Babington 
craignit qu il ne fût mis à la torture et ne découvrît tout. Il alla 
trouver Savage, et lui demanda ce qu'il fallait faire. « Rien 
autre, lui répondit Savage, que de tuer la reine sur-le-champ. — 
Très-bien, lui dit Babington, alors allez demain à la cour et faites 
le coup. » Savage ayant objecté que son ajustement pour appro- 
cher de la reine n'était pas prêt, Babington lui donna sa bague 
et tout l'argent qu'il avait, afin qu'il s'en procurât un le jour 
même ^ Pensant bien que les divulgations qui devaient avoir été 

W6«.,p. 334. 
' Ihid. 

* Ms. Bibl. nal., Hiippl. français, u» 3003/10, p. Ô3. 

* Conression de Julm Savage, dans UoweU, p. 1130« 
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fidtes et réveil qui était sans doute donné empêcheraient SaTâgc 
de se présenter à la cour, il songea à s'y présenter lui-même 
ayec les autres conjurés pour exécuter Tent reprise. Mais il ne 
Fosa pas davantage. Dans la nuit du 5 août, suivi de ses compa* 
gnons éperdus, il s'enfuit de Londres et alla se cacher dans le 
bois de Saint-John. Il y fut découvert avec eux, et on les con* 
duisit tous à la Tour *. 

Lorsque Walsingham eut sous sa main Ballard, Babington, 
Savage et les autres conjurés, il n'hésita point à traiter Marie 
Stuart comme leur complice. Cette princesse ignorait que la 
conspiration avait été découverte, et n'avait pas reçu lademièit 
lettre de Babington qui aurait pu éveiller ses inquiétudes à cet 
égard. Elle était dans la plus entière sécurité. Le 8 août (18 nouv. 
st.) Amyas Paulet lui proposa une partie de chasse dans le paro 
voisin de Tixall. Elle accepta avec allégresse. Depuis quelque 
temps, la chaleur de la saison et peut-être aussi l'espérance avaient 
raffermi sa santé. Cette partie de chasse n'était qu'un moyen con- 
certé d'avance entre William Waad, envoyé à Chartley par Wal- 
hingham, et Amyas Paulet, pour la conduire dans une autre rési- 
dence sans qu'elle s'en doutât, la séparer de ses secrétaires arant 
qu'elle se fût entendue avec eux, et s'emparer de tous ses papiers'. 

Sur la route de Chartley à Tixall, sir Thomas George se pré* 
senta soudainement devant elle, en lui annonçant que le complot 
de Babington était découvert, et qu'il avait ordre de la transférer 
au château de Tixall. A cette nouvelle inattendue, elle resta un 
moment interdite. Puis reprenant ses esprits, et le saisissement 
faisant place à la colère, die éclata en violents reproches et de* 

I Tyller, t. Vin, 38-*, 388 cl 339. 

' Waad, membre do conseil privé, était* parti en poste de Londres U t uêH 
(33, nouv. st.) , et avait en une conférence secrète aveo Paulet dana laa cbaupt 
pour arranger cette arrestation. Tjtler, t. VU!, 386. 
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manda aux gens de sa suite s'ils laisseraient enlever leur maî- 
tresse sans la défendre. Nau et Curie, qui raccompagnaient, 
étaient en même temps saisis et envoyés chacun séparément 
sous escorte à Londres. La malheureuse reine, revenant bien 
vite au senliment de sa triste situation et de son impuissance, se 
résigna, et se laissa conduire au château de Tixall, qui apparte- 
tenait à sir Walter Asthon ^ Elle y resta dix-sept jours enfermée 
dans une petite chambre , loin de tous ses serviteurs privée 
même de son chapelain, sans aucun moyen d'écrire, et servie 
uniquement par des étrangers. Durant son absence dé Chartley, 
Thomas Waad, qu'avait rejoint Amyas Paulet, y ouvrait ses ar- 
moires, y prenait ses papiers, ses écrins, son argent, et les trans« 
mettait à Elisabeth. — Cette reine le reçut avec des transport de 
joie, et elle écrivit k Paulet, en le remerciant de ses habiles ser- 
vices, de sa prudente conduite , qu'elle éprouvait une vive gra- 
titude de sa fidélité qui méritait toutes les récompenses , et qui 
était au-dessus d'elles *. 

Le 2S août, lorsque tout eut été fouillé avec le soin le plus 
minutieux dans le château de Chartley, Marie Stuart y fut rame-^ 
née. En sortant de Tixall, sous l'escorte de Paulet et de cent 
qcarante gentlemen du voisinage à cheval, elle fut entourée de 
quelques pauvres gens qui lui demandèrent l'aumône, a Je n'ai 
rien à vous donner, leur dit-elle en pleurant ] tout m'a été pris < 
et je suis une mendiante comme vous. » Elle se tourna ensuite 
vers le maître du château, sir Walter Ashton, et les autresgentlf} 
men, et leur dit les larmes aux yeux : « Bons gentlemen, je n'ai 
rien projeté contre la reine, n Quand elle vit» ^n arrivant à 



1 Sir Amyas Paalet^s postila to M' Waad^s Mémorial, an Stat* Pap« OC, et 
dans Tyllcr, t. VIU, p. 337. 
S Strype, t* III, part. I| $25« -• lio^d^ t* YIU, éb, tf. 
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Charlley, ses armoires ouvertes, ses papiers saisis, ses coffres 
fouillés, ses écrins même disparus, elle ne put contenir son in- 
dignation et se livra à des plaintes amères contre Elisabeth : « Il 
y a deux choses, s'écria-l-elle, que la reine d'Angleterre ne pourra 
jamais m'enicver, c*est le sang royal qui me donne droit à la 
succession d'Angleterre, et l'attachement qui fait battre mon 
cœur pour la religion de mes pères K 

Le procès commença bientôt contre les conspirateurs qui 
avaient projeté la mort de la reine et provoqué Tinvasion da 
royaume. Elisabeth n'osa pas y faire comprendre encore la reine 
d'Ecosse, dont la lettre à Babington n'avait pas été trouvée en 
minute originale, ainsi qu'on l'avait espéré. D'ailleurs, Elisa- 
beth, qui vivait dans la terreur, craignait, si Marie Stuart était 
mise en cause, de provoquer elle-même une entreprise déses- 
pérée contre sa personne ^. L'accusation fut donc uniquement 
poursuivie d'abord à l'égard de Babington, de Ballard, de Savage 
et de leurs complices. Accablés par l'évidence des preuves, ils 
se reconnurent tous coupables et furent condamnés au supplice 
terrible réservé au crime de haute trahison '. Afin d'effrayer ceui 
qui seraient tentés de suivre leur exemple, aucun des tourments 
prescrits par la férocité de la loi anglaise ne leur fut épargné. 
Le 30 septembre, Babington, Savage, Ballard, Barnewell, Tilney, 
Abington , Tichbourne , furent conduits à Saint-Giles-aax- 
Champs, où se tenaient leurs réunions, et on les éventra vivants 
en présence du peuple saisi de dégoût et d'horreur *. Aussi fut- 



I Paolet à Walsingham, 27 tout 1586, au Sut. Pap. Off., et dans Tjtlefi 
t. YIII, p. 342. — Lingard, t. VIU, ch. iv. 

* Mi. lelter, air Christopher HattOD to Burghley, tept. 12. Tjtler, t. YIU» 
p« 839, 340. 

s Howell, State triais^ 1. 1, p. 1127 à 1162. 

♦ /6fW.,p. Il56.rtll59, 
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on obligé le lendemain d'abréger et d'adoucir le supplice des 
sept 1 qui restaient. 

En $*a vouant coupable, Babington avait reconnu Tauthenti-* 
cité de sa correspondance avec Marie, et, bien que la lettre qu'il 
lui avait adressée et celle qu'il en avait reçue ne fussent pro^ 
duites qu'en copies, il en avait certifié le contenu par une dé- 
claration formelle, et en les revêtant de sa signature à chaque, 
page 2. Tichbourne avait également avoué qu'il avait aidé Ba- 
bington à déchiffrer la grande lettre de la reine d'Ecosse, dou^ 
Ballard et Donn confessaient avoir eu communication on copie ** 
Cependant celte lettre n'était point écrite de la main même de 
Marie Stuart. Ses deux secrétaires mêmes, Nau et Curie, n'ca 
avaient point d'abord confirmé l'exactitude. Ceux-ci avaient été 
conduits dans la maison de Walsingham et placés sous sa garde \ 
Pouvant être enveloppés dans le châtiment de leur maîtresse, 
s'ils servaient contre elle de témoins, ce qui les rendait aussiHI 
ses complices, ils avaient d'abord gardé un silence dû sans doute 
à la crainte autant qu'à la fidélité. C'est ce que comprirent en 
même temps Burghiey et Walsingham «, qui conseillèrent de 
séparer leur cause de celle de la reine qu'ils avaient servie, et 
qu'on ne parviendrait à leur faire trahir qu'en les rassurant sur 
les suites de leurs révélations. 

' Sali«Hiry, Donn, Joncs, Charnocit , Travers, (îagc, Bellamy. Howell, t. I, 
p. U58, 15C0-61 02. 

" Haidwisckc's Stat, Pap., t, I, p. 227 el 220. 
s IbiJ., p. 228. 

* Lettre de TAubespine de CMteauneuf à Henri III, dn 3 sept. 158C. Hs 
Bii>l. nat., n® 9513, collcct. de Mesmcîs, Lettres originales tVÉtat, t. IFt, 
fol. 337. — Life of Thomas Eyerton, t. I , p. 230. i 

* Hs. lellcr, Burglilcy to sir CInistopher Ualton, 4 sept. 1586. 'Tyller, 
l. VllI, p. U^, 

« Ws. Sial. ?op. Off., Walsingham lo Phelîpps, sept. 4 1386, TyiW, ibid , 
H. 13 
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Mû et Curie furent dofic placés entre U itiëiiàeé dé la tof taré, 
i^fls continuaient à se taire, et la perspective de la liberté, slls 
inMentatent à parler. Ces deux faibles serviteurs rompirent 
aloré le silence loyal et salutaire qu'ils avaient observé jusque-là. 
Ili firent connaître comment procédait Marie Stuart dans ses 
ciOrréspondances secrètes. Enfermée avec eux dans son cabinet, 
éttt dictait à Nau les potnU principaux de $ed dépêches, que 
Ifàii rédigeait ensuite, et soumettait à la correction de la reine. 
Elles étaient remises à Curie qui les traduisait en chiffres et lé^ 
expédiait ■. Nau déclara que la lettre à Babington, écrite etf 
très-grande partie de la main de sa maîtresse, loi avait été 
dMinée par elle et avait été chiffrée par Curie ^. Ces premières 
révélations furent jugées insignifiantes, et Ton en exigea de plus 
explicites du secrétaire de Marie , qui, poussé par là crainte 
d'être envoyé à la Tour ', où Ton questionnait leé prisonniers au 
lÉifieu des tourments j alla bientôt un peu plus loin. Il aVoua 
^e sa maîtresse était entrée pleinement dans le complot relatif 
à rhivasion de l'Angleterre; mats qu'instruite seulement du 
cimiplot contre la vie d'Elisabeth, elle n'avait pas cherché à le 
ei^iiaître et n'avait pas cru devoir lé dénoncer *. Enfin, dans uà 
dèrâîer interrogatoire, subi le 21 septembre, après la terrible 
exécution des quatorze conjures, il fUt plus forUiel cricore : il 
dit que Curie avait déchiffré la lettre de Babington, et qu'il 
avait lui-même écrit, sous la dictée de sa maîtresse, les poit^ 
principaux de sa réponse à Babington, ck>ncernant les forces que 

^ Ks. Stat. Pap. Off., Confession de T^aa du 5 sept. 158C. TyUer, t. Vm, 
^. 345. — Hardewickfr, 1. 1, 234 k â35. 

I Borghlej à WaUingham, 8 sept. 158C, dansElIis, t. III, p. 5. 

4 Us. StH. Pap. Off.^ D^laration de I^au do 10 sept. — Tjtier, t. VllI, 
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les conjurés pourraient réunir, les lieux où oes fprjC0S seraiep| 
rassemblées, 1 intervention des six gentilshommes qui deTaiep| 
tuer Elisabeth, les moyens à Taide desquels on la tirerait f^Ii^ 
même de prison, cnfîn les cavaliers bien montés que les $j|p 
gentilshommes devaient avoir auprès d'eux pour donner prom^ 
tement avis de Tcxécution de leur projet à ceux qui étai^ 
chargés d'opérer sa délivrance '. On avait saisi de plus parmi l^ 
papiers de Nau à Chartley une note écrite de sa main, dans la-r 
quelle étaient résumées les deux lettres de Babington et 4$ 
Marie, et où se trouvait ce mot, te coup, que Nau déclara se i^apt 
porter au projet de tuer Elisabeth 2. Curie fit des déposition; 
semblables ^, ^n ajoutant toutefois que la reine lui avait çnjoi^ 
(jle brûler * la copie anglaise des lettres adressées à Babingt^ç^ 
auquel il Tavait conjurée de ne pas écrire *. 

Les aveux des deux secrétaires de Marie Stuart et la note 
écrite de la main de Nau fortifiaient les déclarations de Babington 
et de ses complices. Elisabeth espéra pouvoir mettre par là en 
accusation la malheureuse reine qu'elle retenait depuis dix-neuf 
ans prisonnière. Mais l'oserai t-elle? Oserait-elle traduire devant 
le tribunal de ses propres sujets une princesse souveraine, et 
attenter ainsi à Tinviolabilité royale? Après avoir si odieuse* 
ment manqué au droit des gens en ravissant à Marie Stuart sa 
liberté dans un intérêt d'Etat, irait-elle jusqu'à manquer d'une 
manière plus grave encore au droit jusque-là respecté des cou* 
ronnes, en lui enlevant la vie pour mieux pourvoir à sa propre 

t M. Sut. Pap. Oir., 21 sept. 1586. — Tytler, t. VIII, p. 347. ~ Harde^ 
wickc, t. I, p. 236. 
3 Hardewicke, p. 236. 
» /6trf.,p. 237. 

♦ /Wrf.,p. 237 et 250. 

* Ihid., p. 250. 
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sûreté? Ne reculerai t-cllc point devant la crainte d'encourir 
rindignation de tous les rois, et d'ajouter à la formidable ini- 
mitié du puissant monarque que tous les catholiques de lËurope 
reconnaissaient pour chef, Tinimilié presque inévitable de ses 
proches voisins et de ses utiles allies, le roi de France et le roi 
d'Ecosse, en punissant de mort la belle-sœur de Tun et la mère 
de l'autre? Malgré ces raisons et ces craintes, Elisabeth alla 
jusqu'au bout de son dessein, avec un mélange inouï d'audace 
et d'hypocrisie. Elle se décida à faire juger, condamner et périr 
la reine dont elle avait soulevé les sujets, trompé la confiance, 
repoussé les offres, séduit le fils, h qui elle avait donné le droit 
de conspirer en s'arrogeant celui de la détenir, et que son mi- 
nistre Walsingbam avait attirée dans le piège si perfidement 
tendu d'un complot trahi d'avance, hors d'état de réussir et ne 
pouYant que la perdre* 
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Bélibërations da congeil prWë d^Angletcrre sur la mise en jugement de Marie 
Stoart. — Nomination d^one liante cour de justice. -* Translation de Marie 
Stuartau château de Fotbcriogay, où se rendent les membres de la hante^our. 
•— Refus de Marie Sluart de coniparailre devant eux. — Espérances qui la déci- 
dent à se défendre en leur présence tout en prolestant contre leur juridiction. 
—Sa comparution et ses nobles paroles devant la haute cour. — Accusation qui 
lui est iutcntée d'avoir tramé avec Philippe II Tinvasion de TAnglelerre, et 
projeté avec Babinglon la mort d'Elisabeth. —>Scs dénégations. — Ilabileté de 
sa défense. — Reproches qu'elle adresse à Walsingham. — Discussion qui s'éta- 
blit entre elle et Burghiey. — Aveux qu'elle fait d'avoir eu recours aux princes 
étrangers; persistance de ses dénégations au sujet de Babington et de son com- 
plot. — Culpabilité déclarée par la haute cour, qui prononce à Westminster 
une sentene*: de mort contre Marie Stuart. — Hésitations d'Elisabeth à faire 
exécuter cette sentence.— Instances fanatiques et cruelles que lui adressent les 
deux chambres du parlement ; ses réponses ambiguës. — ' Signification de la 
scutence de mort ù Marie Stuart.— Courage et dignité de cette princesse; dis- 
positions qu'elle fait, lettres qu'elle écrit, dernières demandes qu'elle adresse 
à Elisabeth. — Intervention menaçante du roi de France, soii beau-frère, et 
du roi d'Ecosse, son fils, pour la sauver. — Inutilité de cette double interven- 
tion. — Warrant pour son exécution signé par Elisabeth et remis au secrétaire 
Ba vison. — Lettre que Walsingham et Davison écrivent à Amyas Paulet et l'in- 
vitant, au nom et dans l'intérêt d'Elisabeth, à faire périr clandestinement 
Marie Stuart. — ?Iuble refus d'Amyas Panlet. — Arrivée à Folheringay de 
B. Beale, des comtes de Shrewsbury et de Kent chargés par le conseil d'An- 
gleterre d'assister à l'exécution de Slarie Stuart. — Fermeté avec laquelle 
Blarie Stuart les reçoit et se prépare i mourir. — Befus qui lui est fait de son 
aumônier. <— Ses dons à ses serviteurs, son dernier repas au milieu d'eux, ses 
lettres à ses parents et à ses amis, ses dispositions religieuses dans la nuit qa 
précède son supplice. <— Sa sérénité et sa dignité en uarchant à l'écbafaud, «-• 

1«. 
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Désolation de tes serTÎteurs, qui demandent à raccompagner jusqu^aa dernier 
instant ci dont quelqnes-uns Tobtieunimt à sa prière. — Grandeur de son 
Goorage, constance de sa foi, élévation de ses cuprèrocs paroles , majesté too- 
cbanle de sa fin. 



La résolution de faire juger Marie Sinart fut agitée quelque 
temps avant d'être prise. Le gouvernement anglais qui avait 
songé plusieurs fois à priver de la vie cette reine infortunée, 
crut avoir cnûn trouvé le moyen de se délivrer d'elle et des pé- 
rils auxquels il s'était exposé depuis dix-neuf ans en la relenant 
prisonnière. Discuté d'abord entre Elisabeth et Burghley *, le 
sort de Marie Stuart fut soumis aux délibérations du conseil 
privé. Quelques membres de ce conseil pensèrent qu'il ^niEU^it 
de la rendre tout à fait impuissante par unecaptivité plus étroite* 
mais les autres, supposant qu'ils protégeraient ainsi la vie de 
\e\xT souveraine et assureraient le triomphe du protestantism;e, 
opinèrent pour sa mort. Leicestcr fut accusé d avoir proposé 
l'emploi clandestin du poison ', tandis que Walsingham préféra 
ui^e sentence de justice. Ce dernier avis prévalut. En vertu de 
quelle loi traduirait-on MaricStuart devant un tribunal. Le statut 
de la âS" année d'Edouard 111 qui punissait comme criminels de 
haute trahison ceux qui avaient comploté contre le roi, provo- 
qué la guerre contre le royaume, et s'étaient entendus avesc ses 
ennemis, sembla lui être applicable. Mais on aima mieux r€cou- 
rir au statut porté Tannée précédente' à la suite du fameux acte 
d'association, statut qui permettait de poursuivre à mort ou de 
faire condamner à la peine capitale quiconque avait revendiqué 
la couronne d'Angleterre, ou cherché à l'enlever à la reine £!i- 

* Tytler, t. VIII, 347, d'après une lettre de Burghley, au Slat. Pap. Off. 
> Camden, t II, p. 485. 

* Vingt-septième année du règn« d'Elisabeth* 
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labetb, par une invasion étrangère ou par un complot contre fi^ 
personne *. 

Conformément à ce statut, Marie Stuart fut déférée le tf oc^ 
tobre 1586 à i^e haute cour de justice, composée de ce qu*il j 
avait de plus considérable parmi les grands officiers et les pairf 
d'Angleterre, de plus important dans les conseils delà couronnç^ 
déplus habile chez les grands juges et les hommes de loi da 
pays. Cette commission, présidée par le chancelier BroqUey^ 
était de quarante-six membres ', dont la plupart se rendirent au 
château de Fotheringay, dans le comté de Northampton, où de- 
vait se jouer le dernier acte de cette longue tragédie. La royale 
accusée y avait été conduite le 6 octobre par son gardiei^ six 
Amyas Paulet, le conseiller privé sir Walter Mildmay et le no- 
taire Barker ^. Elle y reçut une lettre d'Elisabeth qui lui repro- 
chait d'avoir trempé dans la dernière conspiration ourdie contre 
son Etat et sa personne, et lui enjoignait de répondre aux charge^ 
qui seraient produites, à ce sujet, devant les juges investis des 
pouvoirs de la loi sous la protection de laquelle elle avait véc^ 
et aux règles de laquelle elle devait se soumettre ♦. 

Après avoir lu, devant Paulet et devant Mildmay, cette lettre 
qui était conçue en termes sévères et impérieux, Marie contint 
d'abord les sentiments dont elle était agitée. Elle dit avec une 
ironie amère que sa sœur était mal informée en ce qui la con- 
cernait, et elle rappela la multiplicité de ses propres griefs et le 
mépris qu'on avait fait de ses offres. Trouvant étrange le ton de 
commandement qu'avait pris à son égard la reine d'Angleterre| 



' Howell, t. I, p. 1163 à 1166. 

)i^W.,p. 1166i^ll68. 

» Tjtlcr, t. VIII, p. 348. 

* lU. Stat. Pap. Off., 5 octobr* 1586, Tytler, t. t. VIII, p. 848| H^ 
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qui semblait s^allendre à ce qu*clle répondit à ses juges comme 
un de ses propres sujets, elle s*écria , la rougeur au front : « Com- 
ment! votre maîtresse ne sait donc pas que je suis née reine ? e 
croitelle que je dégraderai mon rang, mon Etat, la race de qui 
je descends, le iils qui me succédera, les rois et princes étran- 
gers, dont les droits seraient lésés dans ma personne, en obéis- 
sant à une lettre pareille? Jamais. Abattue, à ce que je dois 
paraître, mon cœur est grand et il ne se soumettra à aucune 
humiliation ^ » 

Elle ajouta, d*ailleurs, qu^elle était privée de ses papiers, dé- 
nuée de conseils, entourée d'adversaires, qu'elle ignorait les lois 
et Tes statuts du royaume oîi elle ne saurait trouver des pairs 
compétents pour la juger, et affirma qu'elle était innocente. 
« Je n'ai, dit-elle en finissant, ni dirigé, ni encouragé aucun at- 
tentat contre votre maîtresse. Je suis sûre que rien de pareil ne 
pourrait être prouvé contre moi, bien que je Tavoue librement, 
lorsque ma sœur eut rejeté toutes mes offres, j*ai remis moi et 
ma cause entre les mains des princes étrangers '. » 

Le refus que faisait Marie de reconnaître la juridiction à la- 
quelle on prétendait la soumettre n'était pas seulement conforme 
i la majesté de son rang, il était un moyen de sûreté pour sa 
personne. Si elle avait persisté jusqu'au bout, il eût été difficile 
de la condamner sans qu'elle fût entendue, et il serait devenu 
impossible deconduire à Téchafaud une reine en exécution delà 
sentence portée contre elle par les sujets incompétents d'une 
autre reine. Elle parut le comprendre d'abord, et ne reçut les 
principaux commissaires que dans sa cbambre. Elle eut plusieurs 

ï HoweU, State trials, l. I, p. 1169. — Ms. St. Pap. Off., 12 oct. 15«6i 
The Scolish Queen first answer, — Tytier, t. VIII, p. 350. 
a IbitL . 
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entrevues avec le lord chancelier et le lord trésorier, qu'elle em- 
barrassa par la fioessc de ses reparties et Fénergie de ses récri- 
minations. 

Instruite de ses fièrcs réponses et de ses opiniâtres refus, Eli- 
sabeth prescrivit aux commissaires de passer outre à Texamen 
du procès, mais de ne pas prononcer le jugement avant d'être re- 
venus auprès d'elle et de lui avoir présente un rapport sur toute 
l'affaire '. Elle essaya en môme temps, avec beaucoup d'artifice, 
d'ébranler la détermination de Marie, en faisant luire, à travers 
sa sévérité, un rayon d'espérance pour elle si elle montrait plus 
de condescendance envers ses volontés, u Vous avez, lui disait 
elle, essayé, en diverses sortes, de m'ôtcr la vie et de ruiner mon 
royaume par effusion de sang. Je n'ai jamais agi si durement 
contre vous, mais au contraire, je vous ai préservée comme si 
vous étiez une autre moi-même. Ces trahisons vous seront prou- 
vées et rendues manifestes. Par cette raison, notre plaisir est 
que vous répondiez à ma noblesse et pairs de mon royaume 
comme vous le feriez si j'étais présente. Je vous y engage et vous 
le commande. J'ai été informée de votre arrogance ; agissez ou- 
vertement, et vous serez traitée avec plus de faveur '. » 

Ces dernières paroles, qui auraient dû blesser Marie, l'ébran- 
lèrent. Elle se laissa de plus surprendre aux insinuations du vice- 
chambellan Hatton. Favori d'Elisabeth et confident présumé de 
ses intentions, Hatton la conjura de répondre, de peur que son 
silence ne fût considéré comme un aveu et qu'on ne procédât 
contre elle en son absence. « Vous êtes accusée, lui dit-il, mais 
non condamnée *. Vous êtes reine , c'est vrai , mais la dignité 

' The English Queen to lord Burgliley, 12 oct. Brit. Mus. Galigula, c. zi, 
A)l. 332. — Ma. Stal. Pap. Off , 

« Life of Thomas Egerton^ t. I, p. 86. 
» HowoU, State trials, t. I, U7l, 1172. 
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royale n'exempte pas de répondre à rimpptatioii d'un tel crii^ 
que ni la toi civile, ni la loi canonique, ni le droit des gens, ni 
le droit naturel ne sauraient empêcher de poursuivre. Si vous 
êtes innocente, les commissaires de la reine, qui sont des hommes 
prudents et justes, se réjouiront de tout leur cœur que vous 
le leur montriez. La reine elle-même en éprouvera de la joie» 
vous pouvez m'en croire. Lorsque je Tai quittée, elle m*a affirmé 
que rien ne lui avait jamais été plus douloureux que de vooi 
voir chargée d'un pareil crime. Laissez donc de côté ce vain pri^ 
vilége de la dignité royale qui ne peut maintenant vous servir ; 
paraissez en justice , soutenez votre innocence , ne vous rendje^ 
pas vous-même suspecte en fuyant le procès, et ne vous expo^z 
pas à souiller votre réputation d'une tache éternelle. » Burghlej 
ajouta que le lendemain on procéderait contre elle , même en 
son absence i. Après une nuit passée d9ns le trouble des incer- 
titudes, Marie consentit h comparaître devant ses juges. 

Le 14 octobre au m:ttin, suivie d'undétachenicnt de hallebar- 
diers, et appuyée sur le bras de son maître d'hôtel, sir André 
Melvil, et de son médecin Bourgoin, car elle avait beaucoup de 
peine à marcher , elle descendit dans la grande salle de Fothe- 
ringay 2, oîi siégeaient les commissaires formés en tribunal. Au 
fond de cette salle, sous un dais que surmontaient les seules 
armes d'Angleterre, s'élevait un fauteuil qui était réservé pour 
la reine Elisabeth absente et qui resta vide. De chaque côté du 
dais étaient placés , dans un ordre conforme à leur dignité , les 
divers commissaires : à droite, le lord chancelier Bromlcy, le 
lord grand trésorier Burghley, les comtes d'Oxford, de Eent, de 
Derby, de Worcester, de Rutland, de Cumberland, de Warwick, 



I /6tW., p. 117«. 

» Bril. Mus. Caligula, cb. ix, fol. 333. — TytV, t. VIII, p. ^54. 



Digitized by VjOOQIC 



CÈAPItRÈ XI m 

èiféiùhrùké, de Lincoln, et le vicomte Montagu ; à gauche, les 
lortfs Abergavenny, Zouch, Iforley, Stafford, Grey, Lumley, et 
d*àutres pairs ayant auprès d'eux les barons du conseil privé, 
Crôfts, Haiton , Walsingham , Sadler , Mildmay et Paulet. Un 
peu en avant se trouvaient, à droite les grands juges d'Angle- 
terre et le premier baron de la cour de l'échiquier, et à gauche 
les autres juges et barons avec deux docteurs de la loi civile. 
Au milieu étaient rangés, autour d'une table, l'attorney général 
de k reine Popham, son solliciteur Egerton, son sergent es lois 
Gâwdy , et le clerc de la couronne Thomas Powell , avec deux 
greffiers pour écrire lès procès-verbaux '. Quelques gentils- 
hoinnùtes dû voisinage, admis à l'audience, se tenaient à la 
barré *. 

l'Orsque îtarie Stuart parut devant cette imposante assem- 
blée, elle s'inclina vers les lords avec une grande dignité *. Con- 
duite jusqu'au siège de velours qui avait été préparé pour elle, et 
voyant qu'il n*avait pas été mis sous le dais, mais plus bas \ elle 
parut sentir cette humiliation, et dit fièrement : « Je suis reine, 
j'ai été mariée à un roi de France, et ma place devrait être là K » 
Eflc promena ensuite un triste regard sur cette grave réunion 
de hidi, d'homnies d'Etat, de jurisconsultes, et ajouta avant de 
s'asseoir : » Hélas! il y a ici un grand nombre de conseillers, el 
pouHani pas un seul n'est pour moi ^. » 

Le ehancelier Bromley, se levant alors, exposa les raisons qui 

» HoWeH^t. I,p. 1172-73. 

* Tyllcr, t. VIII, p. 353. 
» /6«., p. 354. 
VHowell, 1. 1, p. 1172. 

* L^iubespine de Cliàteauneof à Henri III, le 30 octobre 158<). Ms, de la 
Bibl. nat. , ii° 9513 ; De Mesmcs, Collect, de lettret originales d'État, t. III> 
ol. 881, et Life of Egerton, t. I, p. 86. 

tJ Jbid. 
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avaient décidé la reiue d* Angleterre à mettre en jugement h 
reine d Ecosse, et déclara que, si elle ne Teût pas fait, elle aurait 
mérité qu'on l'accusât de négliger la cause de Dieu et de porter 
en vain I cpée de la justice K Le clerc de la couronne donna en- 
suite lecture de la commission qui instituait le tribunal '. Après 
lavoir entendue, Marie Stuart prit la parole, et rappela Tinique 
indignité des traitements qu'elle avait subis en Angleterre, ou 
elle s'était présentée en amie et en suppliante , et oii elle avait 
été retenue prisonnière. Elle dit aux membres de la haute cour 
qu'elle ne reconnaissait point la validité de la commission en 
vertu de laquelle ils prétendaient la juger ; que, princesse libre 
et reine ointe, elle ne relevait de personne, si ce n'est de Diea. 
Elle ajouta qu elle ne leur répondrait que sous la réserve de celte 
protestation '. Le lord trésorier Burghlcy lui répliqua que qui- 
conque était dans le royaume se trouvait soumis à ses lois, contre 
lesquelles elle ne devait pas parler, et selon lesquelles ils allaient 
la juger *. 

Le sergent de la couronne Gawdy , entrant dans le récit du 
dernier complot, soutint que Marie Stuart avait pris part non- 
seulement au projet d'invasion du royaume, mais encore au pro- 
jet d assassinat dirigé contre Elisabeth . qu'elle avait connu, 
approuvé, encouragé*. Les lettres de Morgan, dePaget, de Mcn- 
doza, de Tarchevcque de Glasgow, d'Engelfield, du docteurLewis, 
du docteur Allen, les siennes, les confessions de Babington et 
des autres conjurés, dont les copies certifiées étaient sur la table 
des gens de la reine en môme temps que les aveux écrits de Nau 

1 HoweH, t. I, p. 1173. — Tyllcr, t. VIIÎ, p. 355. 

2 IbtJ, 

I Camden, t. lî, p. 405, 49C, 

* Howell, t. I,p. 1173. 

• HowcU, p. 1173, 1174. 
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et de Curie, furent présentés comme les preuves de sa double 
complicité. Marie Stuart nia d*abord toute espèce de relation 
avec Babington. Elle déclara qu'elle ne Tavait jamais vu, qu'il ne 
lui avait jamais écrit, qu'elle ne lui avait jamais répondu. Elle 
demanda comment, si les lettres de Babington étalent réelles, 
on pouvait prouver qu'elle les eût reçues, et qu'on montrât, si 
l'on soutenait qu'elle lui avait répondu, ses propres lettres '. 

Sur cela on lut, mais en copie seulement, la longue lettre 
du 6 juillet, dans laquelle Babington lui avait communiqué le 
but du complot et ses moyns d'exécution, et aussi la lettre du 
17 juillet, que, suivant l'ace sation, elle avait adressée à Ba« 
bington pour l'entretenir d^i.s son dessein '. Apres avoir égale- 
lement donné connaissance des confessions écrites de Babington, 
de Tichbournc, de Ballard et de Donn ", l'attorney général, ainsi 
que le lord trésorier, prétendirent qu'il n'y avait rien de plus 
clair et de moins contestable que l'adbésion donnée au complot 
parla reine d'Ecosse *. Sans aucune hésitation et avec la plus 
grande vivacité, Marie Stuart répliqua que cette prétendue évi- 
dencene reposaitque sur des copies de piccesdonton ne montrait 
pas les originaux , et sur les ouï-dire de gens qu'elle n'avait 
jamais vus. Qu'on produisît , dit-elle , les originaux s'ils exis. 
^ient, et alors elle examinerait et discuterait. En attendant 
qu'on le ftt, elle déclara protester solennellement contre les im- 
putations dont elle était l'objet. « Je ne nie pas, ajouta-t-elle en 

nid., p. 1174. — Hardcwickc, t. 1, p. 283. — Advis de ee qui a esté 
met en Angleterre par M. de Belliètre sur les affaires de la royne d'Es^ 
^^*i etc. Ms. delà Bibl. nal., collection Béthane, n« 8955, cl coll. Golbert, 
«»• 18, Mélanges; et Life of Th. Egerton, t. I, p. 102, 103. — Camden, 
P- 40C, 497. ' f » » 

* Howcll, 1. 1, p. 1174 à 1181. - Hardcwickc, t. I,p. 233. 
' Bwcll, t. I, p. 1176, 1177. 
*Tyaci,i. VIII,p. 356. 

u. te 
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soupirant, d'avoir désiré la liberté et d'avoir travaillé sérlea- 
sèment à la recouvrer. La nature m'a forcée d'agir ainsi, mais je 
prends Dieu à témoin de n'avoir jamais conspiré contre la vie 
de la reine d'Angleterre et de n'avoir jamais consenti à ce qu*on 
conspirât contre elle. Tavoue que j'ai écrit à mes amis et que 
j'ai sollicité leur assistance pour me tirer des misérables prisons 
oh depuis dix- neuf ans on me relient captive. Je confesse encore 
que j'ai écrit souvent en faveur des catholiques persécutés , et 
que, si j'avais pu les délivrer de leur oppression en versant mon 
propre sang, je Faurais fait. Mais les lettres qu'on produit contre 
moi je ne les ai pas écrites, et je ne saurais répondre des dan* 
gereux desseins de gens poussés au désespoir, et que je ne con- 
nais pas K » 

L'habileté avec laquelle Marie Stuart se défendit, en saisissant 
le côté attaquable des preuves fournies contre elle , décida le 
lord trésorier Burghiey à lui répliquer. 11 fit Thistoire du com- 
plot , en s'appuyant sur les lettres qui pouvaient le o^oins être 
contestées ; exposa, d'après les déclarations de Nau et de Curie , 
comment Marie Stuart procédait dans sa correspondance secrète, 
et de quelle manière elle avait répondu à Babington , affirma la 
réalité de la lettre que Nau et Curie convenaient d'avoir en-- 
vpyée, que Babington avouait avoir reçue, que Tichbourne, 
Ballard et Donn avaient connue , qui était écrite avec le chiffre 
trouvé dans ses papiers et chez Babington ; il soutint que la 
complicité de Marie résultait du contenu même de cette lettre , 
entièrement conforme à la confession de Babington, aux témoi- 
gnages de Nau et de Curie , attestant à la fois la connaissance 
qu'elle avait eue du complot , et l'approbation qu*elle y avait 



I jidvis de É, de Bettxèwe^ dans Egerton, p. 103. -^ Caipd«99 p. 497-498« 
— Tyllcr, t. Vni, p. 357 et 850. 
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donnée *. L'argumentation serrée du lord trésorier n'embarrassa 
point l'esprit courageux de la reine d'Ecosse. 

Peu lui importait , répondit-elle , ce qu'avait déclaré Babing- 
ton. Elle l'ignorait et elle ne saurait dire si ce qu'on présentait 
comme sa confession était ou non de son écriture. Pourquoi ne 
l'avait-on pas confronté avec elle avant de le faire mourîrt 
Cétait le moyen de connaître la vérité. Est-ce qu'on ne voulait 
pas qu'elle se fît jour? Il en était de même de ses deux secré- 
taires Nau et Curie. Sans doute , ils vivaient encore ; que 
n'^étaienl-ils là pour voir s'ils oseraient soutenir devant elle ce 
qu'ils avaient avancé hors de sa présence? Curie était un homme 
simple mais honnête, elle n'en doutait pas. Nau était un homme 
plus habile, doué de beaucoup de talent; mais, bien qu'il eût 
été secrétaire du cardinal de Lorraine et qu'il lui eût été recom- 
mandé par le roi de France, elle n'était pas certaine que la 
crainte d'un danger et l'espoir d'une récompense ne l'eussent 
pas entraîné à faire contre elle une déposition fausse à laquelle 
il aurait associé Curie , dont il disposait comme il voulait '. Ses 
secrétaires, il est vrai, écrivaient ses lettres et les mettaient en 
chiffres; mais elle n'était nullement assurée qu'ils n'y eussent 
inséré des choses qu'elle n'avait point dictées. N'était-il pas 
possible qu'ils eussent reçu des lettres pour elle , sans les lui re- 
mettre, et qu'ils en eussent envoyé d'autres en son nom et avec 
ses chiffras sans les lui faire voir? « Et dois-je , moi , une reine ^ 
ajoutait elle avait autant de force que de dignité, dois-je être 
jugée coupable sur des preuves de cette espèce? N'est-il pas ma" 
nifeste que la majesté et la sécurité des princes ne signifient 
plus rien , s*ils doivent dépendre des écrits et du témoignage da 

I Hardewicke, 1. 1, p. 233 à 237. — Tyllcr, t. VIII, p. 858, 859.-->H0ir«n> 
t. I,p. 1188, 1184. 
I / Gkmdfih, t. II, p. 500. 
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leors secrétaires? Je réclame le privilège de n*étre jugée qoe 
sur mes propres paroles et sur mes propres écrits , et je suis 
sûre qu'on n*en trouvera point contre moi '. » 

Dans le cours de ce débat, Marie se plaignit vivement et à plu 
sieurs reprises de ce qu'elle ne pouvait pas recourir à ses papiers 
qui lui avaient été enlevés. Elle sembla même porter contre 
Walsingham la grave accusation d'avoir altéré ses chiffres, accu* 
sation que les défenseurs de cette reine infortunée font peser 
encore après trois cents ans ^ sur la mémoire du secrétaire peu 

1 Ms.Bnl. Hns. Caligala, », fol. 383. — Howell, t. I, p. 1182, 1183.-. 
Hardwicke, t. I, p. 233. — Camden, t. II, p. 500. •— Tytlcr, t. YIII, 
p. 360,361. 

* Le prince LabanoflT Tcn accuse formellement, et M. Tytler, le croit aussi. 
Outre le peu de scrnpule de Walsingham et la perfidie des moyens quHl employa 
pour perdre Marie, et que nous arons fait connaître, celte accusation semblerait 
confirmée par une découverte récente de MM. Tytler et I^mon an State Paper 
Office. Camden avait dit (tome II , p. 479) qu'Hun post-scriptnm avait été frau- 
duleusement ajouté à la lettre de Marie Stiiart à Babington du 17 juillet, pour 
demander à celui-ci les noms des six gentilshommes qui s'hélaient chargés de tuer 
Elisabeth. BIM. Tytler et Lemon ont trouvé au State Paper Office ce post-scrtp- 
tum chiffi'é de la main de Phelipps, et rayé, ce qui prouve qu''îl ne fat pas 
envoyé (Tytler, t. VIII, p. 326, 327). En eflet, il ne figure point dans la copie 
certifiée de la lettre du 17 juillet produite dans le procès de Marie Sluart ni dans 
aocnne des copies qui en ont été conservées. De ce que Phelipps et Walsingham, 
entre les mains desquels le chilTre original delà lettre de Marie Sluart resta pen- 
dant plus d^une semaine avant d^èlro remis à Babington , n^employèrent pas ce 
post-scriptum, M. Tytler et le prince LabanoflT croient qu^ils eurent recours k 
d^autres moyens. Ils supposent qu^îl nVtait question dans la lettre de Blarie 
Stuart que des deux projets d^invasion et de fuite , et que Walsingham et Phe4 
lipps ayant renoncé à mentionner les six gentilshommes dans le post-scriptum , 
interpolèrent dans le corps même de la lettre les trois passages qui y sont relatift 
à ces six gentilshommes, et dont le dernier est fort étendu. (Voir Tytler, t. VIII t 
p. 439 à 451 , Histofical remarks of the Queen on Seots* supposed accession to 
Babington* s eonspiracy, et LabanoflT, t. VI, p. 396 h 398.) Pour que cette sup- 
position soit acceptée, il faut admettre que la lettre entière a été redite par 
Phelipps, qui n^aurait pas trouvé dans la lettre originale la place nécessaire à 
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serupaleux d'Elisabeth. « Quelle sûreté ai-je, » dit-elle en se 
touraanl vers lui, « que ce soient mes chiffres 1 » Et Fapostro- 
phant avec véhémence : «Croyez vous, monsieur le secrétaire, 
ajouta-t-elle , que je n'ai pas connu les manèges que vous avez 
employés contre moi avec tant de ruse ? Vos espions m'ont en- 
tourée de tous les côtés, mais vous ne savez peut-être pas que 
quelques-uns d'entre eux ont fait de fausses dépositions et m'en 
ont informée. Et, s'ils ont agi de cette manière, continua-t elle 
ens'adressant à toute l'assemblée, comment pourrais-je être sûre 
que lui n ait pas contrefait mes chiffres pour me faire condam- 
ner à mort ; n'a-t-il pas déjà conduit de sourdes trames contre 
ma vie et contre celle de mon fils ' ? » 

Cette attaque directe et terrible émut Walsiugham, qui se leva 
aussitôt, et dit avec la plus grande énergie : « Je prends Dieu à 
témoin que, comme particulier, je n'ai rien fait qui ne convînt 
point à un honnête homme , ni, comme serviteur de ma royale 
maîtresse, rien qui fût indigne de ma charge. Je me suis pro- 
nonce pour la culpabilité, parce que la sûreté de la reine et du 
royaume m'importe extraordinaircment. J'ai recherche avec le 
plus grand soin toutes les pratiques dirigées contre la reine et 
contre le royaume, et si Ballard, ce traître, m'eût offert son aide 



IHotercalation des frois passages frauduleusement introduits entre les pasi^rges 
réel» concernant l'invasion, le soulèYenicnt de rAnglclcrrc et la dclivrancd de 
Marie, et que Babington ne s'en est pas'aperçu. 11 faut admcllrc aussi que Nau et 
Curie, pour se sauver, ont reconnu comme étant d'eux ces passages qui étaient 
de Phelipps ; se sont attribué l'œuvre de ce faussaire, qu'ils avouaient l'un avoir 
écrite, l'autre avoir chiffrée ^ se sont donné une part dans le complot contre la vie 
d'Elisabeth , quoiqu'ils y fussent étrangers, et y ont enveloppé leur infortunée 
maîtresse, bien qu'ils la sussent innocente. 

» Tytler, t. VIII, p. 361, 362. — Camden, t. H, p. 498. — Howcll, t. I, 
p. 1182. ^ Advis de if. de Bellièvret dan» Egerton. p. 103. 

16. 
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pour y parvenir, je ne Taurais point repoussé K » Après quel^ 
ques autres discussions, la séance de ta haute cour fut renvoyée 
au lendemain , 

Ce second jour, Marie Stuart ne se défendit point en toutniant, 
comme elle Tarait fait la reille. Elle déclina de nouveau la juri- 
diction de la cour ». Puis elle persista à maintenir soninnocence* 
«J'ai souhaité, dit-elle, qu'il (Ùi pourvu à la sûreté des catholi» 
ques. mais je n'ai pas voulu qu'on y arrivât par le sang et par le 
meurtre. J'ai préféré le rôlte d'Esther à celui de Judith, et j'ai 
mieux aimé intercéder auprès de Dieu pour le peuple *. » Elle 
admit cependant ses lettres originales à Morgan, à Paget, à Men- 
doza, qui ne pouvaient pas être désavouées, et reconnut même 
que ses secrétaires, agissant d'après ses ordres, avaient transmis 
certaines notes à Babington ^. Elle s'attacha à établir que ces 
lettres et ces notes se rapportaient uniquement à sa délivrance 
et à sa fuite qu'elle devait favoriser, même par l'invasion de 
TAngleterre. Mais, lui direntles hommes de loi d'Elisabeth, vous 
ne pouviei recourir à de pareils moyens pour vous rendre libre, 
sans manquer aux lois du royaume dans lequel vous étiez, et 
sans menacer la vie de la reine. L'invasion du royaume et la 
mort de la reine sont inséparablement liées, et l'une ne peut pas 
aller sans l'autre. Par le succès seul de l'invasion, Sa Majesté 
perdait le royaume et la vit ^ Si Marie Stuart convint d'être en- 
trée dans ce projet d'attaque contre l'Angleterre, par les dores 
nécessités oîi elle avait été réduite, et même d'avoir songé 

1 HoweU, 1. 1, p. 1 182. — Camdea, t. II, p. 499. ~ Advis deM.iê Met* 
lièvre, dans Egerlon, p. 103 

a Howell, 1. 1. p. 1184. — Camdeo, t. II, p. 502. 
> HoweU, p. 1185. —Camdea, t. Il, p. 50â. 
* Advis dtM.dê BtUièvre, dans £|[ertou, t. I, p. i03i 
B UirdewUke» 1. 1, p. 845* 
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transférer la succession d'Angleterre au roi d'Espagne*. £llecoii« 
tinna à désavouer vivement le projet d'attentat contre Elisa* 
beth '. rejetant toujours les témoignages de Babington, de Nau 
et de Curie. 

Dans ce nouveau débat, où elle eut encore pour principal ad« 
versaire Vincisif Burghley ^ elle fut noble et touchante. La 
défense de sa dignité lui inspira les plus éloquentes paroles, et 
le sentiment de sa triste position lui fit souvent verser des lar» 
mes. « Avec quelle injustice, dit-elle, procède-t on contre moi! 
Mes lettres ont été triées et détournées de leur véritable sens; 
les originaux m*en ont été enlevés. On n'a eu aucun égard à la 
religion que je professe et au caractère sacré que je porte comme 
reine. Si mes sentiments personnels, milords, vous sont indif- 
férents, pensez au moins à la majesté royale qui est blessée dant 
ma personne ; pensez à l'exemple que vous donnez *. » Elle en 
appela ensuite à Dieu et aux princes étrangers contre Tinjustice 
avec laquelle on Favait traitée ^. et s'écria : « Je suis entrée dans 
ce pays en me fiant à l'amitié et aux promesses de la reine d'An- 
gleterre, » et, ôtant de son doigt une bague qu'elle montra à ses 
jiiges, K Voici, milords, dit-elle, le gage d'amour et de protec 
tien que j'ai reçu de votre royale maîtresse. Regardez-le bien. 
C'est en comptant sur lui que je suis venue parmi vous. Mieux 
que personne, vous pouvez dire comment ce gage a été res-* 
pecté ^ I » Elle demanda à être entendue en plein parlement, où 



1 Camden, t. H, p. 505. _ UoweU, p 1187-1188. 

* Gimdeo, t. II, p. 504-505. — Howell, p. 186. 

» Howell, t. I, p. 1185. — Tyller, t. Vlll, p. 365. 

* Tîtler, t. Vllï, p. 363, 364. — Howell, t. I, p. 1186. 

* BoweU, t. I, p* 1185. — Advis de Belliêvre, dans Egwlon, p. 103, 

« Gourcelles, Ife^odattoM^ p. 18. — Bftimatyne, Club édition, — Tyller, 
t. VIII, p. 364i 
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à avoir une entrevue avec Elisabeth \ et elle ajouta : « Accusée, 
je réclame le privilège d'avoir un avocat qui plaide ma cause; ou 
reine Je demande que Ton me croie sur la parole d*une reine ^. » 

Mais elle ne parut plus devant les commissaires, et ne fut ad- 
mise ni devant les chambres, ni devant la reine. Les commis- 
saires auraient prononcé tout de suite le jugement, sans les 
ordres secrets d Elisabeth. Conformément à ce qu^avait écrit 
cette princesse *, dont Tindécision et la lenteur irritèrent Fimpa- 
tiencede Walsingham % les commissaires s'ajournèrent à West- 
minster, le 25 octobre. La reine du château, comme Burghley 
appelait ironiquement la pauvre prisonnière ', fut laissée à 
Fotheringay avec son intraitable gardien. Le 2S octobre, les 
commissaires se réunirent dans la chambre étoilée de West- 
minster. Ils recommencèrent Texamen de Faffaire, et firent de 
plus subir en leur présence un nouvel interrogatoire à Nau et à 
Curie, entendant ainsi à Fotheringay Taccusée sans les témoins, 
et à Westminster les témoins sans 1 accusée. 

Dans cette procédure, continuée au mépris des formes, 
comme elle avait été introduite au mépris du droit, il n'y eut 
aucune confrontation. Les secrétaires de Marie Stuart confir- 
mèrent de vive voix leurs anciennes dépositions, et le même 
jour les commissaires prononcèrent unanimement la sentence de 
condamnation de la malheureuse reine «. Cette sentence, signée 

I Howell, p. 1188. 

a Tytler, t. VIII, p. 304, 365. 

5 Ms. IcUcr, Brit. Mus. Caligula, c. ix, fol. 332.— Caindcn, l.II, p. 506. 

4 Walsingham to Lcicestcr, 15 ocl. 1580. — Bril. Mus. Caligula, c. ix, M, 
415. 

> Burghley to Davi&on, 15 oct. 1586. EUis, vol. I, p. 18. 

e Howell, 1. 1, p. 1188, 1189. — Uardewickc, l. ï, p. ?49, 359. —Lellre. 
deChâteauneufà Henri III, du 5 nov. 1586. Ms. de la Bibl. nat., n« 9513} 
CoU. de Mesmes, t. III, fol 389, et dans Egerton, t. I, p. 88. 
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par tous tous les commissaires, portait que, depuis le !«' juin de 
la vingt-septième année du règne d'Elisabeth, diverses trames^ 
avaient été ourdies par Anthony Babington et autres, au su de la 
reine d'Ecosse, laquelle, prétendant h la couronne d* Angleterre, 
avait pris part à ces complots, dont Tobjet était le renversement 
et la mort de la reine leur souveraine ^ Politiques adroits en 
même temps que juges impitoyables, les commissaires, dirigés 
par Burghley, voulant ménager le Gis en sacrifiant la mère, dé- 
clarèrent que leur sentence ne préjudiciail en rien à Thonneur 
et aux droits du roi d'Ecosse 2, auquel ils conservèrent la per- 
spective du trône pour le détourner'de ses devoirs par sesmtérêts. 
Quelques jours après, le parlement fut assemblé à West- 
minster. Il sanctionna la condamnation de la reine d'Ecosse s, 
que la vindicative mais prudente Elisabeth n'entendait faire périr 
que par un acte combiné de la justice et de la volonté nationales. 
Les lords et les membres des communes, avec un mélange de 
reconnaissance et de fanatisme, de dévouement et de cruauté, 
remercièrent la providence de Dieu et la sagesse de la reine 
d'avoir déjoué la conspiration qui, disaient-ils, menaçait la vie 
de leur excellente et gracieuse souveraine, dans la sûreté de la- 
quelle consistait leur seule félicité, qui aurait ruiné l'heureux 
état d'un si noble royaume, aurait asservi les vrais serviteurs du 
Tout-Puissant et l'indépendance de cette belle couronne à la ty- 
rannie romaine «, et ils demandèrent que la reine d'Ecosse fût 
enfin punie pour ce détestable complot et pour tous ceux 
qu'elle avait tramés précédemment, a En négligeant de le faire, 
disaient-ils à Elisabeth, vous encourriez le déplaisir céleste et 

506. 



" Howell, t. I, p, 1189. — Camden, t. Il, p. 
2 Ihid. — Camdey, t. II, p. 507, 
8 Howell, t. I, p. 1190^ — Camden, t. II, p. 508. 
« HoweU,p, 1190. 
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TOUS VOUS exposeriez aux châtiments de la justice de Dieu, qui 
nous en a laissé plusieurs sévères exemples dans les Ecritures 
sacrées *. » 

Elisabeth leur répondît en remerciant avec une reconnaissance 
profonde la bonté divine de Tavoir miraculeusement préservée 
de tatit de dangers. Elle se montra touchée du dévouement cor- 
dial de ses sujets, qui, après vingt-huit années de règne, lais- 
saient éclater plus de bonne volonté envers elle que le jour oi 
elle était montée sur le trône *. Elle s'exprima sur Finfortunéé 
dont on lui demandait la mort avec plus de douleur que de haine, 
et termina son discours en leur disant : «Ne pressez pas mes 
résolutions ; c'est une matière de grande conséquence, et sur de 
moindres objets j'ai pour coutume de délibérer plus longtemps 
avant de me décider. Je prierai le Dieu tout-puissant d'éclairer 
mon esprit et de me faire voir ce qui doit servir au bien de son 
Église, à la prospérité de mon peuple et à votre propre sûreté'. 

Deux jours après, Tesprit agité des pensées les plus incer- 
taines et comme ne pouvant prendre une aussi terrible résolution, 
elle envoya le lord chancelier à la chambre haute, et Torateur des 
communes, Puckering, à la chambre basse, pour les prier Tune 
et l'autre de chercher sil n'y aurait pas quelque moyen plus 
doux de pourvoir à sa propre sûreté en épargnant la vie de la 
reine d'Ecosse ♦.Les deux chambres en délibérèrent de nouveau, 
et répondirent tout d'une voix, le 18 novembre, que la reine 
d'Angleterre serait en danger tant que vivrait la reine d'Ecosse, 
parce qu'un repentir de sa part ne saurait être ni espéré ni sîn- 
eère; parce qu'un emprisonnement plus étroit, avec despro- 

« /6û/.,p. 1193. 

s Ihid.^ p. 1192, 1193. — Camden, U II, p. 508, 50^ 
f Jbid., p. 1194. —Gsmdenit. II, p. 509 à 511. 
« /6t</.,p. 1194,1195. 
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meM«f (écrites et des otages donnes, serait vain aussitôt qne la 
reine d* Angleterre aurait été tuée ; parce que son éloignement 
du royaume amènerait aussitôt une invasion armée de l'Angle- 
terre. « A moins donc, dirent les deux chambres à Elisabeth, que 
la juste sentence portée contre elle ne soit exécutée, la personne 
de Votre Majesté reste en grand péril, la religion ne peut cire 
longtemps maintenue parmi nous, et Tétat florissant de ce 
royaume est menacé d'une prochaine et désastreuse ruine. En 
répargnant, Votre Majesté n'encourage pas seulement Taudace 
des ennemis de Dieu, de votre autorité, de votre royaume, ^lle 
abat et désespère les cœursde son peuple affectionné, et provoque 
la main ainsi que la colère de Dieu^ » Après lui avoir cité les 
plus cruels exeipples tirés de Tantiquité, de la bible, du moyen 
âge, le lord chancelier et Forateur Puckering, en présentant à 
leur reine, dans le château de Richmond, cette sanguinaire sup« 
pligne des deux chambres, prièrent le ciel d'incliner son cceurà 
leurs justes désirs'. 

C*était là sans doute ce que voulait Elisabeth. Être pressée et 
paraître contrainte lui convenait d autant mieux, qu'elle se 
donnait l'appui de ses sujets, rendus par là ses ardai ts coonplices, 
et qn'elle se déchargeait même sur eux de cette utile cruauté^ 
Ble ne se rendit cependant pas encore, et leur répondit avec une 
ambiguïté embarrassée. Elle dit qu'elle était plus perplexe 
qu'elle ne l'avait encore étéde sa vie, qu'elle nesavait si elle ût- 
vait parler ou se taire, qu'elle aurait souhaité sauver ses jours 
sans sacrifier ceux d'une autre, qu'il lui semblait cruel de frap- 
per une si grande princesse, et de laisser tremper les mains du 
bourreau dans le sang d'une si proche parente ^ S'étendant 

I HoweU, p. 1195.— Camden, t. II, p. 511, 518. 

> Ibid.jp, 1198. 

f /^.,p. 1198, 1199. — Camden, t. Il, p. 513 et 513. 
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ensuite sur les dangers de sa position, la haine de ses ennemis 
les hésitations de son esprit, les troubles de son cœur, elle les 
renvoya avec ses paroles : « Si j'adhère à votre requête, j'en dis 
peut-être plus que je n'en pense ; et, si je la rejette, je me pré- 
cipite moi-même dans le péril d'où vous voulez me tirer. Accep- 
tez, je vous prie, mes remerctmentsetmes incertitudes, et prenez 
en bonne part une réponse qui n'en est pas une*. » 

Malgré les hésitations qu'elle éprouvait en les exagérant, et 
qui tenaient autant à sa politique qu'à son caractère, Elisabeth 
envoya à Fotheringay lord Buckhurst et le clerc du conseil Ro- 
bcrt Bealepour signifier son arrêt de mort à la royale condamnée'. 
Suivis d'Amyas Paulct et de Drue Drury ', qui avait été aussi 
attaché à la garde de Marie, ils annoncèrent, le iO novembre, à 
cette princesse, dont le tranquille courage égala l'extrême mal- 
heur, que les chambres du parlement l'avaient ratifiée, qu'elles 
en avaient de plus requis l'exécution immédiate et qu'elle eût à 
se préparer à mourir, sa vie étant incompatible avec cellede leur 
souveraine et avec le maintien de leur religion. Elles les écouta 
sans aucun trouble et remercia Dieu de ce qu'elle était regardée 
comme un instrument propre à rétablir la religion catholique et 
appelée à verser son sang pour elle *. Les envoyés d'Elisabeth 
lui ayant dit alors qu'elle ne parviendrait jamais à passer pour 
sainte et pour martyre', mourant, comme elle allait le faire, pour 
avoir comploté le meurtre et la dépossession d'Elisabeth, elle 



1 Ibid,, p. lâOO, 1202.— Camden, t. Il, p. ^iZ^aParltamentaryhistprf, 
vol. IV, p. 298. 

2 Howell, t. I, p. 1202. 

S Lettre de Marie Staart à Tarchevèque de Glasgow du 24 nov. 1586, danl 
Labanoff, t. VI, p. 460, 467. 
♦ /6trf.,p. 467. 
» /6trf.,p.468. 
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eoniinaa à repousser vivement cette accusation. Elle repoussa 
aussi avec douceur mais avec fermeté Yoiïrm qu'on lui fit d'être 
assistée par un évoque ou un doyen anglican, et elle demanda les 
secours spirituels de son chapelain, dont elle avait été séparée 
depais quelque temps. 

A dater de ce jour, Paulet. sans respect pour son incomparable 
infortune, agit envers elle avec une dureté insolente. 11 entra 
dans sa chambre hardiment et lui dit qu'elle ne serait plus 
traitée comme une reine, maiscomme une femme ordinaire léga- 
lement morte *, et il ordonna qu'on y abattit le dais surmonté 
de ses armes. Marie lui montra, au lieu de ses armes, la croix de 
Jésus-Christ ^, et lui répondit noblement qu'elle tenait de Dieu la 
dignité de reineet qu'elle la rendrait à Dieu seul, avecson âme!'. 

Se croyant près de mourir, et toujours privée de son chapelain, 
elle écrivit au pape pour lui demander son absolution, sa béné» 
diction et ses prières. Avec le salut de son âme, elle recomman- 
dait à Sixte-Quint les intérêt s spirituels de sonfils ;elle remettai| 
au pontife romain sa propre autorité sur lui, le priait de lui 
servir de père, et de le ramener à la foi de ses ancêtres ; elle 
exprimait le désirque son fils, sous la direction du pape, du due 
de Guise et de Philippe II, se rendit digne d'entrer dans la fa- 
mille du roi catholique en épousant sa fille. « Voilà, continuait- 
elle, le regret de mon cœur et la fin mes désirs mondains 

Je les présente aux piedz de Votre Sainteté que très humble- 
ment je bayse *. » 

» /fttrf., p. 469. 

3 « Je leur ai monstre, an lien de mes armes aadtt days, la croix de mon 
SaoTear. » Lettre de Marie Staarl au duc de Gaise, du S4 iiov. 1S86, dans La* 
banoff, t. VI, p. 464. 

' Lettre de Marie Sluart à rarchevûque de Glasgow, t6irf., p. 469, 

* Cette lettre de Marie Stuart à Sixie-Quint, extraite des archives da TalicaO| 
est du S3 nov., p. 447 à 456 du t. YI de Labanoff. 

H 17 
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I^ messager de ^nfiance qui, après sa mort, devait porter la 
kttre à Sixte-Quint, devait se charger aussi pour Hendoza, peur 
le duc de Guise et pour Tarehevoque de Glasgow ', de lettres qui 
ne purent être remises qu'environ un an après ^, Dans toutes, la 
fidèle et courageuse Marie était préoccupée des intérêts de la 
eause catholique, elle songeait au sort de ses serviteurs deses- 
pérés, elle envisageait sa fin avec une résignation chrétknne et 
héroïque tout à la fois , se séparait de ses amis avec une ten- 
dresse touchante. Elle était arrivée à un degré inconnu de dou- 
ceur et de sérénité. Toujours aussi éloquente, elle Tétait sans 
haine, sans emportement. Son eœur avait rejeté toutes les amer 
tpmes de la vie, et sa pensée avait pris la plus religieuse éléva- 
tion. Elle s'applaudissait de mourir pour la foi catholique. « Je 
suis contente, disait-elle, de répandre mon sang à la requête des 
ennemis de rSglise ^ Elle annonçait à Mendoxa qu^elle restait 
dans les mêmes sentiments à l'égard du roi son maître, et lui 
transmettait ses droits , si son fils ne revenait point à la vraie 
croyance. £n lui faisant son dernier adieu, elle le remerciait de 
FaQiection zélée qu'il avait toujours eue pour elle. « Vous reee- 
vrez, lui disait-elle, un tocquen (souvenir) de moi, d'un diamant 
que j'avais cher pour être celui dont le feu doc de Horfollc 
m'obligea sa foi, et que j'ai toujours porté ; gardez-le pour ramone 
de moi *. n 

£Ue envoyait aussi une bague de robis ^ au duc de Guise, et 
laissait éclater, dans la lettre qu'elle lui écrivait, avec les effu- 



: I Labanoff, t. VI, p. 4&6, 461, 4^5. 
i En marge de celle de HcDdoza il y a : « Recivio se en Paris ù l^odâhn 
1587. » /6t<;.,p. 461. 
8 Labanoir, p. 4^8. 
4 /Âû<.,p. 460. 
» /Wrf.,p.463. 
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sîonâ de sa tendresse , les élans de sa foi : « Mon bon ûodsin, loi 
disait-elle, celay que j'ay le plus cher au monde, je vous dis adieu. 

estant preste par injuste jugement d'estre mise à mort bien 

qae jamays bourreau n'ait mis la main en nostre sang, n*en ayez 
honte, nion amy, car le jugement des hérétiques et des ennemyé 
de l'Eglise, et qui n'ont nulle jurisdiction sur moi, royne libre, 
est profitable devant Dieu aux enfans de son Eglise ; si je leur 
adhérois, je h'aurois ce coup. Tous ceux de nostre maison ont ét^ 
persécutés par cette secte : témoin vostre père, avec lequel j'es- 
père estre reçue à niercy du juste juge. Et Dieu soit loué de tout, 
et vous donne la grâce de persévérer au service de son Eglise 
tant que vous viverei , et jamais ne prisse cest honneur sortir 
de nostre race que, tant d hommes que femmes, soyons prompts 
ée respandre nostre sang pour maintenir la querelle de la foy, 
touà autres respects mondains mis h part; et quant à moy, jé 
m^estimenée, du côfé paternel et maternel, pour offrir mon sàng 
eh îcelle, et je n'ay intention de dégénérer '. » 

Elle adressa en même temps à Elisabeth ses derniers désirs en 
ces terrties pathétiques ^ : « Madame, je rends graee à Dieu dé 
tout mon cœur, de ce qu'il luy plais t de mettre fin par vos arrest 
au pèlerinage ennuyeux de ma vie. Je ne demande point qti'elle 
me soit prolongée , n'ayant eu que trop de temps pour expéri- 
menter ses amertumes. Je Supplie seulement Votre Majesté que j 
puisque je tie dois attendre aucune faveur de quelques ministres 
zélez qui tiennent les premiers rangs dans TEstat d'Angleterre , 



I ibid.,p. 461,468,464. 

' CeUe lettre, imprimée dans Jebb, vol. II, p. 91, 9S, et dans Labanoff* 
t. VI, p. 444 à 446, ci iirde de la Fraye histoire de Marte Stuart, par N. 
Caussin, publiée à Paris en lé 14. La langue, nn peu changée, n^est plus celle à^ 
Marié Stoart, mais bien celle do cétnmenccment du dix-sepiième siècle. 
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je puisse tenir de vous seule, et non dartres, les bienfaits qui 
s'ensuyvcnt. 

^ Premièrement je vous demande que, comme il ne m est pas 
loisible d'espérer une sépulture en Angleterre selon les solen- 
nitez catholiques, pratiquées par les anciens rois vos ancestres 
et les miens, et que dans TËcosse on a forcé et violenté les cendres 
demesayeuls, quand mes adversaires seront saoulez de mon 
sang innocent , mon corps soit porté par mes domestiques en 
quelque terre saincle pour y estre enterré, et surtout en France, 
oii les os de la reyne ma très honorrée mère reposent, afin que 
ce pauvre corps, qui n'a jamais eu de repos tant qu il a esté joint 
à mon ame , le puisse finalement rencontrer alors qu'il en sera 
séparé. 

w Secondement , je prie Votre Majesté , pour Tappréhension 
que j'ay de la tyrannie de ceux au pouvoir desquels vous m'avez 
abandonnée , que je ne sois point suppliciée en quelque lieu 
caché , mais à la veue de mes domestiques et autres personnes 
qui puissent rendre tesmoignage de ma foy et obéyssanoe envers 
la vraye Eglise, et défendre les restes de ma vie et mes derniers 
soupirs contre les faux bruits que mes adversaires pourraient 
faire courir. 

)) En troisième lieu, je requiers que mes domestiques , qui 
m'ont scrvy parmy tant d'ennuys et avec tant de fidélité, se puis, 
sent retirer librement où ils voudront et jouyr des petites com* 
méditez que ma pauvreté leur a léguées dans mon testament. 

M Je vous conjure , Madame , par le sang de Jésus-Çhrist , par 
nostre parenté , par la mémoire de Henri septiesme , nostre père 
commun, et par le titre de reyne que je porte encore jusques à 
la mort, de ne me point refuser des demandes si raisonnables et 
me les assurer par un mot de vostre main ; et là dessus je mour- 
ray comme j'ay vescu, votre affectionnée sœur et prisonnière. » 
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Cette admirable lettre laissée sans réponse ne parvint peut-être 
pointa Elisabeth % qui restait livrée plus que jamais à ses irré« 
solutions. Elle voulait la faire périr et ne l'osait pas. Le monde 
entier avait été surpris et ému du jugement et de la condamna- 
tion d'une reine. De la France et de FEcosse. où avait régné 
Marie, où son beau-frère et son fils étaient encore assis sur le 
trône, où elle avait ses plus proches parents et ses plus ardent^ 
amis, des ambassades solennelles avaient été envoyées à Elisabeth 
pour la conjurer d'épargner sa vie et pour la menacer si elle pas- 
sait outre. 

L'ambassadeur d'Henri III, Châteauneuf, était d'abord inter- 
venu en sa faveur, mais vainement. Elisabeth avait fait partir 
Wotton 2 pour la France, avec des copies certifiées de toutes les 
pièces, qui, en démontrant la réalité et l'étendue de la conspira • 
tion, l'accord de Marie Stuart avec le roi d'Espagne et les ligueurs 
de la France, étaient le plus propres à convaincre Henri III et à 
le refroidir. Bien qu'il ne parût pas éloigné d'admettre la culpa- 
bilité de sa bclle*sœor ', ce prince chargea Châteauneuf d'expri- 
mer tout l'intérêt qu'il prenait à elle. 11 trouvait dans son em- 
prisonnement prolongé un motif à ses complots etne reconnaissait 
à personne le droit de la juger et de la punir *. Il chargeait donc 
Châteauneuf de supplier Elisabeth, en son nom, comme étant 
son plus parfait ami, et comme y ayant en outre lui-même sa 
réputation engagée, de manifester sa bonté et sa clémence envers 
une proche parente '. 

» Jebb, p. 92. 

* Pacqact of Mrti; Wotlcns (ligpachc into France, 1506, oct. 4. Slat. Pap. 
8 « Qa'encores que ma dite beUe-sœur eut en quelque sorte participe à la 

conjuration... laquelle je suis pour ma part fort ayse et loue Dieu infiniment 
n^avoir point été exécult^e. » Dëpèclie de Henri III ù Châteauneuf du \^' noveni- 
brc 1586. Stat. Pap. Off. 

• Ibid. 8 Jbid, 

il. 
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Lorsqu^il connut la eondamnation de Marie Stoart, il enfoya 
en Angleterre Pomponne de Bellièvre pour essayer de la sauver 
de la mort. Bellièvre arriva à Londres le 1" décembre. Uaudienee 
qu'il demanda le lendemain méfne ne lui fut accordée que le 7 ^ 
Dans sa langue harangue ', Bellièyre, qui accumula tous les 
exemples de Thistoire et toutes les maximes de là politique pour 
éisposer Elisabeth à se montrer miséricordieuse, lui donna use 
raison à laquelle elle aurait dû être plus sensible qu*à toute 
autre. Faisant allusion aux desseins ambitieux et aux désirs 
secrets de Philippe II, il lui dit : « Que si Ton prétend que tos 
subjetz catholiques tous sont moins obéissans pour Fappuy qa*ilz 
trouvent en la royne d*Ecosse, vostre prudence juge trop mieux 
qu*il ne se faut pas donner grande crainte d'ung si foible appuy; 
et sur ce je vous diray, Madame, ce qui m'a esté assuré comme 
véritable par ung personnage d'honneur, qu'un certain ministre 
d'un prince qui vous peut estre suspect, dit ouvertement qu'il 
seroitboti pour la grandeur de sonmaistre que la royne d'Escosse 
fust desjà perdue, parce qu'il est bien assuré que le party des 
catholiques angloys se rangeroit entièrement du costé éc son 
maistre *. » 

Elisabeth ne se montra touchée ni des conseils de clémence, 
ni des raisons d'intérêt que lui avait présentés Bellièvre. Elle 
éclata en invectives contre Marie Stuart, et dit à Bellièvre et à 
Châteauneuf « qu'elle avait été contrainte à la résolution qui 
avait été prise, parce qu'il lui était impossible de sauver sa vie 
et de conserver celle de la reine d'Ecosse, et que, s'ils avaient un 

1 BibL nat. ms.; 9513, Coll. de Mcnnes, Lettres crigxnules iPÉtëit t. Uf, 
loi. 391. — Life ofEgerton, p. 91 et 99. 

' Harangue du sieur de BelHevre, Bibli nat., ms. Dnpuy, t. 844, fol, 450 cl 
•uiv., et dan» Egerton, t. I, 103 à 108. 

' md,i et dans Egerton, p. 106i 
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moytti de Ironrer sûreté pour elle-même, eh la conserrant, elle 
leur en aurait grande obligation K » Ce fut la réponse que firent 
aus^l à Bellièvre, quelques jours après, le grand trésorier Barghley» 
le Ticechambellan Hatton, et le secrétaire Walsingham. Ils luî 
dirent que le salut de Tune était la perte de l'autre '. 

Bellièvre et Châteauneuf ayant renouvelé leurs prières e» 
faveur de Mark Stuart dans la seconde audience qu*ils reçurent 
dElisabcth, le 15 décembre, cette princesse ne resta pas moîn* 
inflexible. Elle se plaignit, avec de grands éclats de voix et très- 
vivement, de ce que Henri III manquait au traité qu'il avait lait 
avec elle, en refusant de lui livrer Morgan et Paget dont elle avait 
demandé Textradition ». Elle finit en leur disant : « Qu'ilg 
n'avaient pas trouvé, ainsi qu'elle leur avait donné plusieurs 
jours pour y penser, le moyen de conserver la reine d'Ecosse en 
vie sans qu'elle fût en danger de la sienne ; qu'elle ne voulait paa 
être cruelle contre elle-même, et que le roi leur maître ne devait 
pas trouver juste qu'elle, qui était innocente, mourût, et que 
la reine d'Ecosse, qui était coupable, fût sauvée ♦. » 

Afin de se donner, contre les sollicitations étrangères,, l'appui 
passionné de son peuple, Elisabeth fit publier par les rues dé 
liOndres la sentence de condamnation de Marie Stuart. Le comte 
de Pembrocke, le lord maire et les aldermen assistèrent à cette 
publication, qui se fit au sondes clochûs et avec les plus ardentes 
démonstrations. Les cloches sonnèrent pendant vingt-quatre 
^orcs à Londres et dans tout le reste du royaume, et des (eux 



' Bibl. nat., ms. 9513 ^ GoU. de Mesmes, t. III, fol. 399. — Life ofEgerton^ 
p. «l. 
« JbiJ. 
» Ihid, 
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de joie furent allumés eu signe d'assentiment et d*allégresse ^ 
Quand les deux ambassadeurs de Henri III virent ce déchaîne- 
ment populaire contrée la pauvre Marie, ils craignirent qu'on ne 
la fît périr sans plus attendre. Ils supplièrent sur-le^hamp Eli- 
sabeth, au nom de leur maître^ de surseoir à Texécution du juge- 
ment. Elisabeth leur accorda un délai de douze jours ^, et ils 
envoyèrent le vicomte Genlis, fils du secrétaire d'Etat Brûlart, à 
Henri III pour Ten prévenir et lui dire que sa faveur et son 
autorité pouvaient seules sauver maintenant la reine d'Ecosse. 

Henri III leur écrivit d'employer toutes les persuasions pour 
ramener Elisabeth à des pensées plus douces ; de lui annoncer 
que, si elle exécutait un jugement aussi rigoureux et aussi ex- 
traordinaire, il s'en ressentirait particulièrement, outre rolTense 
commune qui serait faite par là à tous les autres rois et poten- 
tats de la chrétienté ; et enfin de lui donner Fassurancc qu'il 
empêcherait de tout son pouvoir qu elle ne fût exposée désormais 
à de pareils attentats, et que les parents de sa belle-sœur s'obli- 
geraient, au nom de celle-ci, et s'engageraient eux-mêmes sur 
leur foi et honneur, que ni elle ni autre pour elle n'entrepren- 
drait rien contre la reine d'Angleterre *. 

Bellicvre se rendit le 6 janvier au château de Greenwich où la 
reine avait passé les fêtes de la Noël. 11 la conjura d'accéder aux 
recommandations dUenri III et d'agréer ses offres , soute- 
nant qu'elle serait bien plus en sûreté par la vie de Marie 
Stuart que sa mort: u Le plus grand précepte, dit-il, de bien et 
heureusement régner, est de s'abstenir de sang ; un sang amène 
l'autre , de telles exécutions ont ordinairement des suites *. » 

I /6irf., p. 92. 

2^/6»rf.,p. 92, 95. 

' Life of Egerton, p. 95. 

4 Bibl. nat., ms. Bétbane, n* 8055 ^ Registres de Tilleroy et ms. Colbert^ 
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Afln de mcler au\ raisons les menaces et de fortifier Tintérêt pan 
la crainte, il ajouta : « Que si le bon plaisir de Votre Majesté 
n'étoit point d'avoir égard à de si grandes considérations et aux 
prières du roi notre maître, il nous a donne charge de vous dire, 
Madame, qu'il s*en ressentira comme de chose contre Fintérest 
commung de tous les roys et qui particulièrement Taura fort 
offensé».» Ces dernières paroles courroucèrent Elisabeth; et 
presque hors d'elle-même: « Monsieur de Bellièvre, dit^lle. 
avez vous charge du roy mon frère de me tenir un tel langage f 
— Ouy, Madame, répondit Bellièvre. j*en ay très-exprès com« 
mandement de Sa Majesté. — Avei-vous, répliqua-t-elle, ce 
pouvoir signé de sa main? — Ouy, Madame, le roy mon roaistrc 
voslre bon frère, m'a expressément recommandé et enchargé, 
par lettres signées de sa propre main, de vous fayre les remons* 
trancescy-dessus. — Je vous en demande auUant, ajouta-t-elle, 
signé de la vostre ^. » Bellièvre lui remit copie de l'ordre qu'il 
avait reçu et prit congé d'elle sans emporter aucune espérance. 
Elisabeth se borna à lui dire qu'elle enverrait à Paris un ambas- 
sadeur qui y arriverait aussitôt que lui et qui informerait le roi 
de sa résolution sur les affaires de la reine d'Ecosse ^. 

Bellièvre, parti de Londres le 15 janvier, s'embarqua à Dou. 
vres le 16, et presque aussitôt Elisabeth adressa à Henri Illf 
Qu'elle trouvait trop faible ponrétreun allié suret pour devenir 
undangereuxcnnemi,une lettre remplie de plaintes habilement 



n* 18, Mélanges: Advis de ee qui a esté faict en Angleterre par M. de Bellièvre 
tvrles affaires de la royne d*Escosse es mois de nov,et de'c, 1586, et jan- 
rier 1587. — Life ofEgerten, p. 109. 
» Ihli, 

* thid., p. 101. 

* /6irf. Mb. Mhunc, n» 8955, et Ck>lbert, n» 18, Mélanget. — Life ofEgtr > 
S P, loi. 
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calculées, et des plus altiers reproches. Elle lui deinandait s*il 
croyait agir avec honneur et faire acte d'amitié en cherchant 
ainsi à rendre une innocente la proie d'une meurtrière. Elle W 
disait qu*au lieu de la remercier d'avoir voulu le préserver deà 
attentats de ceux qui finiraient par le perdre, il était assez 
aveugle pour s'abandonner à leurs conseils, et lui faire entendre, 
par la bouche de M. de Belliëvre, un langage qu'elle ne pouvait 
pas bien interpréter. « Vous ressentir, ajoutait-elle, de ce que 
je ne luy sauve la vie, est une menace d'ennemy, qui, je le vous 
prometz, ne me fera jamais craindre, au contraire c'est le plus 
court chemin pour dépescher la cause de tant de malheurs. » 
Elle rinvi tait à expliquer à son ambassadeur comment elle de- 
vait prendre ces mots : « Car, poursuivait-elle, je ne vivray heure 
que prince quelconque se puisse vanter de tant dhumilité 
mienne, que je boive, à mon déshonneur, un tel traict '. » 

Les efforts du roi d'Ecosse en faveur de sa mère n'avaient pasété 
plus efficaces. Lorque le chargé d'affaires de France, Courcelles, 
était allé au château de Falkland où chassait l'insensible Jac- 
ques VI, pour le presser d'intervenir auprès d'Elisabeth, il ne 
Ty avait pas trouvé d'abord fort disposé ^. Ce jeune prince, dont 
le lord Hamiiton conduisait alors les affaires, dont le pervers 
maître de Gray dirigeait les sentiments, et qui avait pour am- 
bassadeur à Londres le traître Archibald Douglas, ne visait qu'à 
se ménager la succession d'Angleterre et à entretenir de bons 
rapports avec Elisabeth. 11 l'avait félicitée de la découverte de 
la nouvelle conspiration >, et, en apprenant la triste position de 

1 Bibl. nat., mi. n« 9518. — Gollect. de Mesmes, t. lU, fol. 4ftl. '-Ufi 
ofSgerton, p. 98. 

s Goarcellcs i Henri III, d'Edimbourg le 4 oct. 1586.— Hg. de la Bibl. nat., 
n* 9518; Collect. de Mesmes, t. III, fol. 363, et lifs ùfE^erton, p. 81. 

* Ms. Sut. Pap. Off., Master of Gray lo Burghley, 10 «eptembre 1586. 
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«a mière, il dit purement qu'elle avait manqué à ses promesses 
envers la reine d'Angleterre, et qu'il fallait qu'elle bût la bois- 
^n qu'elle avait brassée '. Coorcelles, lord Hamilton et Georges 
Douglas, qui était reste fidèlement attache à Marie Stuart depuis 
qu'il l'avait tirée du château de Lochleven, lui représentèrent^ 
d'abord vainement, le tort qu'il se feraits'il laissait juger et con- 
damner sa mère. 

Jacques YI, qu Elisabeth avait instruit, par l'envoi de Robert 
Beale ^^ de tout ce que Marie Stuflrt avait tramé à ses dépens 
ayec Claude Hamilton et le roi d'Espagne, répondit que sa mère 
n*aTait pas pour lui plus de bonne volonté que pour la reine 
d'Angleterre ; qu'elle avait songé à le réduire à la seigneurie 
de Darnley^ à mettre un régent en Ecosse, et à le priver du 
royaume; qu'il était assuré que la reine d'Angleterre n'attente- 
rait p^s à sa personne sans le lui faire savoir, et que sa mère no 
devait plus se mêler d'autre chose, désormais, que de prier Dieu'. 
Il refusa d'envoyer quelqu'un à Londres, ou d'y écrire, pour jn 
tereéder en sa faveur. Il est vrai qu'il ne la croyait pmt en-* 
péril 4. La noblesse écossaise était indignée, et, plutôt que de 
souffrir les traitements dont Elisabeth menaçait leur anciennne 
reine en affectant ainsi une supériorité insultante pour leur 
pays, Angus, Claude Hamilton, Hpntly, Bothwell, Herries et les 



1 Coorcelles i Henri III, le 4 octobre. Sis. BibU nat., n<> 9513, et Egerton 
p. 81. 

* Lettre de Cbâteauncuf à Henri ni, du 11 sept. 15B6. Ms. delaBibl. «at. 
ibid. , et Egerton, p. 76. 

S Même dépéclie de Courcellcs à Henri III, du 4 octobre. Ms. de la Bibl. nat, , 
ibid.j et dans Egerton, p. 82, et la dcpôcbe de Courcelle^ ù Henri III du 31 octr 
1506. Ihid., et dansEgerton, p. 87, 

♦ tbii. 
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principaux harons déclarèrent qu'ils aimaient mieux prendre 
les armes et risquer la guerre '. 

Lorsque la mise en jugement de Marie Stuart avait fait 
craindre sa condamnation, TEcosse presque entière s'était cmue, 
et Jacques VI s'était décidé à envoyer à Londres William Keitb, 
en adressant une lettre assez ferme à Elisabeth et une note me- 
naçante à Watsingham 2. Keith eut ordre de se joindre aux am- 
bassadeurs de France pour sauver la mère de son roi. 11 remplit 
sa mission avec fidélité, mais sans succès. Ayant instruit Jac- 
ques VI de son peu d'espérance, il reçut de lui une lettte rem- 
plie cette fois des sentiments d'un fils et des menaces d'un roi '. 
Il la porta aussitôt à Elisabeth, qui , en la lisant, entra dans une de 
ses plus violentes colères, et voulait chasser Keith desa présence. 
Le lendemain même elle écrivit, avec un mécontentement hau- 
tain, au jeune prince, qui ne soutint pas ce ton hardi, et qui lui 
fit porter par le maître de Gray et par sir Robert de Melvil de 
pusillanimes explications. 

Dans les nouvelles instructions que Jacques VI donna à ses 
ambassadeurs, il se borna à demander que sa mère fût mise 
désormais, par une détention sévère et une surveillance étroite, 
dans l'impossibilité de nuire h Elisabeth * .Bien que son parle- 
ment assemblé le pressât de déclarer qu'il attaquerait l'Angle- 
terre, s'il était attenté aux jours de la reine captive, il s'y était 
refusé. Il n'avait même pas craint d'avouer au comte de Bolhvirell 
et au chevalier Seton que, sa mère fût-elle mise à mort, il ne 
romprait jamais avec la reine Elisabeth, à moins que celle-ci ne 

« ibid. 

2 Tyller, t. VIII, p. 379. 
» /61V/. , p. 381. 

* Lettre de Courccllcs à Henri III dn 31 déc. 1586. Ms. de la Bibl. nat., 
B« 9513 -, Collection de Mesmc», t. 111, p. 407, et dans Egerlon, p. 96 à 98. 
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voulût le frustrer de son droit à la succession d'Angleterre >. €e 
jeune sophiste couronné , sans dignité comme sans entrailles, osait 
soutenir à table que le sang obligeait moins envers les parentf 
que Famitié envers les alliés ', se préparant ainsi, avec un cy« 
nisme raisonné, à sacrifier les sentiments de fils à ce qu'il disait 
être les devoirs de roi. Cette tiédeur dénaturée commençait à 
être connue du peuple, qui murmurait sur son passage lorsqu'il 
sortait du palais '. 

Jacques YI livra donc sa mère en confiant sa défense au maître 
de Gray. Celui-ci ne trouvait plus de sûreté que dans la mort de 
la reine qu*il avait trahie. Il avait déjà écrit à Walsingham qu^ii 
valait mieux la tuer par le poison que de l'exécuter publique* 
ment*. Arrive à Londres au moment oii Bellièvre allait en partir, 
il parut s'intéresser en public à Marie, qu'il abandonna en secret. 
Il disait souvent à Elisabeth, une morte ne mordpa$ *, et il ne 
songea qu'à conserver à son jeune niaitre la succession d'Angle* 
terre. De concert avec Robert Melvil, dont les efforts en faveur 
de son ancienne souveraine furent honnêtes mais inutiles, il de* 
manda que le droit à cette succession fût reconnu au fils par la 
démission de la mère, a Comment cela serait-il possible ? lui dit 
Elisabeth, elle a été déclarée inhabile et elle ne saurait rien 
transmettre. — Si elle n'a pas de droits, répliqua le maître de 
Gray, Votre Majesté ne doit pas la craîndife; et, si elle a des 
droits, que Votre Majesté permette alors qu'elle les transmette à 

* /&tJ., p. 07, ainsi que TExlrait de la leUre da siear de GoarceUes aa liera 
d'Esoeval du 11 déc 1586. — GolK de Mesmss, vol. IH, fol. 397, et dai:* 
EgerloD, t. I, p. 95. 

' Extrait de la lettre du sieor de Gourcellet au aieor d^Esnefal* IM,^ tt dtnt 
Egerton, p. 06. 
« Ibid. 
^ lettre de Courcelles k Henri III du 31 dt^cembrC) dans Ej^erton, p« 97* 

* Mortua non mordet, Camden, t, II, p. 520, 

If. 1$ 
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son fils, qui poss^cra ainsi lo titre complet de saccesseur de 
Votre ÂUesse. » Aucune proposition n*était plus capable dexciter 
la jalouse défiance et de provoquer les em)K)rtemeDts d'Elisa- 
beth; aussi, dit^lle d*une voix courroucée : — «Comment être 
délivrée de Tune et à sa place en trouver un autre qui est pire? 
oui, je me mettrais par li dans une position plus misérable qne 
cdle où j*étais. Par la Passion de Dieu 1 cela vaudrait auUnt que 
de me couper la gorge moi-même ; et, pour un duché ou pour un 
comté, vous, ou ceux qui sont comme vous, n'hésiteriez pas à 
charger quelques-uns de vos coquins désespérés de me tuer; 
non, par Dieu! votre maître ne sera jamais à cette place ^ » 
Elle les quitta brusquement sans vouloir leur accorder le moin- 
dre délai pour Fexccution de la reine d*£cosse '. 

Plus irritée qu'intimidée parles représentations des deux rois, 
Elisabeth s'arrêta néanmoins unmoment devant elles. Mais bien- 
tôt elle vit qu^elle n'avait rien à craindre des deux princes faibles 
dont les peuples étaient divisés, qui ne voulaient pas compro^ 
mettre, Tun son héritage, Tautre sa sûreté, et qui toléreraient, 
après qu'elle serait accomplie, Texécution qu'ib cherchaient à 
empêcher avant qu'elle le fût. Pour mieux arriver à ses fins, 
die avait saisi, avec une crédulité artificieuse et une terreur af- 
fectée, Tapparence d'une nouvelle conspiration contre sa vie 
qu*avaientdénoncée, en y enveloppant Tambassadeor de France, 
ceux mêmes qui avaient eu Tinsigne audace de la proposer à ce 
dernier. 

Peu après le départ de Bellièvre, Staffbrt, frère de Tambassa- 
deur d'Angleterre à Paris, dont la mère était depuis vingt-trois 
aiMdam9 d'honneur d'Elisabeth, et dont les sœurs vivaient au- 

I Bobertson, Pièces jostiflcaUtcs, ii« t. Mémorial oflhe Masier^Srmf, 
12 jal^MrJ 1586*7. 

« /W., TjUer,t. Tin, J». 999$ W4- 
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près d'elle, s(r.pre^nia^ï(^iteatttteuf. C'était un jeune homqie 
assez mal famé, yivant jians le désordre et le besoin. 11 annonça 
qu un prisonnier pour dettes nommé Moody avait à communiquer 
à l'ambassadeur de France quelque cbose intéressant la vie delà 
reine d'Ecosse et il proposa de conduire auprès de lui à Newgate 
le secrétaire Cordaiiiot. Châteauneuf, qui ^e servait dans ce mo- 
ment de Cordaiiiot pour écrire ses dépêches, eut Timprudenoe 
d'envoyer Destrappes, attaché aussi à son ambassade, vers 
Moody, qui, en présence deStaffort, lui fit la plus criminelle qt 
la plus compromettante des propositions. Si l'ambassadeur de 
France voulait payer cent vingt écus pour lesquels on le retenait 
en prison, Moody, redevenu libre, offrit de tuer Elisabeth K 
Cette ouverture fut repoussée par Destrappes, qui sortit aus* 
sitôt de Newgate, et par Châteauneuf, qui défendit à Staffort de 
paraître désormais àTambassade. Staffort, n'ayant pu obtenir de 
lui cent écus qu'il demanda pour payer des dettes et s'enfuir 
sur le continent, Faccusa d'avoir voulu susciter une conspiration 
contre la vie d'Elisabeth afin de sauver la reine d'Ecosse. Le 
gouvernement anglais ' éprouva ou feignit la plus vive indigna- 
tion. Destrappes fut jeté en prison, les dépêches de Châteauneuf 
forent interceptées, Châteauneuf lui-même fut cité devant Le»- 
cester, Butghley, Hatton et Davison, qui l'accusèrent tout au 
moins d'avoir connu un complot contre la vie de leur souveraine 
sans le révéler ', et Elisabeth envoya Waade en France pour le 
dénoncer à Henri III, comme coupable envers elle de criminelle 



1 Châteauneuf à Henri III, le 23 janT. 1587. Ms. de la Bibl. nat„ n« 9513; 
CoUect. de Blesmes, t. III, p. 487, et Mémoire annexé à sa 46pètlie, t^Nf», ainaf 
qoe dtni Egerton, p. 118 à 1 14. 

» Ihid. 
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machination 1 Elle ordonna en même temps de fermer les ports 
de TAngleterre qui resta plusieurs semaines sans communication 
avec le continent. Au milieu de Témotion causée par la dccou- 
Terte de ce complot chimérique, et lorsque se répandaient les 
bruits les plus alarmants, tantôt d*une descente des Espagnols, 
tantôt de la présence du duc de Guise à la tête d*une armée dans 
le comté de Sussex, tantôt d'une entreprise sur Fotheringay, 
tantôt d*une insurrection des comtés du Nord 2, le conseil privé 
se réunit plusieurs fois pour presser la reine de faire exécuter 
Tarrêtde mort porté contre sa prisonnière. 

Elisabeth ne se rendit point aux instances de I^icester, de 
Bnrghley et de Walsingham, mais elle devint distraite et sombre. 
Elle négligeait ses amusements accoutumés, recherchait la soli- 
tude, et murmurait souvent toute seule de terribles paroles. On 
l'entendit prononcer cette sentence latine qui peignait ses anxié- 
tés : « Il faut frapper pour n'être pas frappé ; si tu ne frappes 
tu seras frappé *, » Elle aurait voulu qu'on la débarrassât, 
par un meurtre secret, de la responsabilité d'une exécution lé- 
gale. Elle insinuait à ses ministres qu'ils devaient mettre à mort 
Marie en lui épargnant la cruauté d'en donner Tordre, et^leur re- 
'prochait d'avoir beaucoup promis en prêtant le fameux serment 
de Vassociation, et de ne rien faire pour sa défense. Mais la res- 
ponsabilité qu'elle hésitait à prendre, ses ministres se refusaient 
à l'encourir, et ils la connaissaient trop bien pour n'être pas 
assurés qu'elle les désavouerait le lendemain du jour où ils l'au- 
raient servie selon sa passion, et les punirait même, afîn de re- 
jeter sur eux tout d'odieux d'une mort dont elle voulait le profit 

I I^tre d^Élisabelh i son ambaMadeor en France. Stat. Pap. Off. 
> Tytler, t. YIII, p. 385. — • Camdcn, yoI. Il, p. 529. ^ EUii*$ leUfrs, 
2* térie, vol. Ill, p. 106 et 109. 

t Aat fer aut feri ; ne feriare, feri. » Camden, \. II, p. 532. 
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sans le blâme, lis furent donc sourds à ses sinuation!> ', et la 
reine se vit réduite à «ngir directement elle-même. 

Le !«' février, le secrétaire Davison, qu elle avait fait prévenir 
par le lord amiral Uovvard, se présenta chez elle à dix heures 
du matin, avec le warrant d'éxecution qu'avait rédigé d avance 
'e grand trésorier Burghley. Elle le prit de ses mains, le lut, 
demanda une plume et le signa résolument, prescrivant à Da- 
vison d'y faire apposer le sceau de TEtat par le chancelier. Elle 
recommanda de le tenir secret autant que possible, et elle ajouta 
en forme de plaisanterie : « Montrez-le néanmoins à AValsin- 
gham ; je crains que le coup ne le tue sur l'heure^. » Elle défen- 
dit de rendre publique l'exécution qui devrait avoir lieu dans 
la grand salle de Eotheringay et non dans la cour du château, et 
elle renvoya Davison en défendant de lui parler encore d'une 
chose dont elle ne voulait plus être importunée, ayant fait tout 
ee qu'exigeaient d'elle la loi et la raison ^ 

Au moment oh Davison allait partir, Elisabeth le retint et se 
plaignit d'Amyas Faulet et d< ceux qui auraient pu la soulager 
de ce fardeau. Elle ajouta qu*il y avait moyen de Ten décharger 
encore, si lui et Walsingham écrivaient à sir Amyas pour le son* 
der à ce sujet * Soit défaut de scrupule, soit excès d*obéissance, 
Bavison ne repoussa point cette effroyable proposition qu*il 
communiqua aussitôt à Walsingham en lui montrant Facte signé 
par la reine. liC jour même ils écrivirent à Fotheringay ; et, 
dans ce siccle où l'assassinat n'était désavoué par aucune secte, 



» Tyilcr, t. Vlir, p. 88. 

* Davison^s defencc, Drawn ap bj liimsclf, in Caligula, c. ii, fol. •iTO.-^TjU 
l«r, l. Vni, 887.. 
» /6iV. 

18. 
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ne répugnait à aucune politique, deux ministres d'une puissante 
souveraine osèrent inviter, en son nom, les gardiens d'une pri- 
sonnière à faire périr celle-ci clandestinement. Voici l'insidieuse 
et abominable lettre qu'ils adressèrent en commun à Paulet et 
à Drury : 

u Après nos cordiales salutations, nous trouvons dans des pa* 
rôles prononcées dernièrement par Sa Majesté qu'elle remarque 
en vous un défaut de soins et de zèle... pour n'avoir trouvé de 
vous-mêmes (sans autre provocation) un moyen quelconqoe 
d'ôter la vie à cette reine, en vue du grand danger auquel S« 
Majesté est exposée à toute heure, aussi longtemps que vivra 
ladite reine. Sans parler du manque d'amour envers elle , Sa 
Majesté remarque encore que vous ne songez pas à votre propre 
sûreté, ou plutôt à la conservation de la religion, du bi^i pu^ 
blic et de la prospérité de votre pays, ainsi que la raison et la 
politique le commandent. Votre conscience serait tranquille v»^- 
à-vis de Dieu et votre réputation intacte vis-à-vis du monde, 
puisque vous avez prêté le serment solennel de Vaswciation^ et 
que, de plus, les faits mis à la charge de celte reine ont été 
clairement prouvés contre elle. Par ce motif. Sa Majesté ressent 
un grand déplaisir de ce que des hommes qui professent de 
rattachement pour elle, comme vous le faites, manquent ainsi k 
leurs devoirs et cherchent à mettre sur elle le poids de cette 
affaire, sachant bien sa répugnance à verser le sang, surtout 
celui d*une personne de ce sexe et de ce rang, et d'une ^ussi 
proche parente. 

« Nous voyons que ces considérations troublent beaucoup Sa 
Majesté , qui , nous vous l'assurons , a protesté', à diverses épo- 
ques, que, si elle n'avait pas plus d'égard aux dangers que cou- 
rent ses fidèles sujets et ses bons serviteurs qu'aux siens propres, 
elle ne consentirait jamais à ce que le sang de cette reine fût 
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versé. Nous pensons qa*il est très-nécessaire de vous instruire 
de ces discours prononcés il y a peu de temps par Sa Majesté, et 
de les soumettre à vos bons jugements, et ainsi nDus vous recom- 
mandons à la protection du Tout-Puissant. Vos bons amis K » 

Cette lettre que Davison invitait Paulet à brûler après Tavoir 
lue, arriva à Fotheringay le 2 février vers le soir. Une heure 
après, Paulet, qui était un sombre fanatique, un geôlier brmtal^ 
mais non un ignoble meurtrier, répondit à Walsingham dans 
les termes d'une vive douleur et d'une indignation contenue : 
« Ayant reçu votre lettre d'hier , cejourd'hui à cinq heures de 
l'après-midi , je ne saurais manquer, suivant vos directions , de 
vous faire parvenir une réponse avec toute la célérité possibleu 
Je vous la transmets dans toute l'amertume que mon cœur res- 
sent, de ce que je suis assez malheureux pour voir le jour où , 
d'après les injonctions de ma très gracieuse souveraine , je suis 
requis de faire un acte que Dieu et la loi défendent. Mes biens ^ 
ma place et ma vie sont à la disposition de Sa Majesté , et je suis 
prêt à les abandonner demain, si c'est son bon plaisir, reconnais- 
sant que je les tiens de sa seule et gracieuse faveur; je ne désine 
en jouir qu'avec la bonne volonté de Son Altesse. Sais Dieu me 
préserve de faire un aussi pitoyable naufrage de ma conscieftce, 
ou de laisser une aussi grande tâche à ma postérité^ que de 
verser le sang sans l'autorisation de la loi et sans un acte. publie. 
J'espère que Sa Majesté, selon sa clémence accoutumée, prendra 
en bonne part ma loyale réponse ^. » 

La reine Elisabeth, lorsque Davison lui communiqua cette 
noble lettre, la lut avec les marques de la plus vive contrariété, 

' Celte lettre, tirëe des papiers de Paulet, a e'té imprinM^e dans Nxeolag^s lift 
^f Danton j'p, 58, et dans Robert of Gloueester' s Chroniele, parHearne, toI. Il, 

' Hearoo'ft Robert ofGhucetter^ toI. II, p. 075, et Tytler, t. VIH, p. 890* 
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et dit d^un accent passionné : « Je déleste ces beaux parleurs, 
ces gens pointilleux et roides, qui promettent tout, nefontrien, 
et mettent tout le fardeau sur mes épaules *. » 11 ne restait plus 
qu*à donner cours à l'exécution publique. L'acte qui en conte- 
nait Tordre, et que la reine avait signé de sa main, revêtu du 
sceau de TEtat par le chancelier, était revenu au Conseil privé, 
dont les membres, sans en entretenir de nouveau Elisabeth, pri- 
rent sur eux de le faire exécuter. Ils Tadresscrent avec une 
lettre signée par Burghley, Lcicesler, Hunsdon, Knollys, Wal- 
singham, Derby, Ho^ward, Cobbam, Hatron et Davison aux 
comtes de Shrewsbury et de Kent, chargés d'assister au supplice 
de la reine condamnée '. Muni de ces deux pi^ces, Beale partit 
pour aller accomplir sa tragique mission à Fothcringay. 

Marie Stuart était restée dans une attente pleine d'anxiété, 
pendant les deux mois et demi qui s'étaient écoulés entre la si- 
gnification de sa sentence et Tordre de son exécution. On loi 
avait bien rendu pour un moment son aumônier. Préau, et on lui 
avait restitué Targent saisi à Chartley en même temps que ses 
papiers ; mais cette faveur, accompagnée d'un silence sinistre, 
lui avait fait craindre une mort soudaine et cachée, semblable à 
celle dont avait péri naguère le comte de Northumberland dans 
Ja tour de Londres. Elle redoutait par-desirus tout une fin qui, 
couverte d'obscurité, laissât dans Tincertitude les vraies dispo- 
sitions de son âme. Pressentant Thorrible projet qui la menaçait, 
sans ensoupçonner toutefois le véritable auteur, elle avait invo- 
qué l'assistance d'Elisabeth, qui le conçut, contre Paulet, qui le 
repoussa. Le 19 décembre 1S86, elle avait adressé à la reine d'An- 
gleterre une dernière lettre, ob elle lui demandait de ne pas 

1 lhid.,f, 301, 393. 
• ^ mii9*8letters,t' série) yo\. m,p. ïll, U3. 
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soafTrir qu*on rexécutâtsans qu elle Feût ordonné, de permettre 
à sts serviteurs d'assister à sa mort pour qu'ils rendissent té- 
moignage de sa foi et de son obéissance envers TEglise catholique 
et de leur laisser emporter secrètement son corps'. Elle termi* 
naît sa lettre en citant presque Elisabeth devant Dieu : « Ne m'ac* 
cusez de présomption, dit elle, sy. abandonnant ce monde et me 
préparant pour ung mtilleur, je vous ramentois que ung jour 
vous aurés à respondre de vostre charge aussi bien que ceulx qui 
y sont envoyez les premiers'. » 

Telles étaient encore les craintes de Marie Stuart, lorsque Ro* 
bcrt Beale arriva à Fotheringay le 8 février '. Il avait amené avec 



I Ubanoff, t. VI, p. 477, 47C. 

* Ihid,, p. 470. 

' Rob. Beale était parti de Londres le samedi soir, 4 d'après Paiicien calcii. 
drierdont se sortaient encore les Anglais, 14 d'après le calendrier réfoinié pa 
Grégoire XllI, dont se servaient les Étals cal lioliqncs du continent. «... S'en 
alla au cbasteau de Fotberinghai, où estoit la royne prisonnière, le dimanche cin- 
qoièroc dudil mois (15« selon la réformalion dn kalendrier). i» La mort de la 
royne d^EscossOf douairière de France, où est convenu le vray discours de la 
procédure des Aiiglois à l'exécution d'iculie, la constante et royalle résolution de 
Sa Majesté dcfunete, ses vertueux déportements et derniers propos, ses funérailles 
et enterrement , etc., dans Jebb, De vita et rébus gestis serenissimœ principi^ 
Morin Scotorum reginœ., etc., t. II, p. 612. — Je citerai souvent cet écrit, quj 
•ot puidié an commencement de 1589 à Paris, d'après les souvenirs très>récents 
«i les récits très«circonstanciés des serviteurs de Mai'ie Stuart à leur arrivée en 
france, notamment de Bourgoin, son médecin , qui ne la quitta point et qui y 
"gwrc beaucoup. Voici ce que l'auteur, en s'adressant au lecteur catholic, dit des 
>oins qu'il a pris pour retracer cette Histoire funèbre de la royne d'Escosse . 
« Pour i qaoy parvenir et t'en rendre la pure cl sincère vérité, sans fard ou 
transport d'affection particulière, je n'ay rien laissé derrière de ce qui s'est peo 
deicouvrir, tant en Eacosse, en Angleterre, qu'en France, mesme par l'ayde de 
^ttx qui pourroient rendre vray tesmoignage pour s'estre trouvés en toutes le» 
•des, tant du vivant qu'au decéi et funérailles de Sa Majesté, desquels (les ayant 
Pnliquci on familiaire et ordinaire conversation) m'enqucstant par lemesnu avec 

•• ménoires des rappoits vcrbalemeot faicis par les serviteur» de Sa dcfanct« 
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f»0 MARIE STUÂRT. 

lai le bourreau de Londres, et, après avoir fait connaître à 
Panlet et à Drury Tordre de la reine et les volontés du conseil, 
il s'était transporté auprès des comt<ïS de Kent etdcShrewsbury 
pour leur présenter la commission royale qu'ils étaient chargés 
de faire exécuter le 8 au matin. Les deux comtes, le secrétaire 
du conseil privé et le sbériffdu comté de Northampton, s'étaient 
rendus àFotheringay, où ils étaient tous, le 7 avant midi ». A la 
vue de ce concours inaccoutumé, les pauvres serviteurs de la 
reine dEcossc se doutèrent du malheur qui les attendait', et 
furent saisis d'un trouble inexprimable. Quanta Marie, clleétait 
en ce moment retenue dans son lit par ses indispositions 
accoutumées. 

Vers deux heures, les deux comtes demandèrent à lui parler; 
elle leur fil dire qu'elle était malade, mais qu'elle se lèverait si 
la chose qu'il avaient à lui communiquer était pressante ^. Sur 
leur réponse affirmative que la chose ne souffrait point de délai, 
elle s'habilla, et, sasseyant ensuite devant une petite table de 
travail placée au pied de son lit % elle les attendit dans le plus 
grand calme. Ses femmes et la plupart de ses serviteurs étaient 
autour d'elle *. Le grand maréchal d'Angleterre, accompagné du 

Majesté, aa roy de France et grands seigneurs de ce royamne. « Ihid. , p. 609, 
610. 

I « Le dicl sienr Be^e mena avec luy le bourreau de eesle ville qui fut habiU^ 
tout de vcloux noyr, ainsy que jVntends, et partirent la nuit du sabmedy au sçoyr 
assés sccrellement. » M. de Cht\leanneuf au roy, Ï7 fëvr. 1587. Bibl. nat.,fimdt 
de Bëlhune, n^ 8880, fol. 7, et Advis sur Vexécution de la royne d'Etct$9t 
par M. delà Chastre. /6tW., collection des 500 dt Colbert, t. XXXV, pièce 45* 

3 Lamortdê laroyne d^Escosse, etc., dans Jebb, t. Il, p. 613. 

5 tt Tons les serviteurs furent soudainement esperdus et entrèrent en ont ei- 
tréme crainte de ce qui cstolt à advenir. » Ibid. 

♦ Jebb, t. II, p. 612. 

i « A sçavoir toutes ses filles, Kenëe de Reallay, Gilles Maubray, &aaat 
Keinedey damoiselle, et Elspeth Courle, Marie Pageti et Swane Koreaéy; éti 
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CHAPITRE XJ. %lli 

comte de Kent, et suivi de Beale, de Pauletet de Drury,s'avança9 
la tête dccouYerte, et, s inclinant avec respect devant elle, lu* 
dit que la sentence que lord Buckhurst lui avait signifiée 
deux mois et demi auparavant devait recevoir maintenant son 
exécution^ la reine leur maîtresse s'y trouvant contrainte par les 
instances de ses sujets ^ Marie Técouta sans montrer aucun 
trouble, et elle entendit ensuite le warrant dont Beale donna 
lecture et qui contenait Fordre de sa mort '. 

Qaand cette lecture fut achevée, elle fît le signe de la croix '. 
« Loué soit Dieu, dit-elle, de la nouvelle que vous m'apportez. 
Je n'en pouvais recevoir une meilleure, puisqu'elle m'annonce 
le terme de mes misères et la grâce que Dieu me fait de mourir 
pour rhonneur de son nom et de son église catholique, apostc- 
liqoe et romaine. Je ne m'attendais pas à une si heureuse fin, 
après les traitements que j'ai soufferts et les dangers auxquels 
faiété exposée depuis dix-neuf ans en ce pays, moi, née reine, 
fille de roi, petite-fille de Henri Vil, proche parente de la reine 
d'Angleterre, reine douairière de France, et qui, princesse libre ai 
été tenue en prison sans cause légitime, bien que je ne sois sujette 
de personne et ne reconnaisse point de supérieur en ce monde, si 
ce n'est Dieu ♦. » Se regardant comme une victime de sa foi reli- 
gieuse, elle ressentit la joie pure du martyre, en prit la douce sé- 
rénité, et en conserva jusqu'au bout le tranquille courage. Elle 



ly estoicnt Dominique Bourgoing, son mëdccin; Pierre Gorjon, apoti- 
Caire; Jacques Gervail, chirurgien-, Annibal Stouart, valet de chambre; Didier 
^fflard, sommelier; Jean Lander, panelier; Marlin lient, eseoyer de cuisine. » 
Umort de la rayne d'Escosse, dans Jebb, t. II, p. 612. 

• nid., p. 612, 613. 

*/*ûl.,p. 613. 

»iHl.,p^6U. 
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29i MARIE STUART. 

désaTouadenoaveaa le projetd*avoir voulu faire Iner Elisabeth, et, 
posant la main sur le livre des Evangiles qui était sur sa petite ta- 
ble, elledit solennellement : « Je n'ai jamais ni conçu ni poursuivi 
la mort de la reine d'Angleterre, et je n'y ai jamais consenti >. » 

A ces mots, le comte de Kent lui dit, avec une fanatique ru- 
desse, que le livre sur lequel elle avait juré était le livre des 
papistes,et que son serment ne valaient pas mieux que son livret 
— u C'est celui auquel je crois, répartit Marie ; supposez-vous 
que mon serment serait plus sincère si je le prétais sur le vôtre, 
auquel je ne crois pas ^? » Le comte de Kent Tinvita à renoncer 
à ce qu'il appelait ses superstitions, et lui proposa l'assistance 
du doyen protestant de Peterborough, qui lui enseignerait la 
vraie foi et la préparerait à la mort *, Marie repoussa énergique- 
ment cette offre, qui offensait ses croyances *, et elle demanda 
qu'on lui rendit son aumônier dont on lavait séparée de nouveau 
depuis plusieurs jours <. Les deux comtes eurent la dureté et la 
honte de refuser cette consolationà une reine qui allait mourir '. 
Ils ne voulurent pas non plus lui accorder le court délai qu'elle 
réclamait pour écrire elle-même avec soin son testament, et 
mettre en ordre ses dernières dispositions ^. Marie, ayant alors 
demandé le moment où elle devait mourir. « G*est pour demain, 

■ ïbid.f p. 616. 

« Ibid. 

8 Ibid. — Tyllcr, t. Vm, p. 395. 

♦ Jebb, t. II, p. 617. 

s Elle dit tt que plustôt qae d^y faiUir, voudroit perdre dix mille vies si ell^ 
en avoit autant. > Ibid., p. 617. 

6 a Qu''on lui envoyast son prestre, qu^ils tenoient enferme dans la maison, 
pour se consoler et préparer mieux à la mort, qu^elIc ne desiroit ny ne demandoit 
rien plus en ce monde. » Ibid,, p. 618. 

7 c Luy fut respondu que cela ne se ponvoit faire, que c^ettoU contre leur re- 
ligion et leur conscience, » Ibid.^ p. 618. 

* Ibid,, p. 623, 623. 
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CHAPITRE XI. S95 

madame, lui dii^ le comte de Shre^sbury, ytn huit heures du 
nutiiii *. n 

Âpres que les deux comtes furent sortis, Marie Stuart consola 
ses serviteurs qui fondaient en larmes >. Elle devança Theure de 
son souper, afin d'avoir toute la nuit pour écrire et pour prier. 
Elle mangea peu, selon sa coutume ^. Bourgoin, son médecin, la 
sertit à table, son maître d'hôtel, André Melvil, ayant été éloigné 
d'elle, en même temps que son aumônier *. Elle parla de la pré- 
tention que le comte de Kent avait eue de la coLvertir, et dit, 
ea souriant, qu'il aurait fallu un autre doctexir pour la persua- 
der ^. A la fin de son souper, elle appela tous ses serviteurs, et, 
ayant versé du vin dans une coupe, elle en but à leur intention, 
et, d'un air afiectueux, elle leur proposa de lui faire raison. Ils 
se mirent tous à genoux, et, les larmes aux yeux, répondirent 
à son toast avec une douloureuse effusion, lui demandant par 
don des offenses qu'ils pouvaient avoir commises contre elle *, 
"Elle leur dit qu'elle leur pardonnait de très-bon cœur et les 
priait de lui pardonner aussi les mécontentements qu'elle pou* 
vaiC leur avoir causés '.Elleles exhorta à demeurer fermesdans la 
religion catholique, à vivre en paix et en amitié les uns avec les 
autres ^ Naufut le seul dentelle parla avec amertume, l'accusant 



' /6tW., p. 621. 
» Ibid., p. 625. 
$ JMU 

♦ Ibid. — » Ibid. 

* c Snr la fin da sonpçr commanda qu^on fist venir tons ses servileuri, et se 
fist donner une coupe de Tiu,^et beul à enx tous ensemble, demandant sHIs ne U 
Touloient pas piéger \ leur fist donner du vin et chacun se mit à genoux, meslant 
les larmes avec le vin, beul à Sa Majesté, lui demandant pardon de ce qo^ils la 
pooToient avoir oflenc<£ par le passe. » Jebb, t. II, p. 626. — • Camden, t, II, 
p. 534. 

7 ibid. — » Ibid. 

n. 19 
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3M MA&iE snmmj. 

dc'avoir souvent répafidtt la dîseoode paimteui, et d*être biMoiMi 
de sa mort '. Elle se retira ensuite à part, et écrivit de sa loaÎB». 
poidani pUisÏAurs heures, des lettres et son testameniV^ont 
elle fit le duc de Guise principal exécuteur '. Comme^ la pluf^arfc 
des^legs qu'elle laissait ne pouvaient être acquittés que sur son 
douaire, qui retournerait au roi de France, quand dle^aevMlt 
morte, elle recommanda instamment à Henri Hl sa mémoire et 
ses dernières dispositions* « Vous avez totyoucs protesté na^ay^ 
mer, lui disait-elle, montnei le moi maintenant enmesouiageaBt, 
par charité, de ce que je ne puis sans vous, qui est récompeiisefl^ 
mes serviteurs désolez, leur laissant leurt gaiges^ et eniBiissmi; 
prier Dieu pour une royne qui a esté nooraiée très^luestie&oey 
et meurt catholique, dénuée de tous se» biens *. 
, Quand elle eut fini décrire , il était près à» ddULbenres dwL- 
matim Elle mit dans un coffre son testament; et ses tettces o«-^ 
vertes en disant qu eUe ne voulait plus s'occuper des affiliées jde 
ce monde el ne devait songer q^'h paraître devant Dfei» ». : 
avait adressé une lettre à sontaumômer, qui était dans^le < 
teau , pour lui demander de passer avee eHe la. nuit e» prieras^ 
et de lui envoyer son absolution, puisqu'on n*a««i pas permis 
q^Ielle se confessât et qu'elle reçûtf le dernier âuanemenir dessin» 
mains c. Elle se fit laver les pieds ^, et chercha dans la Vie des 

1 ibid.f p. CSG. Déjù, dans rentrcviie atec les deux comtes, elle avait de» 
mande des nouvelles de Curie et de Piau \ et, ayant appris qu^ils maient eoeov«y 
elle avait dit : « Quoy, je monrray cl Mau ne mourra pas. Je proteste qn<vlfa|i «si 
cause de ma mort. » Ibtd., p. 621. 

« Ibid., p. G28, 630. 

s Voir son testament, date du 7 février, dans la nuit. Labanoff, i« YI, p. ^QS 
à49l.— • /6trf., p 493. 

* La mort de la royne d*£seosse, dans Jebb, p. 633. 

• Cette lettre est dans Jebb, t. II, p. 627, 628, dans le récit de la M^t él^ 
la royne d'Escossfi^ et aussi dans Labanoff, t. VI, p. 483', 434« 

^ La mort do la rojfne d'Eseotse^ dans Jebb, p. 63i. 
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-StûHs , (f ue ses fiHes avaient coutume de lui lire tous les soirs , 
UB i^i:»id coupable à qui Dieu eut pardoctné. Elle s'arrêta à la 
^oacluiBle histoire du l>on larron , qui lui sembla le plus rassu- 
rant exemple de ia confiance humaine et de la clémence divine , 
^dont Jeanne Kennedy lui fit lecture. « C'était un grand pé- 
cbeor , ^^lle , mais pas si grand que moi ; je supplie Notre 
Seigneur , en mémoire de sa passion , d'avoir souvenance et 
jnercy de m«i comme il Feut le luy , à Theurc de sa mort ■ . » 
Se sentant un peu fatiguée et voulant conserver ou reprendre 
les forces pour le dernier moment, elle se mit au lit. Ses femmes 
ecmtinuaient à prier, et. pendant ce dernier repos de son corps , 
^en que ses yeux fussent fermés, envoyait, au léger mouve- 
ment de jes lèvres * et à nne sorte de ravissement répandu sut 
Jon vnage, qu'elle s'adressait à celui en qui seul reposaient main- 
éitomA ses espérances. Au point du jour eUe se leva et dit qu'elle 
ti'avait plus que deux heures à vivre '. Elle choisit un de ses 
mouchoirs à frange d'or « pour servir à lui bander les yeux snr 
réehafrad , et s'habîUa avec une sévère magnificence. Avant as- 
«emUé ses serviteurs, elle leur fit lire par Bourgoin son testa- 
ment qu'elle signa , leur remit ses lettres , ses papiers , les pré- 
sents qu'ils avaient à porter de sa part aux princes de sa famille, 
à ses «mis du continent >. Elle leur avait déjà distribué, la 
veille au soir, ses bagues , ses joyeux , ses meubles , ses vête* 
ments ^; elle leur donna alors les bourses qu'elle avait préparées 
pour ^ix et où elle avait enfermé , par petites sommes , les cinq 



1 ibid, 
» ihid. 

f Jbid, 

♦ Ibid., p. 631. 

■ /6tVI.,p. 631,638. 

• Ibid., p. 687. 
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M6 VARIE STUÂRT. 

mille écQS qui lui restaient '. Elle mêla afec une grâce ac- 
e<mip]ie et aTcc une bonté touchante ses consolations à ses dons, 
et les fortifiait contre Taccablement où les jetterait bientôt sa 
mort. « On ne voyoit en elle , dit un témoin oculaire , aucun 
changement ny à sa face, ny à sa parole, ny à sa contenance; 
elle scmbloit seulement donner ordre à ses affaires comme si elle 
eust voulu aller habiter d'une maison dans une autre '. » 

Après des derniers soins accordés aux souvenirs terrestres , 
elle se rendit dans son oratoire où était dressé un autel sar 
lequel son aumônier , avant qu'on Teût séparé d'elle , lui disait 
secrètement la messe. Elle s'agenouilla devant cet autel et lut, 
avec une grande ferveur, les prières des agonissants '. Avant 
qu'elle les eût achevées , on vint heurter à la porte. Elle fit ré- 
pondre qu'elle serait bientôt prête et elle continua à prier *. 
Peu de temps après , huit heures étant déjà sonnées , on heurta 
de nouveau à la porte , qui cette fois fut ouverte. Le shériff 
entra une baguette blanche à la main , s'avança jusqu'auprès de 
Marie qui n'avait pas détourné la tête , et ne lui dit que ces 
mots : « Madame , les lords vous attendent et m*ont envoyé vers 
vous. — Oui , répondit Marie en se levant, allons ^ » 

Au moment où elle partait, Bourgoin lui donna le crucifix 
d'ivoire qui était sur l'autel ; elle le baisa et le fit porter devant 
elle ^. Comme elle ne pouvait se soutenir toute seule, à cause de 
la faiblesse de ses jambes, elle marcha appuyée sur deux des 
siens jusqu'à l'extrémité de ses appartements. Là, ces pauvres 



I Jbid., p. 631, 63S. 
3 IbH., p. 632. 
f Ibid.^ p. 63t. 

♦ Ibid. 

• /6til.,p.633. 

« nid. 
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CHAPITRE Xï, 297 

gens, par une délicatesse aingulière, mais qu'elle approuva, ne 
voulurcot pas paraître la conduire eux-mêmes à la mort ; ils la 
laissèrent soutenir par deux serviteurs de Paulet, et la suivirent 
en larmes *^ Quand ils furent sur rescaiier où les comtes de 
Sbrewsbury et de Kent attendaient Marie Stuart, et par où elle 
devait descendre dans la salle basse au fond de laquelle avait été 
dressé Tccbafaud. on leur refusa la consolation de raccompagner 
plus longtemps. Malgré leurs supplications et leurs gémisse- 
ments, on les sépara d'elle, non sans peine, car ils s'étaient jetés 
à ses pieds, baisaient ses mains, s'attachaient à sa robe et ne 
voulaient pas la quitter '. 

Lorsqu'on les eut éloignes, elle se remit en marehe, d*un air 
noble et doux, le crucifix dune main et un livre d'heures de 
l'autre ^, revêtue du costume de veuve qu'elle portait les jours 
de grande solennité * ; ayant une robe de velours cramoisi-brun 
à corsage de satin noir, d'où pendaient des chapelets et des sca- 
pulaires, et que surmontait un manteau de satin gaufré de 
même couleur, à longue queue, avec des parements en martre 
zibeline, le collet relevé, les manches pendantes ; couverte d'un 
voile blanc qui tombait de sa tête jusqu'à ses pieds ^. Elle avait 
la dignité d'une reine et le paisible recueillement d'une chré- 
tienne. 

Au bas de l'escalier % elle trouva son maître d'hôtel, André 

1 Jbid,, p. 633, 634. 
« Ibid., p. 634, 635. 
« Jbid,, p. 634. 

* tt Ses habillements estoienl des plus beaux qu^eUe eust, toutesfois modestet 
et^qai représeotoient une royue veuhe. » /&»V., p. 639. 

* Voir la description dans Jebb, p. 639, 640 : « Elle avoit, en «utre, une 
Tasqoine en tafelas velouté, caleçons de futaine blanche, des bas de soye bleue, 
jarretiers de soye, et des escarpins de maroquin. » Ibid,, p. 640. 

^ « Les deux comtes la couduisireni jusqaes au bas des de0rcz, où ils atoient 

19» 
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Mtlvil, auquel il fut permis â« prendre congé d*e]le, et qui, fai 
voyant marcher ainsi au supplice, tomba h genoux, et, le visage 
inondé de larmes, lui exprima son amcre désolation. Marie Tenir 
brassa, le remercia de sa constante fidélité, et lui recommanda 
de reporter exactement à son fils tout ce qu'il savait et tout ce 
dont il allait être témoin. « Ce sera , dit MeWil , le plus doulou- 
reux message dont j'aie jamais été chargé, que celui d'annoncer 
que la reine ma souveraine et chère maîtresse est morte*. » — 
« Tu dois plutôt te réjouir , bon Melvil , lui répliqua-t-elle en 
employant pour la première fois cette familiarité de langage ', 
de ce que Marie Stuart est arrivée au terme de ses traverses. Tu 
lésais, ce monde n'est que vanité, plein de troubles et de misères. 
Porte ces nouvelles que je meurs ferme en ma religion , vraie 
catholique, vraie Écossaise, vraie Française. Dieu veuille par- 
donner a ceux qui ont désiré ma fm ; le juge des secrètes pensées 
et des actions des hommes sait que j'ai toujours souhaité Tunîon 
de FEcosse et de FAngleterre. Recommande-moi à mon fils, et 
dis-lui que je n'ai jamais rien fait qui pût préjudicier au bien da 
royaume, à sa qualité de roi , ni dérogé en rien à notre préroga- 
tive souveraine ' . » 
" nie demanda alors aux comtes de Shrewsbury et de Rent qu^il 



fait venir mondil sieur André Melvin, Escossois, son maistre d'hoslel, lequel, 
depuis environs trois scpmaincs qu'il avoit e»U sëparé, ensemble avec son Mioos. 
nier, n'avoit parle' avec elle. » Ibid., p. 635. 

1 Ibid. 

2 « Il est à noter que la rcyne n^avoit jamais accoustumd d'nser de ce torme, 
tUf k quelque personne qu'elle parlât. » Ibid,, p. 685. 

« Voir ce discours dans J Report* ùfthe manner of the exécution oftke Scai^ 
Queeney etc., tiré des ms. de la bibl. Cotton. Cali^la, IX, fol. -465, avec uue 
dédicace à lord Burhley , par M. H. Ellis, qui Ta publie dans le 3* vol. <le hi 
S" série de Originat Letters iUustrative of SnglUh Kistory, p. 118 à 118. A 
quelques mots pri», U cal semblable i,eel|ii qni est dans Jebb, p. MS« 
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fAt pardonné à son secrétaire Curie, et que ses serviteurs et ses 
femoies fussent admis à la voir mourir. Le comte de Kent objecta 
que ce n'éUil point la coutume de laisser des femmes assister h 
de pareils spectacles, et craignit qu'elles ne causassent du 
trouble par leurs cris et peut-^tre du scandale en voulant trem* 
per leurs mouchoirs dans le sang *. « Mylord, lui répondit Marte, 
je vous engage ma parole qu'ils ne feront rien de semblable à ce 
que vous, venez de dire. Hélas ! ces pauvres âmes , elles seront 
contentes de prendre adieu de moi. £t je suis sûre que votre 
Hiaîtresse, qui est une reine vierge, ne refuserait pas à une autre 
reine d'avoir ses femmes pour l'assister au moment de la mort. 
Elle ne peut pas vous avoir donné des ordres aussi rigoureux. 
Elle me concéderait plus , même si j'étais une personne de 
moindre rang ; et pourtant, Mylords , vous savez que je suis la 
eousine de votre reine. Certainement vous ne me refuserez pas 
cette dernière demande. Mes pauvres fllk^s ne désirent rien, que 
de me voir mourir *. » Les deux comtes, après avoir conféré un 
instant entre eux, lui accordèrent ce qu'elle souhaitait, et Marie 
put appeler auprès d'elle quatre de 'ses serviteurs et deux de 
ses femmes. Elle désigna Bourgoin , son médecin ; Gorion , son 
pharmacien ; Gervais , son chirurgien ; Didier , son sommelier ; 
Jeanne Kennedy et Elisabeth Curie, celles des jeunes filles 
attachées à sa personne qu'elle aimait le mieux ^ On les fit des- 
cendre, et la reine, suivie d'André Melvil , qui portait la queue 
de sa robe , monta sur l'échafaud avec la même aisance et la 
même dignité que si elle était montée sur un trône. 
^ Cet échafaud avait été dressé dans la salle basse du château de 

. ^ A Reporte ofthe manner ofthe esecutiou, çlc, dans Ellis, t. UI, ^f^kt. 
£. 114, et la Mort de la rayne d'£seosse, dans Jebb, t. Il, p. C35, 

^ Vfid., £Uis, p. 114, et Jebb, p. 035, 038. — Camden, t. Il, 535 
» Ibid. 
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Fothcringay. 11 avait deux pieds et demi de hantear et dotttè 
pieds carres d'étendue. 11 était couvert de frise noire d*ÂDgle- 
terre, ainsi que le siège , le coussin et le billot où Marie devait 
8*asseoir, s'agenouiller et recevoir le coup fatal ^ Elle prit place 
sur ce siège lugubre sans changer de couleur, et sans rien perdre 
de sa grâce et de sa majesté accoutumées, ayant à sa droite les 
comtes de Shrewsbury et de Kent assis, à sa gauche le shérifTde* 
bout, en face les deux bourreaux, vêtus de velours noir; à peu 
de distance, le long du mur, ses serviteurs ; et, dans le reste de 
la salle, retenus par une barrière que Paulet gardait avec ses 
soldats, environ deux cents gentlemen et habitants du voisinage, 
admis dans le château , dont on avait fermé les portes '. Robert 
Beale lut alors la sentence , que Marie écouta en silence , et si 
profondément recueillie en elle-même, quelle semblait étrangère 
à ce qui se passait '. Lorsque Beale eut achevé de lire, elle fit le 
signe de la croix et dit d*une voix ferme ^ : 

« Mylords, je suis née reine , princesse souveraine et non su- 
jette aux lois, proche parente de la reine d'Angleterre et sa légi* 
time héritière. Après avoir été longuement et injustement déte« 

' A Reporte of the mauner of the exécution, etc , daiis II. ElIU, p. 1 14, 
11$, et U Mort de la royne d'Escosse^ etc., dans Jebb, p. G36. 

* Jebb, p. 63C, et EMis, p. 115. 

' t During tbc reading of which commission, the Qneene of Scots was silcnt, 
listeniag unlo it wilb as small regarde as if it had not conoerned lier atall; and 
"with as cbecrfull a counteuaunce as if U had bccn a pardon from Her Najcslie for 
ber life. c A Reporte ofthe manner of the exécution, , etc , dans EUis, t. UI| 
p. 115. 

^ « l4i sentence ou commission aclievëe de lire, Sa Majesl<î faict le signe de !§ 
croix, comme elle avoit faict le jour auparavant, et, avec une joyeuse contenance, 
le disage en sa vive et naifve couleur, la veue et le regard asseuré , sans change- 
ment aucun, sa beauté plus apparenlequejamais,d^une constance esmerveillable, 
et majesté acconstumëe, avec une parole ferme et belle gravité commença à dire.* 
Im Mott de U royne d'Escoise, dans Jebb, pi 696t 
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nue prisonnière en ce pays , où j'ay beaucoup enduré de peine 
et de mal, sans qu'on eût aucun droit sur moy, maintenant, par 
la force et soubs la puissance des hommes, preste à finir ma vie, 
je remercie mon Dieu d'avoir permis que je meure pour ma re- 
ligion et devant une compagnie qui sera témoing que, bien près 
de ma mort, j'ay protesté comme je Tai toujours fait , soit en 
particulier soit en public , de n'avoir jamais rien inventé pour 
faire périr la reine, ni consenti k rien contre sa personne •. » 
Elle se défendit ensuite de lui avoir porté aucun sentiment de 
haine, et rappela qu'elle avait offert, pour obtenir sa liberté, 
les conditions les plus propres à la rassurer et à prévenir des 
troubles en Angleterre '. 

Après ces paroles données à sa justification, elle se mit à prier. 
Alors le docteur Fletcher, doyen protestant de Peterborough , 
que les deux comtes avaient amené avec eux, s'approcha d'elle, 
et voulut l'exhorter à mourir. « Madame, lui dit-il, la reine, mon 
exellente souveraine , m'a envoyé par devers vous...» Marie, 
rioterrompant à ces mots, lui répondit: « Monsieur le doyen, je 
suis ferme dans Fancienne religion catholique romaine , et j'en- 
tends verser mon sang pour elle ', » Comme le doyen insistait 
avec un fanatisme indiscret, et l'engageait à renoncer à sa 
croyance, à se repentir et à ne mettre sa confiance qu'en Jésus- 
Christ seul, parce que seul il pouvait la sauver, elle le repoussa 
d'un accent résolu, lui déclara qu'elle ne voulait pas l'entendre, 
et lui ordonna de se taire *. Les comtes de Schrewsbury et de 
Kent lui dirent alors: « Nous désirons prier pour Votre Grâce, 
afin que Dieu éclaire votre cœur à votre dernière heure, et que 



f IbtJ., p. 636, 637. 
« /Wrf.,p. 637. 

* A Reporte ofthe exeeutionf etc. EUis, p. 115. 

♦ /6û?.,elJebb, p. 637. 
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vous mouriez ainsi dans la vraie connaissance de Dieu. — Hy- 
lords, répondit Marie, si vous voulez prier pour moi, je vous en 
remercie, mais je ne saurais m'unir à vos prières, parce que nous 
ne sommes pas de la même religion *. » La lutte entre les deux 
cultes, qui avait duré toute sa vie , se prolongea jusque sur son 
échafaud. 

Le docteur Fletcher se mil à lire la prière des morts selon te 
rit anglican ^, tandis que Marie récitait en latin les psaumes de 
la pénitence et de la miséricorde, et embrassait avec ferveur son 
crucifix. M Madame, lui dit durement le comte de Kent, il voos 
sert peu d^avoir en la main celte image du Christ , si vous ne 
Favcz gravée dans le cœur *. » — « Il est malaisé, lui répondit- 
elle, de ravoir en la main sans que le cœur en soit touché, et 
rien ne sied mieux au chrétien qui va mourir que Flmage de son 
Rédempteur ♦. » 

Lorsqu'elle eut achevé, à genoux, les trois psaumes Miserere 
meî^ Deus, etCj ; In fe, Domine^ speravi, etc. ; Qui habitat in 
adjutorio*, elle s'adressa à Dieu en anglais, et le supplia de 
donner la paix au monde, la vraie religion à Angleterre, li 
constance à tous les persécutés, et de lui accorder à elle-même 
Tassistance de sa grâce et les clartés de TEsprit-Saint à cette 
heure suprême. Elle pria pour le pape, pourFEglise, pour la 
monarques et les princes catholiques, pour le roi son fils, pour 
la reine d'Angleterre, pour ses ennemis ; et, se recommandant 



I Ellis, p. 115. — Gamden, t. II, p. 536. 

> EIIi8, p. 115, 116, et Jebb, p. 637, 638. 

I La Mort de la royne tPEscosse, etc. , dans Jebb, p. 637. 

* Martyre de Marie Stuarty etc., dans Jebb, t. II, p. 307, et aussi Fiia 
Mariœ Stuartœ, Scotiœ reginœ, etc., scriptore Georgio Canaeo, Scoto^ dam 
Jebb, t. II, p. 47. 

• La Mort de la royne d'Eseosse, etc., dans Jebb, p. 688. 
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elle-même au sauveur du monde ^ elle finit par ces paroles: 
« Comme tes bras. Seigneur Jésus-Christ, étaient étendus sur la 
croix, reçois-moi de même entre les bras étendus de ta miséri- 
corde^ I » Sa piété était si vive, son effusion si touchante, soa 
courage si admirable, qu'elle avait arraché des larmes à presque 
tous les assistants ^. 

La prière finie, elle se releva. Le terrible moment était arrivé, 
elle bourreau s*approcha d'elle pour Faider à se dépouiller d'une 
partie de ses vêtements ; mais elle lecarta et dit en souriant 
qa'elle n'avait jamais eu de pareils valets de chambre ^ Elle 
appela Jeanne Kennedy et Elisabeth Curie, qui étaient restées 
pendant tout ce temps à genoux^ au pied de Tcchafaud, et elle 
commença à se déshabiller avec leur aide, ajoutant qu'elle n'avait 
pas coutume dele faire devant tant demonde^. Les deux désolées 
jeunes filles lui rendaient ce triste et dernier office en pleurant. 
Pour arrêter l'explosion de leur douleur, elle mettait son doigt 
sur leur bouche, et leur rappelait qu'elle avaitpromis en leur 
Biom qu'elles montreraient plus de force^. « Loin de pleurer, 
r^ouissejc-vous, leur disait-elle ; je suis bien heureuse de sortir 
de ce monde et pour une aussi bonne cause*. » Elle déposa son 
manteau, ôta son voile, et ne conserva qu'une jupe de taffetas 
velouté rouge. £lle s'assit alors sur son siège et donna sa béné- 
diction à tous ses serviteurs qui pleuraient^. Le bourreau Itii 
demanda pardon à genoux. Elle répondit qu'elle l'accordait à tout 

* iitV/.,p. 638.et p. 100. ^ Camden, t. IIL p. 536« 
S Jebb, p. 638. 
4-i^.,p.639. 
» /W.,^p. 686. 

< i&NC,u.ii,p..6aai. 

' i»Mi«,et £lli8, t. Illi p. Ili6« iVJé 
«ieU»|P««3S. 9 iMiC, p. 640. 



Digitized by VjOOQIC 



30i MARIE STUART. 

le inonde ^ Elle embrassa Elisabeth Curie et Jeanne Kennedy, 
les bénit en faisant le signe de la croix sur elles, et, après que 
Jeanne Kennedy lui eut bandé les yeux, elle leur ordonna des^é- 
loigner, ce qu'elles firent en sanglotant'. 

En même temps elle se jeta à genoux d*un grand courage, et 
tenant toujours le crucifix entre ses mains, elle tendit le cou au 
bourreau. Elle disait à haute voix et avec le sentiment de la plus 
ardente confiance : « Mon Dieu, j'ai espéré en vous, je remets 
mon âme entre vos mains s. » Elle croyait qu*on la frapperait 
comme en France dans une attitude droite et avec le glaive *. Les 
deux maîtres des hautes œuvres Tavertirentde son erreur et 
Taidèrent à poser sa tête sur le billot, sans qu^elle cessât de 
prier. L'attendrissement était universel à la vue de cette lamen- 
table infortune, de cet héroïque courage, de cette admirable 
douceur. Le bourreau lui-même était ému et la frappa d'une 
main mal assurée. La hache, au lieu d'atteindre le cou, tomba 
sur le derrière de la tête et la blessa, sans qu'elle fit un mouve- 
ment, sans qu'elle proférât une plainte i. Au second coup sea* 
lement, le bourreau lui abattit la tête, qu'il montra en disant ; 



^ Ibid., p. 100, ta Fie de Pincomparabte Mmriê Studrt, etc. 

s /frû/., p. 108, le Martyre delà reyne d'Escosse, et la Fie de Vinc^mf' 
rahle Marie Stuart, p. 100. 

S Camtlen, t. II. p. 537. 

* Jebb. p.640etp. 308. 

5 « Et sur ce rexécuteur frappa de sa hache , mais faillant ft trouver ta join- 
ture lui donna un grand coup sur le chignon du col, mais ce que fat digne d^ooe 
constance non pareiile est que Ton ne vit remuer aucune partie de son corps, ny 
pas jeter un souspir. Le prochain coup fut justement sur le premier, par lequel 
la teste fut tranchée du corps. » Le vraie rapport sur Vexécution de la reine 
d'Escossej etc. Ms.dela Bibl. nat., fonds de Harlay Saint-Germain, n» 222,1. II 
fol. 30 et suiv.) et dans Teulet, Pièces eiàocuinent», t. 11^ p. 880, 881 ;Eirw 
p. 117. ' 
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« Dieu sauve la reine Elisabeth '. -— Ainsi périssent tous ses 
ennemis, » ajouta le docteur FIetcher\ Une seule voix se fil 
entendre après la sienne, et dit : Amen* C'était celle du sombre 
comte de Kent ^ 

Un drap noir fut jeté sur les restes «. Les deux comtes ne 
laissèrent point, selon Tusage. au bourreau, la croix d'or qu'elle 
avait à son cou, les chapelets qui pendaient à sa ceinture, ni les 
vêtements qu'elle portait au moment de mourir, de peur que, 
rachetées par ses serviteurs, ces dépouilles chères et vénérées 
ne fussent transformées en reliques. Ils les brûlèrent'. Ils mirent 
le plus grand soin à empêcher qu'on ne conservât rien de ce qui 
avait été taché de sang, dont ils firent disparaître toutes les 
trac es <. Au moment où on releva le corps pour le transporter 
dans la chambre de cérémonie du château, afin de l'y embaumer, 
on aperçut le petit chien favori de Marie qui s'était glissé sous 
le manteau, entre la tête et le cou de sa maîtresse morte. Il ne 
voulait pas quitter cette place sanglante, et il fallut l'en a rracher'. 
Le corps de la reine d'Ecosse, après qu'on en eut enlevé les en* 

* Jebb, p, 641. Ellis^p. 117 : a He lift up her head to tbe view of ail ihe 
essembly and bad God save tite Queen. » 

3 « Thcn M' Dean said vilh a lowde Toice, so perisb ail tbc Queene^s eoe» 
myes ! > Ellis, p. 117. — Jebb, p. 101. — Camden, t. II, p. 537. 

5 « Ouy, dit le comte de Kent à haale voix, amen, mmeni que pleast à Dieu 
que tous les ennemis de la reine fussent en cet estât. » Le vray rapport de 
VexécutioH faite sur la personne de la reine d*Escosse, Bibl. nat.,IIar1ay Saint 
Germain, n* S3*2, t. II, fol. 30 et seq. ; et dans Tcnlet, t. Il, p. 881.— Jebb, 
p. 101. — Ellis, p. 117.. 

^ Jtdvis sur Vexe'cution de la royne d'£seosse, par M. de la Chastre. Ms. de 
la Bibl. na^., collect. des 500 de Colbert, t. XXXV, pièce 45. 

^ Le vray rapport de l'exécution, etc. Bibl. nat., Harlay Saint-Gerniain , 
n» 222, t. II, fol. 50? et dans Teulct, t. II, p. 882, 883. 

6 Ibid,9 et Jebb, p. 641. — Ellis, p. 117, 119. 
^ Jebb, p. 641. —Ellis, 117, 
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Irailles qu*on enterra secrètement, fut embaumé avec assez peu 
de respect, enveloppé d'un linceul ciré, mis dans un cercueil de 
plomb *. et laissé à l'abandon, jusqu'à ce que Elisabeth fixât le 
lieu oîi il devait être dépose '. 

Pendant plusieurs heures les portes du château restèrent fer- 
mées, et personne n'en put sortir qu'après le départ de Henri 
Talbot', fils du grand maréchal Shrewsbury, qui en porta à 
Elisabeth le récit rédigé par Beale ^ et signé des deux comtes, 
ainsi que des principaux témoins ^. Parti dans la journée du 9f 
il arriva le lendemain matin àGreenwicb,où se trouvait la reine. 
Le même jour, dans Taprès-midi, la nouvelle s'en répandit ï 
Londres, dont les habitants apprirent la mort de la reîned'£c(»se 
avec les transports fanatiques qu'ils avaient montrés quelques 
mois auparavant, lors de sa condamnation. Toutes les cloches 
et la ville sonnèrent, et des feux de joie fuirent adlamés dans 
tou tes les rues «. 

. Quel fut l'effet produit p&r cette tragique et andacievst exé- 
cution sur les rois de l'Europe, et quelles en furent les suites 
pour Elisabeth? 

' * Le vray rapport dé PexéeuHon, etc. Ms. de la Bibl.nat.; et dansTealet, 
l. II, p. 883. — Jebb, p. 845, 646. 

' a Lé corps de Sa Majesté fût embaailiië teHetnenl quelleineiit , et mis a%ec 
la tête dans an ccrceeil de plomb, et celny-ci dcdaoS^ on antre de bots, et lé 
laissèrent en ladite ^ande cliambre jusqnes an premier jour do mois d''aoitst, 
^ns qu^rl fât permis , durafnt tel temps, à pei'sonne d'en approcher, les AngloW 
»*aperccvant qu''aacan9 des siens ralloient voir par le tron de la seriiire de la 
porte et y prier Dieu, le firent bouscber. » Lit mort de la tofned'Esee$tef damf 
Jebb, t. II, p. 646. 

« Ibid,, p. 641. 

• Le vray rapport, etc. Kbl. nal., et dans Tcolet, t. II, p. 881, — ElUs^- 
U m, p. 112. 

5 Ibid, 

6 Châteannenf an roy. Dépêche du 11 téyt, BtU. nat., fonds de BéÙrane, a* 
8880, et dans Teulet, t. II, p. 893. 
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CHAPITRE XII. 



Eflct produit par la mort de Marie Stunrt. — Indignation simulée d^ÉHsabelh, 
qui traduit en justice le sccrél aire Da vison, et disgracie un moment les princi- 
patuc membres de son conseil, comme ayant fait exécuter le warrant contre 
Marie Sloarl sansTen avoir avertie. — Inquie'ludcs que lui inspirent Henri III 
et Jacques VI. — Colère et dispositions de ces deux rois.— Moyens employé» 
par Elisabeth pour les empocher Vun et Taulre de lui déclarer la guerre, 
comme ils y sont poussés le premier par les catholiques, le second par les nobles 
de son royaume. — Âdoocissement d''Heuri III. — Incertitude de Jacques VI. 

— Résolution que prend Philippe II de venger la mort de Marie Stuart., dont 
il est l'héritier catholique. — Préparatifs faits en Espagne, en Portugal, en 
Italie, dans les Pays-Bas pour envahir l'Angleterre. — Fausses négociations 
engagées en Flandre pour tromper Elisabeth. ^~ Concert entre Philippe II et 
Sixte V, qui promet de consacrer un million d'écus d'ôr à cette expédition 
catholique. — Nomination au cardinalat du docteur Allen , chargé avec un 
grand nombre de prêtres et de moines, d'opérer la conquête religieuse de l'île. 

— Traité de Philippe II avec le duc de Guise, qui s'engage à soulever les li- 
gueurs de France, et doit, par la journée des Barricades, empêcher Henri III 
de marcher au secours d'Elisabeth. — Sortie de V invincible Armada de la 
rade de Lisbonne, sous le commandement du duc Médina-Sidonia —Sa force, 
le nombre de ses vaisseaux et de ses troupes de débarquement. — Première 
tempête dont elle est assaillie à la hauteur du cap Finistère.'— Rupture des né- 
gociations en Flandre. — Moyens de défense tardifs mais considérables auxquels 
Elisabeth a recours : dans la Manche, par ses flottes; dans l'île, par ses camps. 
— Seconde sortie AtV Armada^ après qu'elle a réparé ses avaries. — Sa lente 
et majestueuse navigation. — Son entrée dnns le canal d'Angleterre. — Pos- 
sibilité qu'elle a d'écTaser la flotte anglaise à Plymouth. — Stricte obéissance 
du duc de Médina-Sidonia aux ordres de Philippe II, qui lui avait interdit toute 
attaque jusqu'après la jonction des bateaux plats et des troupes du prince de 
Parme. — Arrivée sur la côte de Flandre de VArtnada, poursuivie et assaillie 
sur ses flancs par l'amiral Drabe et les vaisseaux anglais. — Embarquement 
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des troapci dn prince de Parme, commencé à Nieuport.— Attaque de V Armada 
par des brûlota anglais dans la sombre nuit da 9 août. — Son cloignement de 
la cdte afin dVviterr incendie.— Seconde tempête. — ^Dispersion delVirmacIa, 
poussée par les vents dans la mer da Nord qu'acné sème de ses débris, et poor- 
suivie par les vaisseaux anglais. — Échec et retour de Texpédition dans les 
poris d** Espagne. — Douleur de Philippe II. — Joie d''Élisabeth. — Trans- 
ports d'*enlhousiasme de l'Angleterre pour elle. — Fin de la lutte entre la 
cause de Marie Stuart, dont la mort reste sans vengeance, et la canse d''Élisa- 
beth, qui renoue son alliance avec Jacques VI. — Triomphe définitif du pro- 
testantisme dans la Grande-Bretagne. — Résumé de la vie de Marie Stuart; 
jugement sur sa position et sur son caractère. — Sort de cette reine infortunée 
attaché, comme celui de sa race, ans destinées dp catholicisme et dn pouvoir 
absolu dans la Grande-Bretagne. 



La mort de Marie Stuart délivrait Elisabeth d'une rivale, mais 
Texposait à de grandes haines, à de périlleuses représailles. 
Aussi, tombant d'une crainte sous une autre, elle blâma Texécu- 
tion qu'elle avait permise, sembla regretter la reine qu'elle avait 
détestée, punit même les agents dont elle s'était servie. Par un 
désaveu effronté et avec une douleur hypocrite, elle s'efforça 
d'échapper aux vengeances des rois dont elle avait repoussé les 
prières, blessé les sentiments, outragé la dignité. 

Pendant quatre jours elle parut ignorer la mort de la reine 
d'Ecosse, que connaissait et dont se réjouissait bruyamment 
toute l'Angleterre protestante '. Il est probable qu'elle était en- 
core indécise sur le plan de conduite quelle adopterait et le lan- 
gage qu'elle tiendrait. Le lundi 13 février (23, nouv. style), elle 
affecta d'apprendre, avec une extrême surprise ^, l'exécution de 
Marie Stuart, et, jouant lindignation, elle entra dans une de 
ses plus violentes colères. Elle prétendit que la reine d'Ecosse 

' Çhâteauncuf an roy ; Dépêche du 27 févr. Bibl. uat., fonds de Bcthune, 
n"* 8880, et dans Teulet, t. II, p. 893, 894. 
' /friW., et dans Teulet, t. II, p. 896, 897. 
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avait été mise à mort sans ses ordres et contre son gré, que le 
secrétaire Davison ne devait pas donner suite au warrant qu'elle 
avait signé avant de lui en avoir parlé de nouveau; qu'il s'était 
rendu coupable de précipitation en le remettant au chancelier 
pour que celui-ci le revêtit du sceau de FEtat, et qu'il avait ex- 
cédé ses ordres en le portant au conseil privé, pour qu'il fût 
exécuté à son insu; que les membres du conseil privé, par l'en- 
voi audacieux et clandestin du warrant à Fotheringay, avaient 
blessé son cœur et attenté à son autorité. Elle leur reprocha avec 
emportement une pareille usurpation du pouvoir souverain, oïl 
elle trouva comme une tentative de la réduire en tutelle *. Elle 
fil arrêter Davison, qui fut enfermé à la Tour et traduit en jus* 
tice. Elle chassa de sa présence son vieux serviteur Burgbley, 
qui avait donné à Robert Beale le warrant au nom du conseil, 
elle maltraita au point qu'il lui offrit, en tremblant, la résigna- 
tion de tous ses emplois. Leicester et Hatton, ses deux favoris, 
pour avoir participé à la délibération du conseil privé, furent un 
moment tenus dans l'éloignement et la disgrâce; enfin Beale, qui 
avait porté le warrant à Fotheringay, fut relégué, quelque temps 
après, de la secrétairerie dEtat dans une position subalterne à 
York 2. Walsingham seul fut excepté de cette défaveur menteuse 
et emportée, parce qu'une indisposition réelle ou feinte l'avait 
empêché de s'associer à l'acte dont profitait et que répudiait Eik- 
sabeth. Osant même prendre le deuil de sa victime, la reine 
d'Angleterre fit faire de pompeuses obsèques à la reine d'Ecosse, 
dont les restes furent déposés dans l'église de Peterborough, à 
côtédeceuxdeCatherined'Aragon, premièrefemmedlIenriVIlI, 

1 Cbâteauneaf au roy. Dépêche du 53 mars. Bibl. nat., soppl. française, 
n» 3003/20, p. 71, et dans Teulet, t. II, p. 902, 903. 

2 Robert Beale à lord Burgbley, 24 avril 1595, dans Ellis, 3« se'rie,t. IV, 
p. 112 à 120. 
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810 MARIE STUART. 

Jusqu'à ce qu'ils fusseut transportés à Westminster par les soins 
de son fils monté sur le trône de la Grande-Bretagne. 

En ajoutant une iniquité à un attentat, en étant fourbe après 
aYoirété cruelle, Elisabeth espéra tromper le jugement du monde 
et voulut surtout détourner d'elle les ressentiments d'Henri III 
et de Jacques Vl. Leurs dispositions l'inquiétaient. Ce n'était 
pas sans raison. Henri 111, malgré son insensibilité et sa faiblesse, 
avait fort mal pris l'emprisonnement de Destrappes, l'interroga- 
toire subi par Châteauneuf , l'arrestation de ses courriers et l'ou- 
verture de ses dépêches. Il avait montré à Waade, dépéché ex- 
traordinairement vers lui par Elisabeth pour se plaindre de la 
conspiration attribuée aux gens de son ambassade, toute l'incré- 
dulité qu'il conservait à cet égard et tout le mécontentement 
qu'il ressentait des procédés de la reine. 11 avait envoyé à Lon- 
dres l'un de ses valets de chambre, nommé Roger, avec mission 
de réclamer Destrappes, afin qu'il pût lui-même le faire exami- 
ner, juger, et, s'il y avait lieu, punir. Usant de représailles, i^ 
avait refusé audience à l'ambassadeur Staffort, arrêté les cour' 
riers et les dépêches d'Elisabeth à Dieppe et mis l'embargo, dans 
les ports de France, sur les navires anglais *. 

La mort de Marie Stuart accrut son irritation en ajoutant à 
ses embarras. Au premier moment, deux de ses ministres, le froid 
Bellièvre et le circonspect Brulart, furent d'avis d'en tirer ven- 
geance. Le premier dit qu'il fallait montrer à Elisabeth qu'on 
n'abattait pas ainsi la tête des rois; le second annonça qu'il n'en- 
trerait plus dans le conseil d'Henri 11 * si ce prince ne demandait 
pas compte d'une pareille mort ^. Le peuple de Paris s'émut ex- 

ï Dépêche du 13 mars 1589. Bibl. nat., suppl. français, n« 3003/10, p. 71 
el suiv., et dans Teulet, l. II, p. 903 à 90S. 

2 Lettre de Mcndoza au roi catholique du 6 mars 1 587. Papiers de Simancat, 
trie B) liasse 59, n° 354 
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CHAPITRE XII. 5H 

Iraordinairement en apprenant la fin tragique de la reine qu'il 
avait vue, dans ses jeunes années, assise sur le trône de France, 
et qu'il regardait comme une martyre de la foi catholique. Les 
prédicateurs de la Ligue tonnèrent dans toutes les églises contre 
la Jézabel d'Angleterre, ainsi qu'ils nommaient Elisabeth, et ap^ 
pelèrent sur elle la vengeance de Dieu et des rois. Slaflfort et 
Waade n'osaient plus sortir dans Paris i. Le premier, bien que 
sa mère fût auprès d'Elisabeth, effrayé des dangers auxquels 
celle-ci venait de s'exposer, crut à sa chute prochaine. 11 prit ses 
précautions avec Philippe II, et s'offrit à lui, par l'entremise de 
Mendoza. Il dit à cet ambassadeur qu'il était tout à la dévotion 
du roi catholique, pensant que sa maîtresse vivrait bienpeu après 
avoir permis qu'on exécutât de cette manière la reine d'Ecosse '. 
Epûn Henri III fit célébrer à Notre-Dame, et en sa présence, un 
service solennel en l'honneur de son infortunée parente ', et 
sembla même disposé, de concert avec le roi d'Espagne *, à atta- 
quer la reine d'Angleterre, qui avait fait compter dans Francfort, 
à la maison de banque Pallavicino, deux cent cinquante mille 
livres, pour lever une armée de reîtres allemands prête à mar- 
cher au secours du roi de Navarre ^ 

Elisabeth sentit plus que jamais la nécessité de l'adoucir. Elle 
reçut son envoyé extraordinaire Roger, qui était resté quinze 



• ihid. 

Mendoza au roi calhQliquc, le 28 fcb. 1587. Pap. de Sim., série B, liasse 
59,11» 58, 

' Mendoza au roi cathoUque, le 26 mars 15^7. Pap. de Sim , série B, liasse 
5?,n<» 54. 

Mendoza au roi catholique, le 26 mars 1587. Pap. de Sim., série B, liasse 
59, û« 240. 

CUâleauneuf à Henri III, de Londres, mars 1587. Ms. Bibl. oal., suppU 
français, n« 3003/10, foh 71, et dans Teulet, l. II, p. 907. 



Digitized by VjOOQIC 



312 MARIE 6TUÂRT. 

jours à Londres sans pouvoir être admis auprèsd'clle < . Lui parlant 
«avec de grandes démonstrations de douleur et quasi la larme à 
rœil» de la mort de la reine d'Ecosse, elle le chargea d'assurer aa 
roi son maître que cette mort avait eu lieu contre son intention 
par la faute de Davison « qui en répondrait 2. » Celui-ci fut en 
effet condamné par la chambre étoilée, le 28 mars, à une amende 
de 10,000 livres sterling et à un emprisonnement qui devait se 
prolonger au gré de la reine ^, pour avoir méprisé ses comman- 
dements et surpris ses pouvoirs. Elisabeth eut bientôt avec 
Châteauneuf, qu'elle n'avait pas vu depuis plusieurs mois, et à 
qui elle avait envoyé Walsingham *, afin de rétablir les bonnes 
relations entre l'Angleterre et la France, un entretien oh elle dé- 
ploya toute son habileté. 

Elle tira à part Tambassadeur d'IIenri 111, qu'elle prit par le 
bras, et lui dit en riant : « Voici notre homme qui m'a voulu 
faire tuer *. >> Elle convint alors que le complot auquel on l'avait 
mêlé était une invention de deux effrontés coquins qui avaient 
cherché à lui tirer de l'argent 0, Reconnaissant l'innocence de 
Destrappes, elle ajouta qu'il était libre désormais et pouvait re- 
tourner en France. « J'ay sceu, poursuivit-elle avec esprit, qu'il 
est homme de loy et qu'il veult suivre le barreau de Paris. Je 
suis marye de lui avoir causé ce mal, car il m'en vouldra toute 
sa vye. Mais vous luy direz que je ne crois pas jamais plaider 

1 Châteauneuf à Henri 111, de Londres, le 27 févr. 1587. Ms. Bibl. uat., fondi 
de Béihune, u» 8880, fol. 7, et dansTeuIet, t. Il, 895. 

» /6irf., cl dans Teulel, t. H. p. 897. 

< HoweU, State trials, vol I, p. 1229 à 1250, 

^ Cliâleauaeuf à Henri III, de Londres, mars 1587. Ms. Bibl. nat., snppU 
français, n« 3003/10, fol. 71 et suiv., et dans Teulet, p. 902. 

5 Châteauneuf à Henri III, de Londres, le 13 mai 1587. Ks. Bibl. nat., fon^ 
Bëtbune, fol. 16, «t dans Teulet, p. 916. 

« Ibid. 
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CHAPITIJE XII. 515 

ung procès à Paris où il se puisse venger du tort que je luy ay 
faict ». M 

Arrivant à ce qui la préoccupait par-dessus tout, elle parla à 

Châteauneuf avec plus de douleur encore qu'à Roger de la mort 

delà reine d'Ecosse. Elle prétendit que u c'était le plus grand 

malheur qu'elle eut jamais éprouvé ^. » Elle soutint qu'elle avait 

sigoé le warrant pour contenter son peuple, mais qu'elle était 

bien décidée à ne pas ôter la vie à la reine d'Ecosse, à moins 

qu'une armée étrangère ne descendît en Angleterre ou qu'il n'y 

eût en sa faveur un soulèvement considérable dans le royaume. 

Elle ajouta que, si les quatre membres de son conseil qui lui 

avaient you^ ce lour, dont elle assurait qu'elle ne pouvait pas 

prendre son parti, n'avaient pas été si longtemps à son service 

et n'avaient pas agi dans l'intérêt de sa personne et de son Etat, 

elle jurait Dieu qu'elle leur aurait fait trancher la tête '. Elle 

dit à Châteauneuf qu'il ne devait pas la croire assez faible et 

assez méchante ^ pour rejeter la faute sur un petit secrétaire 

comme Davison, s'il ne l'avait pas commise. Alléguant ensuite 

à Châteauneuf l'intérêt qu'avaient les deux couronnes de France 

et d'Angleterre à s'unir pour échapper aux desseins des ligueurs 

et à l'ambition do Philippe II, qui les menaçaient également^ 

elle lui annonça qu'elle allait envoyer Drake attaquer les côtes 

d'Espagne, Leiccster soutenir de nouveau la république des 

Provinces-Unies, lui offrit, pour le roi son maître, l'appui de 

quatre princes allemands, qui sur une parole d'elle, accourraient 

le servir avec leurs troupes, et Tinvita lui-même à devenir entre 

eux l'instrument d'une plus étroite amitié. « Le temps est tel, 

' Ibid. , et daiisTculct, l. Il, p. 917, 
' ibid,, et da«» Teulet, t. Il, p. 918. 
» Ibid, 
♦ Ibid. 
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514 MARIE STUART. 

lui dit-elle, que Tun et Tautre en avons plus besoin qw 
jamais '. » 

Sans se laisser tromper par les désaveux d*EIisabeth ', mais 
touché des mêmes raison politiques qu'elle, Henri III se décida 
à ne point venger la mort de Marie Stuart. L'intérêt l'emporta 
sur la parenté, et, pour ne pas ex poser sa couronne JI abandonna 
la cause générale de la royauté. Il craignit, s'il aidait les catho- 
liques exaltés du continent à s'emparer de l'Angleterre, de les 
rendre'victorieux dans les Pays-Bas, tout-puissants en France, et, 
par la chute d'Elisabeth, de préparer l'agrandissement de Phi- 
lippe II, rélévation des Guise et sa propre ruine. Après quelques 
mois donnés au mécontentement et au deuil, sur le conseil de la 
reine sa mère ', il autorisa Châteauneuf à terminer, à Londres, 
de concert avec Walsingham, les différends survenus entre les 
deux pays *. Du reste, rompre avec Elisabeth aurait été pour lui 
aussi difficile que périlleux. La nécessité de repousser l'invasion 
des retires allemands qui pénétrèrent en France dans l'été de 1587^ 
et de résister aux ligueurs qui se rendirent maîtres de Paris par 
les barricades de 1588, devait lui interdire d'attaquer autrui, en 
Tobligeant à se défendre lui-même. 

* Le roi d'Ecosse sembla moins facile à apaiser : la mort de sa mère 
le pénétra d'indignation. Ildithautementqu'un pareil acte neres- 



• Ibtd., et dans Tculet, t. II, p. 916. 

* Henri III à Châteauneuf, mai 1587. Bibl. nal. , registres du secrétaire Pinart, 
198. franc., n» 8808, fol. S8, et dans Teulet, t. II, p. 913. 

S Dépèche de Mendoza k Philippe II du 19 avril 1587. Pap. de Sim., sà-ieV, 
liasse 59, n'' 88, et Ms. de la Bibl. nat., dépêches originales , CbauTelin, t. I, 
n« 9515/2. 

♦ Pap. de Sim., série B, liasse 59, n* 149. 
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CHAPITRE XI. 51(1 

ferait pas sans vengeance '. Elisabeth, craignant les résolutions qn6 
pouvaient lui faire prendre ses propres ressentiments, Tanimosité 
de ses sujets et les conseils des rois du continent, envoya auprès 
de lui le fils de son propre cousin germain lord Hunsdon, le jeune 
Robert Carey, qui avait eu Tart de se rendre agréable à ce prince. 
Robert Carey lui portait une lettre tout écrite de la main d'EIK 
sabetb, qui s'y livrait à une apologie et à une affliction également 
peu sincères. Elle y parlait « de Textrême douleur qui Taccablait 
pour le déplorable événement arrivé si contrairement à son in- 
tention ', » et y prenait Dieu à témoin qu'elle en était entière^ 
ment innocente. EHe le suppliait de croire que, si elle Favait 
commandé, elle oserait le reconnaître. « Je n'ai pas, disait-elle 
avec une fierté apparente, un cœur assez bas pour que la crainte 
d'aucune ci^éature vivante et d'aucun prince m'empêchât de faire 
ce qui est juste ou me portât à le désavouer. Le lignage dont je 
sors ne mexpose powH à d'aussi viles pensées. Tenez pour assuré 
que, malgré toutes les suites qui en résulteraient pour moi, je 
K laisserais pas ce que j'aurais fait sur d'autres épaules '. » Elle 
affirmait à Jacques YI que^ parmi les rois, personne ne lui était 
plus attaché qu'elle, et elle exprimait le plustendre intérêt pou^ 
hâ coimne pour son Etat. 

Dans les premiers moments de sa colère, Jacques TI ne souf^ 
^ pas que Robert Carey mit le pied en Ecosse, où le sentiment 
•ationai se prononçait conire Elisabeth avec une grande vio-. 
lence. Il l'obligea de s'arrêter à Berwick. C'est là que sir Robert 



1 Lord Scrope to Walsingham, IS febr. 1587. -1. Wirght^s qoeen Eli^beth 
and her times, toi. A, p. 333, et Tytler, t. IX, p. 4. 

* Celte lettre, qu'écrivit Elisabeth le 14 (24) févr., est extraite des mi. Col 
ton. Cal., IX, fol. 161, par HcdH £Hi», él se troute dans le 5« toi., p. ^ de 
iC8 Original lettres, k 
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316 MARIE STDART. 

Me] vil ci le laird de Cowdenknowcs allèrent entendre de sa pari 
le message dont Carey était chargé sur la mort de sa mère. En 
même temps qu'il infligeait cet affronta la hautaine Elisabeth, fi 
permettait que les chefs de la frontière écossaise ravageassent la 
frontière anglaise et que les habitants des îles soumises à sa do- 
mination secourussent les rebelles d'Irlande insurgés sous 
Tyrone Ml parut même se rapprocher des catholiques en rece- 
vant les émissaires du roi d'Espagne, en écoutant les pères de la 
société de Jésus, en réintégrant Févéque de Ross dans toutes ses 
di£:nités , en accréditant comme son ambassadeur auprès 
d'Henri 111 le fidèle serviteur de Marie Stuart, Tarchevêque de 
Glascow ^, qui, en son nom, sollicita Fassistance de ce prince 
pour venger la mort de sa mère «. 

Elisabeth fut très-alarmée de ce qui se passait en Ecosse. Elle 
ne se plaignit cependant pas des dévastations commises par 
Farnyhirst, Cessford, Bothwell, Angus, Johnston, qui, avec Tas- 
intiment du jeune roi, réduisirent le territoire du voisinage en 
désert. Elle eut peur de changer ces agressions particulières en 
guerre générale, toute la noblesse ayant couru aux armes, et les 
hommes du nord, <^omme les hommes du sud, demandant avec 
les mêmes instances à porter le fer et le feu jusqu'aux portes de 
Newcastle ^. Dans ce mouvement d'exaspération nationale, Fo- 
dieux maître de Gray fut poursuivi pour crime de haute trahi- 
son, et n'échappa à la mort que par un bannissement perpé» 



I Tyllcr, l. IX, p. i à 13. 

^ Ibid., et Papiers de Simancas., série B, liasse 59, n<> 111^ et liasse 58, 
11» 167. 

> Pap. de Sim., série B, liasse 59, n^ 77, D^èchc de Mendoza an roi catbo* 
)iqae dn SO mai 1587. 
é Tyller, t. IX,p.7. 
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CHAPITRE XL m 

tuel '. Les partisans d'Elisabeth se taisaient, et personne n*osait 
plus défendre Tancienne alliance conclue avec elle. 

Cette princesse ne désespéra cependant point de ramener à elle 
Fambitieux Jacques VI. Elle y était d'autant plus intéressée, 
qu'elle eût été dans un grand péril si rinimitié déclarée de TE^ 
cosse s'était ajoutée au soulèvement de l'Irlande et avait facilité 
rinvasion de l'Angleterre qui se préparait sur les côtes de l'Es» 
pagne et de la Flandre. Elle lui présenta la succession de sa cou- 
ronne comme assurée s'il restait en paix ; perdue, s'il entrait en 
guerre. Par ses ordres Walsingbam écrivit à Maitland, secrétaire 
d'Etat de Jacques YI , une lettre adroite où il ne l'entretenait 
que de ce grand héritage '. Il disait qu'une rupture avec 1* An- 
gleterre serait, de la part du roi son maître, l'acte le plus impo- 
litique et le plus dangereux; qu'elle réveillerait le souvenir 
d'anciennes inimitiés oubliées entre les deux nations ; qu'elle le 
rendrait odieux au peuple anglais, auprès duquel il compromet* 
trait immédiatement ses droits ; qu il ne pouvait pas espérer i'as^ 
sistance du roi de France , peu disposé à soutenir un proche pa- 
rent des princes de la maison de Guise, et naturellement contraire 
à la réunion des deux couronnes d'Angleterre et d'Ecosse sur la 
fliéme tète ; enfin qu'il travaillerait pour le roi d'Espagne, dans 
lequel il devait voir un compétiteur bien plus qu'un auxiliaire. 

Ces raisons frappèrent Jacques YI , mais ne le décidèrent pas 
encore. Bien qu'il écoutât les conseils politiques d'Elisabeth, il 
demeura en relation secrète avec Philippe H, ne voulant ni te-* 
noBcer au trône de l'Angleterre, ni abandonner la vengeance de' 
sa mère. Il garda longtemps cette position équivoque , et , aTeo 
une duplicité déjà fort exercée, il ménagea les deux grands partis 

' PicaiiCs eriininal trials^ vol. I, paH.tii, p. 57. -*- Tjllcr, t. IX, p. 31. 
• CeUe lellre est dan» SpotlUwood, p. 359 à S62. — Tyticr, t. IX , p. 7 
et 8. 

n. «i 
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préUi en venir «ux matiis» sans se déclarer (koiir aucim. il Wifsi 
les jésuites parcourir libremenl son royaume^ et les comt^sii 
Kunlly^ de Morton, de Crawibrd, chefs des caUioliqucs écas#ais S 
m concerter avec le duc de Parue > dans rint^rêt de rexpé#Upi 
(fM pré|iaral4 PhiMppe li. 

Le roi d'Espagne était la seul qui songeât sérieu^eineiit k veiH 
pr la BMMTt de Marie Stu^t. 11 y était à la fois poosaé fmr le 
besoin d'étendre la fo^ catholique et le désir d'accroître sa ^om* 
nation. Ainsi, restaurer la vieille religion dans Tile qui élinl 
iJors le foyer le plus ardent du protestantisme et Iç point (i'jf» 
{Hii le plus assuré de la révolte dans le reste de rEurope; acqni. 
rir lin trône nouveau ; punir Elisabeth de Tattent^t qu'elle Vf 
IMlit de commettre ; lui demander compte des agressions qn'^ 
s'était si longtemps permises ; dompter la réheiUoii des Prorâof(k 
Unies par rassujettissemait de l'Angleterre ; t^ls Curfeni 1^ 
l^^m^ desseins à rexéctUion desquels Philippe U eon(S4cni j^oirtM 
k< forces de ses Etats. Dès que son ambition lut 4'«cfOH| ¥^ 
ae^ sentiments, il n'hésita plus. 

Après la mort de Marte Stuart, ^ ne désavon» pas sh F^éfan^ 
|io«« au double héritage qu'elle lui avait l^sé. * {Nffn» M 
^vit son ambesaadeur Men^»a, ayanA permis que ceilr man** 
dik Bftl^ topb^ dan» son sens réprouvé, p^n-seiile^f nA «a n 
qui tient aui^ cheiea de son service par Thérésie» maîa ^ ce qui 
tient ans choses humaine» par un semblable événement) il «^ 
visible qu'il a voulu dionner à Votre M^ô^é cet deu« couronnes 
m toute propriété ^ » L'évéque de Ross Sa en frantais^ tu Min 
et on Anglais, un écrit pour prouver qui» I^iltppe il était Fhéft^ 

1 Tjtler, t. IX,p. ISàSl. 
« Pap. 4e Siw., »éric B, liasse 59, n»- 91-161. 

S ]|«i|doza Â fbUtepe II, depMe d» 28 févàw IS87. ^J^. àe Siai.« «éi^l» 
SaaM99,a*58« 
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(ftnrfé^linfe du trône cTAngleterre, le roi d'Ecosse se (rtfdi^tit 
ftlppé (Tineapâcité par son hérésie '. t/ambassadeur d'Eàpâgné 
entretint te nonce da pape des droits de son maître *, et il ost 
même en parler à Catherine de Médicis >. Le duc de Guise léé 
admit. « Ni la parenlé, écrivit-il à Mendoza, ni aultre mien inté* 
rèstne me peuvent contrepeser fobïîgâtîon et Taffection que 
fay au tfès-bumblé service du roi d'Espagne. Je tiens Sa Majesté 
eatbolique pour père commun de tous les catholiques de M 
éhrestienté, et de moi en particuTier *. » II lui abandonna la ven- 
géariee de Marie Stuàrt, et se chargea de faire triompher éfli 
Vfaifce le catholicisme, tandis qfue Philippe Tl le rétablirait en 
Angleterre ». 

B^posant des vaisseaux et des marins de Tltalie, du l^oftugai 
etdefEspagne. ce dernier prince, auquel obéissaient les soldats 
\é plus aguerris de TEnrope. et qui recevait les trésors du nou- 
téau monde, semblait avoir plus qu'un autre le moyen de réussîf 
daîns 6e qu*îl avait la volonté d'entreprendre. Le projet d'inv»^ 
sloti qu'il avait déj^ conçu en 1570, et dont il avait commencé 
le» préparatifs en 1 583 « , donna lieu au plus vaste armement ma- 
fîtime qu^ori eût encore vu ; on y travailla avec une grande acti- 
vité dans tous les ports de la monarchie espagnole. Le rendez*» 



^ Mendoza Tcnvoie à Philippe lï, avec la dëpêche du 9 avril. Ibid.^ série B, 

*/*«., n» 38. 

» Dépêche du 19 avril. Ihid.^ n" 9.1 
Ibid , n<* 178. Billet du due de Guise, sous le nom de Mucio, à Mendoza|^ 
da(ié <fa 2^ juin ISS'^. 

< tlnd.f B^ 238, dépécher de Mendoia aa roi catholique da St6 mart. 

< Strada, qui a fait son histoire de BeUo Belgico avec de bons documents, et 
surtout avec les papiers du duc de Parme, est, en cela, d^accord avec ce que j*ai 
dit dans ce livre, diaprés les Archives de Simancas, sur ce projet d^expédition, 
Ubernodus, Antverpi», 1648, grand in-lâ, t. Il, p. 630, 631. 
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TOUS géaéral de la flotte fut la rade de Lisbonne, oh tous les 
navires de la Sicile, de Naples, de la Catalogne, de TAndalouâc, 
de la Castille, de la Biscaye, sous la conduite de leurs plus habiles 
et de leurs plus intrépides marins , durent se trouver au prin- 
tepips de 1588. Cette flotte, qui reçut le nom d' inrincibU Ar- 
mada^ se composait de cent trente-cinq vaisseaux de diverses 
dimensions. Outre les caravelles, les ourques, les zabras, les ga- 
lères , qui étaient les navires ordinaires du temps, soit à voiles , 
soit à. rames, elle comptait un certain nombre de galions et 
quatre galcasses d'une grandeur énorme. Les galions étaient des 
yaisseaux ronds, et les galéasses des vaisseaux plats gigantesques 
avec des châteaux fortifiés et plusieurs étages d'artillerie. Cette 
flotte, montée par huit mille hommes d*équipage, contenant vingt 
mille hommes de débarquement , chargée d'armes et de muni- 
tions de toute espèce, ayant des vivres pour six mois, et condui- 
sant pour laconversiondeTile un vicaire général du Saint-Office, 
qu'accompagnaient plus de cent jésuites et autres religieux des 
ordres mendiants ^ fut placée sous le commandement du maN 
quis de Santa-Cruz, amiral expérimenté et heureux , qui avait 
battu deux fois près de Terceire le prieur Antonio de Crato lors- 
qu'il cherchait à se rendre maître du Portugal ^. 
> En même temps que se faisaient ces immenses préparatifs dans 
la Péninsule espagnole, le duc de Parme réunissait des forces 
non moins considérables sur les côtes de Flandre. Ce général 
consommé était nommé chef militaire de l'expédition. Outre les 
troupes qu'il avait dans ses garnisons ou sous ses drapeaux, cinq 
tnîlle hommes lui arrivaient du nord et du centre de l'Italie, 
quatre mille du royaume de Naples, six mille de la Castille, trms 

I De Thou, liv. Lxxxix. 

» HciTCia, t» 111, p. 87 à 03. — SUada, l. U, liv. ii, p, 633 cl 650-51-52, 
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mille de TAragon , trois mille de rAllemagne autriehiemie avce 
qfiatre escadrons de rettres, et il en recevait aussi de la Franche* 
Comté et du pays Wallon. Par ses ordres la forêt de Waes avait 
^tc abattue et servait à construire des bateaux plats qui, des- 
cendus par les rivières et par les canaux à Nieuport et à Dun- 
kerque, devaient transporter trente mille hommes de plus jus- 
qu'à Fembouchure de la Tamise sous Fescorte de la grande flotte 
espagnole. Des équipages d'artillerie , des fascines , des instru- 
ments de siège, et tous les matériaux nécessaires pour jeter des 
ponts, former des camps, élever des forteresses, devaient trouver 
place sur les flottiles du duc de Parme , qui poursuivait la con- 
qoête des Pays-Bas pendant qu'il disposait tout pour Tinvasion 
de rAi^;leterre '. Favorisé par des dissensions survenues en 1586 
entre les insurgés des Provinces-Unies et Leicester, il avait re- 
couvré Deventer, ainsi qu'un fort devant Zutphen que les com- 
mandants anglais sir William Stanley, ami de Babington, et sir 
Eobert York, lui avaient rendus en passant avec leurs troupes 
au service de Philippe 11 après la mort de Marie Stuart, et il 
avait pris l'Ecluse '. Son intention était de laisser au comte de 
Mansfeldt des forces suffisantes pour continuer cette œuvre do- 
venue secondaire, tandis qu'il irait lui-même, à la tête des cin* 
quante mille hommes de Y Armada et de la flottille, accomplir 
l'entreprise principale. 

Cette entreprise, qui intéressait au plus haut point l'autorité 
pontificale, Philippe II l'avait concertée avec le pape. Sixte- 
Quint avait promis d'y coopérer de son argent. Il s'était engagé 
à fournir un million de ducats au moment où l'expédition serait 
arrivée sur les côtes britanniques. En attendant , il avait, à la 



1 Strada, U II, liv. ix, p. 640 à 644. 

> Çamden, 553. — Lio^ard, i, VIU, cb. r, 
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dwaaadf «k PMIîf pe II, dwiaé lecbapeaQ de earriRhal < ati d«& 
t«m*AHen, dlirecleur eu séminaire anglais de Reims , ctief di 
Pémigration oatholiqoe , qui fut désigné eomme légat da safut' 
Sfége en Angleterre. I>ans ane btrile destmée^ rester secrMe 
|iisqu*au jour du débarquement. Sixte V renourelaît ranatbëme 
hRMé contre Etîsabeth par Pie V et Grégoire XIII, it la dépossé^ 
dtit du trdne '. Le nouveau légat, de son côté, prépara on maai^ 
faste faodroyant *, dans lequef il reprochait à ceitte prinwsw 
rSndîgnité de sa naissance, Faudace de son hérésie, la fourberie 
de son caractère, la dissolution de ses mœurs, la cruauté de ses 
arrêts. Les exemplaires devaient en être répandus avec profb^ 
sion h Tarrîvée de T Armada , afin qu'ébranlé par le mépris ef 
par la haine du peuple anglais, le gouvernement d^Êlfsabefft 
tombât plus vite sous l'agression espagnole. 

Quelque immense qnefèt l'armement auquel on travaftiaft sur 
tant de points, la grandeur et ta destination en restaient Igno- 
rées. FiC secret de Tentreprise demeura concentré entre Phi- 
lippe II, Sitte-Quint. le prince de Parme, Mendoza et le duc dé 
Guise. Il fut caché soigneusement à la Cbor de France, et mênie, 
dans cette cour, au nonce Morisini , qui , Ténitîen d*origine, 
portait trop d'attachement aux intérêts de Henri III et penchait 
pour la politique de Catherine de Médîcis \ Aussi se demandait 
on h Paris comme à Londres si l'expédition était destinée à sou* 
mettre les Pays-Bas, envahir l'Angleterre ou à se rendre dans les 



t Shcte VA Pilinppe II, 7 aoât 1987. Arch. gén. de Sim., Ifeg. de Som, 
kg. «tWt 

' Tempettivito ê geste di Sixto~ÇuintOt t. II, p, 80, 

* Soni le titre à* Exhortation A la noblesse et peuple i*An$Utêrr9 et fîr» 
ande. Lingard Ta analysé dans la note BB qui est à Ht fin de son 8* yoToim. 

« Pap. de Sim., série A, liasse 5«, a-93/lBO, 04/191, 90/198, 98/18). 
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«tant Inéés. Mendoia enfreleiiaîc arec habîMé ûes nioerfflade^ 
fse partagea* longteiii{Mr Blîsabefh dte-même. 

Malgré sa ^étratfem el les anxiétés dont elle ne pouTafi 9é 
éUmém, eelle princesse espérait que Forage, qa? 8*amoncetait, 
M fattcbail pas sor scm royanme. Dès le prinfemps ^ 1587, et 
l^i^ii avant qtie U Ootte e^pagnoTe fUt prête h se réunir dans \t$ 
eaux du Tage, elle avait enroyé France Brake avec trente^^ept 
vi^sseainrsiirreiRerles cètes de la Péninsule. Cet intrépide ma* 
rin, dépassant ses instructions, était entré dans la baie de Cadiif 
et êÊiù0 h; rade de Lisbonne, où il arait commis de grandis ra- 
HfBS ^ Bn outre, pendant Tété ée ht même année , Leicester 
âail retourné ^ns tes Pays-Bas n^ree^ cinq mille hommes pour y 
sccamnr contre les Espagnols ta république alarmée âes Pro- 
tioees-IMes *. Des acifes d'une aussi offensante hostilité n^àraient 
paaempècbé Ifisabetft <Fou vrtr des négociations arec Philippe H, 
H aiêltte d« croire qu'elle désarmerait sa colère. 

Rie avftit ftommé pour ses commissaires le comte de Derby, 
hfê Cobham , sir Jbmes Croft et les deux jurisconsultes Baie et 
t^^^ts , qui s*étaîeni ren<fus en Flandres au commencement de 
11189 et s'y étaient abouchés avec le comte d'Arenberg, Per- 
iviieé, Riehardot, de Macs ef Grenier, plénipotentiaires de Phi- 
lippe I?. Aussi dissimulé qu^EUsabeth . sachant tromper arec 
pk^di&ealme et autant dliabileté qn'elle, ce prince avait ae- 
eepté des owvertures de pafx, aUn de la rassurer et de !a sur^ 
prendre; he$ o^nnttis^ires' atiglai» demandèrent que fandenne 
alKinee entre Is maison de Bourgogne et TAngleterre fflt réta« 
^ ; que les; Iroirpes éti«ngères fussent retirées des Pays-fiii? et 
que ces provinces pussent jouir de la liberté de conscience. Les 

* Strype, t. fil, ft^ k p. 963, 989^. — • Eingm^ t. TKI, efr. t. 
' Ungard, ihid. 
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oomm^ires espagnols adhérèreot à la première deeestioBdP 
tions et repoassèrent les deux autres eomme contraire lux îsr 
t^è^ou k U crayance du roi leur maitre, et peu confottftès, 
d'^jUeurs, à la conduite de la reine Ëltsabetb, qui r^damait pmt 
If^ protestants des Pays-Bas une tolérance qu'elle n^aceor^l 
point aux catholiques de T Angleterre. On ne s^entenéit pà^ 
9Ûeux sur la rcstitulion des TiHes engagées par les Etats à EU' 
sabeth et sur le remboursement des sommes prêtées par Elisa- 
beth aux Etats '. 

Cette négociation, poursuivie pendant les six premiers moB 
de 1586, alarma Henri III, qui craignait surtout entre l'Espagne 
et FAngleterre un rapprochement à la suite duquel Philippe H 
aprait soumis les Provinces-Unies et puis maîtrisé la France. 
Aussi pour détourner Elisabeth de tout arrangement , lui fit-i| 
offrir, dans le casoù elle serait attaquée par lesEspagno]s,le double 
des forces que le traitéde 1574 FobHgeait d'envoyer à son secours. 
Il eut avec l'ambassadeur Staffort une longue conférence à ce 
^^jet, et lui dit que le pape et le roi catholique s'étaient ligna 
contre la reine sa maltresse en invitant et lui et les Yénitiassà 
s'unir «^ eux, ce qu'ils avaient refusé, a Si la reine d'Angleterre^ 
ajouta-t-il , conclut la paix avec le roi catholique , cette paix ne 
durera pas trois mois, parce que le roi catholique aidera avec 
toutes ses forces ceux de la Ligue à me renverser, et vous von* 
pouvez imaginer ce qui est réservé ensuite à votre maîtresse *. » 
I)'un autre côté, afin de mieux traverser cette négociation, il 
proposa à Philippe II une union plus étroite entre les deux cou- 
ronnes de France et d'Espagne S et en même temps il envoya 

> Camden, t. H, p. 568 ù 571. — Strada, t. II, liv. iv. 

> Mendoza ëtait tenu au courant de ces propofiitions et en informait le roi 
catholique. Pap. de Sim., série R, liasse ^0, n"* 97 et V19, 

« /6iV., série B, liasse 61 , n» 62, 
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mjslérieusement à Consiantinople un personnage de confiance 
elurgé d'avertir le sultan que, s'il ne déclarait pas de nouveau la 
guerre au roi catholique, celui ci, déjà possesseur des Pays-Bas, 
du Portugal, de TEspagne, des Indes et de presque toute Tltalie, 
allait se rendre maître de TAngleterre, et tournerait ensuite les 
forces de 1 Europe entière contre les Turcs . 

Philippe II était instruit de toutes ces menées , qu'il se dispo- 
sait à déjouer par la promptitude de ses coups. Il avait discuté 
les moyens les plus sûrs d'exécuter l'entreprise qu'il avait si 
laborieusement projetée et qu'il ne voulait pas différer d'avan- 
tage» Il avait repoussé, comme entraînant des lenteurs, des avis 
fort sages, quoique très-divers, donnés par des hommes égale- 
ment expérimentés. Afin déviter à une aussi grande flotte que 
ÏJrmada les dangers d'une mer fréquemment orageuse , sir 
William Stanley avait proposé d'aborder en Irlande , où l'on se 
fortifierait et d'oîi l'on envahirait facilement l'Angleterre. Le 
colonel écossais Semple , d'accord avec l'ingénieur italien Plato 
qui avait dressé une carte des côtes britanniques , s'était pro- 
noncé, au contraire, pour une descente en Ecosse, où l'on trou- 
verait la noblesse prête à prendre les armes et le peuple disposé 
à venger le meurtre de Marie Stuart. Enfin l'amiral Santa-Cruz 
et le prince de Parme avaient conseillé de s'assurer avant tout 
d'un grand port sur les côtes de Hollande ou de Zélande , afin 
que V Armada, après être entrée dans la Manche, pût s'y abriter 
contre les tempêtes, et, de là, faire voile sans obstacle pour l'An- 
gleterre. Philippe II n'adopta aucune de ces prudentes mesures*. 
Ce prince circonspect, qui compromettait souvent ses projets 



* LcUre du duc deGuiteau duc de Parme « d^avril 1580, dans les Pap. de 
Sîm., sërieB, liasse 60, n» 118. 
2 Slnda, l. II, liv IX. jp, 684 à 637, 
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par set Umporisatioiis el annulait ses préf>arati6i fmr set hoem 
Mtudes, s'exposa cette fois par précipitation à échouer dansk ptol 
grande entreprise de son règne. 

Ma», s'il ne consentait point à ce que le prince de Parme s*eai 
parât préalablement de Flessingue et des bouches de rEscaut, 
il ne voulut pas, du moins, que ï Armada quittât k rade de 
Lisbonne avant que le duc de G u se et les tigeears et^sent pris 
les armes contre Henri 111 ', afin d empêcher toute diversion de 
la France en faveur de la reine Elisabeth. Dans ee bui, te co»* 
mandeur Juan Iniguez Moreo se rendit, de sa p^rt, vers les pre^ 
miers jours davril^, auprès du due de Guise à Soissons, tandis 
que le prince de Parme renvoya en Ecosse le comte de Morton , 
qui était venu traiter avec lui au nom des catholiques de son ^xjif 
et qu'accompagna le colonel Semple, chargé d inviter Jacques VI 
à venger enfin la mort de sa mère et Toutrage fait k la nation 
écossaise '. Le commandeur Moreo réussit pleinement à Soîssons* 
U offrit au duc de Guise, dès qu'il aurait ronpn avec Henri Hf,' 
300,0(H) écus , 6,000 lansquenets et 1,200^ lances , de la part d» 
roi son maître , qui , de plus, retirerait son ambassadeur é^ k 
cour de France, et en accréditerait un auprès du pai'ti catho-i 
lique \ Le traité fut conclu k ces conditions, et le duc de Guise 
entra dans Paris, oh lattendaient les ligueurs et d*oii il eliassa 
Henri 111 , le 12 mai ,' par le soulèvement des barricades. Quinze 



1 Célail aussi Tavis du duc de Parme. Strada, i&ie/. , p. 634, el dcpôche d^ 
Mendoza à Philippe II du 35 fcvr I 588. Pap. de Sim., série B, liasse 60, n« 254, 
et dépêche du 1 5 mvr», d<> 277« 

2 Dépêche de Mendoza au roi catholique du 5 avril. Pap. de Sim., série Bf 
liasse 60, n» 35. 

S Le duc de Parme Ta écrit à Meadoxa Dépèche du 1 1 mars 1580. Wtp, de 
Sim., série B, liasse 61, n° 105. 

4 Ponctos de la instruction, etc. Pap. de Sim., série W, liasse 61, ■* 194. 
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Jotif^ «furès ^te ÎDSurrection, qui réduisait Henri 111 à llvipuis 
Kmce et ne lui permettait pas môme , selon les paroles du due 
i$ P^rme, d'assister la reine d' ÀvigUierre de ses larmes^ dont U 
V^i besoin pour pleurer son propre malheur *, la flotte espa- 
gnole sortit du Tage et se dirigea vers les îles Britanniques. 

£Ksabeth était prise au dépourvu: trompée par les négociâ- 
tes qui se poursuivaient dans les Pays-Bas, elle avait partagé 
l^ espérances de paix qu'avaient conçues le lord trésorier, dont 
la prévoyance et Tbabileté étaient cette fois en défaut. Malgré 
ks conseils de Walsin^am et de Leieester, qui lui représen- 
H^hsbA ri9va$io)l eoqame imminente, elle avait sacrifié sa sécurité 
à iwi| avariée, et s'était mise très-imparfaitement en défense. An 
■KWient oà ÏArfmda prenait la mer, ses Sottes n'étaient point 
ÇBfor» formées et pas un seul booHi^ n'était levé sur le sol de 
TAnfletefre. Heureusement une tempête vint à son secours. 
kimX d'avoir dépassé Icscdtcs d'Espagne. r^riiMritofut assaillie, 
^ h iniilettr ëtt cap Finistère, par un premier ouragaft qui la 
dispersa et la eontraignit de rentrer fort maltraita dans les ports 
^ \^ Biscaye et de 1^ Galice. Elle n'était plus , d'ailJeurs, eont^ 
vmdét par le marquis de Santa^Crux. Ce Blarin expérioteiilé, 
valgrésa diligeneç et ses succès, n'avait pas trouvé grâce devant 
Tariiftttr devenue impatiente de son uîaître. Philippe II lui avait 
'«li^lié de n'être pas avez eitpéditif , et lui avait dit avee une 
^iunHé ingrate : « Vous reconnaisses bien mal la bienveillance 
f^fai eue ^/mt vous '. » Ces paroles d'uki roi si absolu et n 
«Menu avaient été meurtrières pour Santa-€ruz. Accablé de 
b%l€ et 4e éhagrifi , il était Hiort, et Philippe 11 Tavait rem- 

' Pjip. de Sini., série B, liasse 61, n» 63, 
* Kale tu quidem pro benevoieutia in te mea, mihi iratiam i»|M»}^t.* 
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placé par Alonzo Ferez de Gasman, duc de Médina-Sidonia, Tim 
des plus grands seigneurs de TEspagne, mais peu propre à eott* 
duire une semblable expédition. Il est vrai quil avait pour ses 
lieutenants deux habiles marins , le Biscayen Juan Martinez de 
Recalpe et le Guypuscoan Miguel Ocquendo. 

Pendant que Y Armada se ralliait et se radoubait sur les côtes 
d'Espagne, Elisabeth avait enfin compris toute retendue du dan* 
ger et y avait pourvu. Reprenant son énergie avec sa clairvoyance, 
^Ue forma un conseil militaire pour la défense du royaume; 
prescrivit d'enrôler, dans les comtés, tous les hommes en élit 
de porter les armes, depuis Tâge de dix-huit ans jusqu^à celui de 
soixante *; ordonna la réuniondedeux armées Tunede 31,932 hom- 
mes dinfanterie et 2,400 hommes de cavalerie, destinée, sous 
Leicester, à faire face à renncmi ; Tautre de 34,iOO hommes 
d'infanterie, de 1,914 hommes de cavalerie et de 36 pièces d*ar- 
tillerie de divers calibres, chargée, sous Hundson. de défendre 
sa royale personne'. Elle songea à fortifier la position de Til- 
bury, vers l'embouchure de la Tamise par où devaient aborder 
les Espagnols, et elle fit reléguer, dans I île d'Ely et dans Tinté* 
rieur du royaume, les catholiques anglais les plus suspects, tan- 
dis qu'ellesoumit les autres à une étroite surveillance *. Les deux 
armées de Leicester et de Hunsdon étaient convoquées, la pre. 
mière pour le 28 juin, la seconde pour le 25 juillet. Ceût été 
beaucoup trop tard pour s'opposer à Hnvasion sans le contre- 
temps essuyé par Y Armada^ et, avec ce contre- temps, ce n*étaft 
môme pas assez tôt pour qu'elles pussent être mises en état de 
lutter contre les vieilles bandes espagnoles. Mais les favenrt 



i Ungard, t. Vitt, diap. t. 

« Murdin, p. 61S à Cl4. 

• Camden, 5dG. — Murdin, 605. ^ Linprd, t. Vllt, ûh. f« 
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^persëtératites de la fortune et Tîntrépidité de la marine anglaise 
réparèrent les retards dËlisabeth et la sauvèrent des fautes ob 
Favaient entraînée sa crédulité et sa parcimonie. 

Le nombre des vaisseaux quelle rassembla fut considérable. 
Assistée par la cité de Londres, qui, toute seule, en mit trente- 
huit à sa disposition, servie avec dévouement par tousses sujets, 
qui marcbèrent à la défense de leur pays et de leur religion, elle 
eutbientôt cent quatre-vingt-onze navires, la plupart, il est vrai, 
de petite dimension, portant 15,272 hommes '. Les plus grandi 
furent commandés par Drake, Forbisher, Winter, Hawkîns 
et tous les hardis marins qui s*étaient signales dans les mers loin* 
taines contre la puissance espagnole. Cette flotte nombreuse et 
agile, sur laquelle accoururent des volontaires appartenant aux 
premières familles de TAngleterre, que montèrent des hommes 
d*one audace et d*une habileté égales, fut placée sous les ordres 
de Famiral Howard d'£(fingham, qui eut pour lieutenant Fran* 
çisDrake.£lleseconcentraàPlym9uib,où elle attendit l'^rfnacfa, 
à Fouverture du canal qui sépare le continent de File, tandis 
qu*qne forte division, conduite par lord Henry Seymour et 
Winter, se porta de Fautre côté du Pas-de-Calais pour joindre 
Famiral hollandais Lonck et Famiral de Zélande, Justin de Nas- 
sau >, bloquer, de concert avec eux, les côtes de Flandre, et em- 
pêcher que la flottille du prince de Parme ne se réunît à VJrmada 
du duc de Médina-Sidonia. 

Celle-ci remitenflnà la voile le 20 juillet; sa navigation fut 
d'abord heureuse, sous un ciel calme et à travers une mer tran- 
quille. Cette (lotte, la plus grande qu'eût encore portée l'Océan^ 
s'avançait majestueusement, réputée invincible par les 7,500 

' Mnrdin, p. €18. 

' DeThou, Ijv. i.uxix,.§ ix« 

n. n 
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marins qui la tnanœuvraient, par les id.OOO soldats et la (ronpê 
nombreuse de prêtres oa de religieux quelle conduisait àU 
conquête et à la conversion de TAngleterre. Avec ses immeiiseS 
galéasses et ses formidables galions elle ressemblait à une ville 
fortiGée voguant sur les eaux. Apres qu'elle eut passé la pointe 
de la Bretagne, excitant partout la surprise et radrairation, elfe 
arriva en face des vaisseaux anglais qui avaient jeté Tancre i 
Plymouth. Supérieure en force et favorisée par le vent qni sou^ 
fiait du sud, elle pouvait accabler Howard et Drake, et d*un seol 
èOup, dégager la route de F Angleterre. Cest ee qaedemàndaieni 
à Fenvi les capitaines espagnols ; mais le duc deMédinà-Sidonia, 
les ayant rassemblés, leur montra Tordre du roi qui défendarUfié 
combattre avant que la jonction avec le duc de Parmereûi été 
opérée et qu'on eût conduit toutes les troupes snr les botdsde 
fa Tamise. Don Juan de Recalde soutint néanmoins qn'il coBve^ 
nait d'attaquer lorsqu'on était sûrde vaincre, et qu'il fiii^f s^^ 
vir le roi en lui désobéissant. Mais le tinftkie doc de Méëôtâ-Si- 
donîa, observateur scrupuleux des instructiâtesqti'ilavafCfeçae»^ 
reprit sa marche pour les côtes de Flandre K ÎL obéit trop bies 
à un ordre qui, donné loin des iienx et des événements, étftU 
une faute, puisqu'il interdisait d'offrir le combat Avec ûf^jporlft* 
nité, sans empêcher de le recevoir avec désavantage. 

tn effet, Howard et Drake, échappés à ce péril, suivirMl 
ÏJrmada^ qui formée en croissant, s'avançait avec lenteur, ék 
attaquèrent victorieusemeht son arrière garde. Dans ce caAal 
étroit, d6nt ils connaissaient les passages et les écneils, lenri 
vaisseaux agiles surent toujours prendre le vent^ et, tout aoT 
évitant le choc de la masse redoutable contre laquelle ils M se- 
raient brisés, ils parvinrent à l'entamer par d'importantes cap- 

< Strada, t. II, Itv. iz, p. 656, 657, 658. 
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teees. Us lui livrèrent ainsi, le 4 août, un eoçibat heureui, ei^ 
^te de rUe de Wight * , ^t rinquiétèrcni constamment jusqu^è 
la hauteur de Calais, où elle arriva et jeta Tancre le 6. Placée à 
qo^Iqves iieoes de Dt^nkerque et de Nieuport, f|le semblait 
alors toucher à Tun des termesde Fentreprise. 

A ra{>proehe de YJrmada^ le prince de Parme, aprt s avoir 
rompu les conférences entre les commissaires espagnols et le« 
commissaires aBglais, avait tout disposé pour s'unir à elle. Le 7 
et le 9 août, il avait embarqué 1^,000 hommes sur la flottille 
df Nieuport '^ et il était parti ensuite pour aller embarquer le 
res^nt d^s troupes de Texpédition sur la flottille deDunkerque*^ 
L^due d^ Médina-Sidonia s'apprêtait à le joindre et à escorter 
ses vaisseaux plats jusqu^aux bouches d^ la Tamise. Mais Drake 
ni^ lui ei^ laissa pas le temps. Avec son ardente et infatigable, 
ojipiâlr^té, il n'avait pas cessé de poursuivre T/^nnada, et il 
avait aussi jeté Fancre non loin d'elle. Les éléments vinrent en 
ai4#àses attaques. Dans la nuU du 8 au 9, le ciel se couvrit et 
Fatmo^phèrp embrasée annonça un orage. Drake prit huit des 
Pjïtils navires le# plus maltraités de sa flotte, les remplit de sal- 
pêtre, de bitume et d'autres matières combustibles, et les flt 
conduire, au milieu de l'obscurité, dans le voisinage des navires 
e9pagnols, A ui;ç certaine distance on y mit le feu, et les huit 
brûlots, éclairant tout à coup la nuit de leur lumière sinistre^ 
s'airsmcèrent sur V Armada, Celle-ci fut saisie d'épouvante. Elle 
ccaignit d'être incendiée comme l'avait été, quelques années au- 
Pfravîjpt, une autre flotte devant Anvers, et les Espagnols, 
U?aut leurs ancres et coupant leurs câbles, quittèrent précipi- 



' /fe»W.,p. 639à 661. 
« Strada,t6«VI.,p.665. 
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tammentlaeôtt et s^nfairentaveceonfasion rerslahaate mer*. 
Mais ils n'échappèrent à Tincendie que pour être exposés à la 
tempête. 

Un TÎolent orage éclata dans ce moment, et le rent da snd- 
ouest commença à souffler avec fureur. Poussée par cet ouragan, 
la flotte espagnole, que poursuivit encore le lendemain et que 
eanonna tout le jour la flotte anglaise, fut jetée sur le rivage, 
entre Calais et les bouches de TEscaut ; elle eut beaucoup des 
peine à se tirer de ces bas-fonds, où échouèrent plusieurs galions 
et Tune des quatre grandes galéases. VJrmada avait déjà perdu 
quinze vaisseaux, portant quatre mille sept cent quatre-vingt 
onze hommes, et elle ne pouvait échapper à une plus grande 
ruine qu*en sortant de ce dangereux canal. L*expédition était 
manquée, et le duc de Médina-Sidonia, poussé du sud au nord- 
par la tempête, qui ne lui permettait point de traverser de nou- 
veau la Manche sans périr, se jeta dans une route presque aussi 
hasardeuse. Il fit le tour de TAngleterre, de TËcosse et de Tir- 
lande, et reprit à travers TOcéan septentrional le chemin de 
FEspagne '. Dans cet orageux trajet, il sema dès débris de sa 
flotte une mer qui lui était inconnue, et laissa dix-sept de se$ 
vaisseaux sur les seules côtes d'Irlande. 

Pendant que X Armada éprouvait ce désastre et que le prince 
de Parme, assez abattu d'un aussi grand échec, retirait ses 
troupes des bateaux plats, le roi d*Ecosse s*était enfin décidé 
entre Philippe II et Elisabeth. Longtemps il les avait ménagés 
Fun et Fautrc. Au mois de juillet même il avait favorablement 
reçu le colonel Scmple, que lui envoyait le prince de Parme. îl 
avait écrit à ce dernier dans des termes qui pouvaient le faire 



t Strada, ihiiLy p. 661 à 667 
^ Ihid.,^. 667 4 669. 
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eoQsidér^ comme un fator auxiliaire pour lni^ Mais, lorsque 
le com.te de Morton, confonnément à ce qui avait été convenu 
dans les Pays-Bas, donna aux catholiques écossais le signal de 
riusurrection pour seconder Texpédition espagnole, Jacques YI 
comprit que le danger lui était commun avec Elisabeth. Malgré 
le soin qa*avaient pris les agents de TEs pagne de se taire sur le 
bpt religieux de Fentreprise, et de lui cacher Tambition de Phi* 
lippe II sous la vengeance de sa mère, il vit bien qu'il s*agissait 
de rétablir Tancienne croyance en Angleterre et de soumettre ce 
pays au roi catholique. Aussi n*hésita-t-il plus, 11 dit que le roî 
d'Espagne lui réservait la grâce que Polyphème accordait à 
Uiy$se , celle d'être dévoré le dernier', et il marcha en armes contre 
Morton, dont il prit le château de Lochmaben, et qu'il jeta en 
prison après lavoir battu à Dumfries *. Cet acte de vigueur ar- 
rêta les entreprises des catholiques d'Ecosse, et tira d'une 
grande angoisse Elisabeth, qui n'avait pas mis en état de défense 
sa frontière du nord. Elle envoya aussitôt auprès du jeune 
prince, que sa croyance et ses intérêts ramenaient à elle, Wil- 
liam Ashby, pour le féliciter, et lui offrir de sa part un duché 
en Angleterre, comme acheminement au trône, cinq mille livres 
sterling de pension, avec l'entretien d'une petite garde du corps 
de cinquante gentilshommes écossais *. Ces engagements, que 
la présence du péril lui faisait alors prendre, et que le retour 
de la sécurité la dispensa plus tard de tenir, achevèrent de 
gagner Jacques YI. Il s'entendit de nouveau avec Elisabeth, et 

' ■ Et rex admisso perbonorifice SimpUo, egit per litteras, quaram autogra- 
pbom apod me est, gralias Parmensi dacî, cujus humanitati adstrictom sein per* 
petunm profitebatur. » Strada, «6iW., p. 646. 

' > Camden, t. Il, p. 583.— SpotUwood, p. 369.— Tytler, t. XI, p. 20, ttl. 
Tytler, t. IX, p. %i, M. — Robertson, IW. vn. 
TjlUr, t. IX, p. M. 
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comme rambition parlait en lui plus haut que le san^. les 
roème^ raisons qui l'avaieot rendu si aocommodaBl sur k eap- 
tiTité de sa mère Tempêchèrent déânitiremeiit de demander 
compte de aa mort. 

La reine d'An^eierre triomphait sur tous les pomts. f>i eRe 
Q'avait pas prévu le péril dassez loin, elle y avait (^it faee avee 
un généreux courage. Elle avait animé l'Angleterre de son intré- 
pidité et d^ sa conOaaiee; elle avait voulu ae mettre à la tète de 
ses troupes, qu'elle visita dans leur camp de Tilbury, au railiea 
d*enthousiastes transports. Le peuple anglais, pénétré de recon- 
naissance etd'admiration, l'honora oommesa libératrice, et ^ot 
lui devoir tout » la fois le salut de son indépendance et la sécu- 
rité de sa religion. 

Quant à Phlippe II, dont ce désastre arrêtait les prospérités 
politiques, il apprit la ruine de V/érmada avec la tranquille 
fierté du m marque le plus puissant de l'Europe. €e fût son mi- 
nistre favori, don Christoval de Moura, qui se chargea de la loi 
aj^noncer. Don Christoval le trouva écrivant des lettres dans 
son cabinet. Philippe II l'écouta sans changer de visage : « Je 
rends grâce h Dieu, dit*iK de m'avoirdonné le moyen de supporter 
sans embarras une semblable perte et d'être en état de remettre 
en mer une flotte â^n$si grande. L'eau qui coule peut se perdre 
si la source n'en est pas tarie'. » Reprenant ensuite sa plume, 

I Strada, t. II, Ut. ix, p. 671. Cependant, diaprés un fraient de U leUr^ 
que don Juan de Idîaquez adressa, le 31 août 1588, au prince de Parme et que 
M. Gacbard vieal de publier, Philippe II éprouva de ce désastre plus de cbagria 
qu^il n'en montra, a Su Vaseslad lo ha seulido nus que se poed* créer; y m ieda- 
Tia no queduse algua^ espéra nça en Dios de que podria ha verse servido de ns* 
ponder por su causa, y que, vuelta del Armada lia dado oocasio à V« fi.f le. 
hayif ^l>id9 tpftiar dp suertQ cpie no se cscapc de bs nisaos, n^ $e. cono te Ue«e" 
ria an sentimiento tan grande. » Correspondance de Pf^lipfp/ //. Utré% 
Bruxelles, 1851, 1. II, p. txxvii, et sa lettre du 3 sept..tèA(.f p. Lisyin* 
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ilçOQUnim paisibkmeni à écrire M/ armada, s'il faut cr^ir^^o 
q\fen dit Tambassadeur Mendoza à rhistoriende Thou,lqi a.v9ik 
e^peodapt coûté plu^ de cent millions de ducats^. Les débm «A 
arrivèrent au mois de septembre dans les ports de Santander et 
()€ la Corogne, conduits par le duc de Médina-Sidonia, qui reçut 
Tordre de se retirer dans ses terres san$ être admis à yoir le çoi» 
et pardon Juan de Reealde. qui succomba bientôt aux fatigqeA 
qu'il avait essuyées. Philippe II fit part à ses peuples de C0gran4 
revers dans le langage élevé et soumis d'un prince cbrétiea. Il 
demanda dei prières publiques à tous les archevêques et évèques 
çleses Etats : « Les événements de la mer, leur écrivit-il, soni 
variableSf comme on le sait, et comme vient de l'éprouver T^ér* 
nuida^. » Attribuant le malheur survenu à des causes plus fortes 
que les précautions humaines, il les invitait à invoquer en sa fa^ 
veur Tassistance de Dieu: « Recommandez, leur disait-jl en fi-? 
niasant, toutes mes actions à Notre-Seigneur, afin que sa divin^ 
Majesté les fasse tourner à T utilité de son service, à Fexaltation 
<le son Eglise, au bien et à la conser ajtion de la chrétienté. C'est 
là tout ce que je veux *. » 

Quoique sa réponse à don Christoval de Moura semblât annon? 
cer l'équipement prochain d^une nouvelle flatte, et bien que 
l^ndoza lui conseillât de préparer une autre expéditioa S Phi- 
lippe H ne put pas reprendre le dessein auquel il avait travaillé 
ciaq ans. réfléchi dix-huit, et qui avait échoué en quelque^ 
jours. Les événements ne le lui permirent point. Le duc et le 



' Thoanas, lib, lxxzix, c. xiv. 

«Hcrrepa, t.III, p. 113. 
* ♦ Ibid. 

I BëpAfJbe de lienjou ft PltHtpp« U du 8 novembre 1S88. Pap. dp SimJi 
•jrh^^Uf^ ÇO, n*»- 47 el 48, , 
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cardinal de Guise, fués rers la fin delS88, à Blois, an service de 
la même caose, pour laquelle avait péri Marie Stuart à Fothe- 
rîngay; Henri 111 , assassiné par un moine, vers le milieu de 1S{8§, 
k Saint-Cloud, et sa mort, séparant pour là première fois en France 
le catholicisme de la royauté ; les ligueurs engages durant cinq 
années dans une lutte ardente et opiniâtre contre les protestan ts 
unis aux royalistes, obligèrent Philippe H à détourner ses vue s 
de FAngleterre pour les diriger sur la France. Il employa ses 
finances k y soutenir la Ligue, ses armées à Fy défendre, et, pen- 
dant qu'il cherchait k déposséder Henri lY, il ne put pas songer 
è renverser Elisabeth. Cette princesse, après la mort de Marie 
Stuart et la dispersion de Yvérmada n'eut plus rien à craindre. 
Aucune entreprise sérieuse ne fut tentée, ni même conçue pour 
lui enlever le trône et pour arracher la Grande-Bretagne au pro- 
testantisme, qui y resta à jamais le maître. Ayant affermi dans 
son royaume la révolution que son père, Henri VIII, avait opérée, 
Elisabeth aida, sur le continent, Henri IVà dompter la Ligne, U 
république des Provinces-Unies à se rendre indépendante de 
TEspagne. Partout oii Philippe II voulait rétablir la vieille 
croyance, elle se donna la mission de maintenir la nouvelle, et 
cette mission elle Taccomplit è laide d'une puissance moins forte 
que la sienne, mais avec plus d'habileté ou dç bonheur que lui, 
puisqu'elle fit triompher le protestantisme en Angleterre, en 
Ecosse, en Hollande, etqu*elle l'empêcha desuccomber en France. 
Comme la politique de Philippe II, la politique d'Elisabeth fut 
entachée de fourberie et souillée de cruauté ; seulement, de Phi- 
lippe II data la décadence de l'Espagne, et sous Elisabeth corn* 
mença la grandeur de l'Angleterre. 

Telle fut l'issue de la lutte longue et inégale des deux reli- 
ions dans la Grande-Bretagne. Marie Stuart suoeomba avec 
raqcienne; Elisabeth s'affi^rmit avec la nouvelle. En soutenant 
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uneeame pour ainsi dire perdue, Marie Stuart ne fut ni heu- 
reuse pendant sa vie, ni vengée après sa mort. La position oh 
die se trouva placée dès son retour de Franee en Ecosse et la 
6ro]fance qu'elle ambitionna d*y rétablir contribuèrent à ses 
ii^ertones au moins autant que ses passions et ses fautes. 

X*£60fiie avait été de tous les temps difficile à défendre et à 
gouverner. Cinq rois de la maison de Stuart avaient péri pour 
avoir tenté d*en assurer Tindépendance vis-à-vis de TAngleterre 
et d'y constituer Tautorité publique contre la noblesse féodale. 
Le dernier qui avait été accablé sous le poids de cette tâche 
élmi Jacques Y , le père infortuné de la plus infortunée Marie 
Stuart. En mourant i Tâge de trente ans , et en laissant pour 
réper après lui une fille âgée de six jours, il annonça avec une 
mélancolique prévoyance le sort de son pays et de sa race. Une 
guerre s'engagea autour du berceau de sa triste héritière pour 
savoir si elle entrerait dans la maison des Valois ou dans celle 
des Tudor ; si elle épouserait le petit-fils de|FrançoisI*% ou serai^ 
mariée au fils de Henri YIIl; si TEcosse resterait indépendante 
sous le protectorat de la France, ou si elle se confondrait avec 
rAngleterre par une incorporation depuis longtemps recherchée. 
Le parti de Findépendance remporta sur le parti de Tunion , et 
Marie , encore enfant, fut conduite en France. C'est là que s*é« 
coulèrent ses plus douces et ses plus charmantes années. Pen- 
dant ce temps grossissait en Ecosse la tempête qui devait trou* 
bler tout le reste de sa vie. Gouvernée tour à tour par un régent 
du parti français , le duc de Châtellerault, ou par une régente 
d'origine française , Marguerite de Lorraine , sœur des Guise , 
l'Ecosse, en lutte avec l'Angleterre, alliée avec la France, s'en- 
fonça de plus en plus dans ses divisions. Aux causes toujours 
subsistantes et en ce moment ranimées des anciennes querelles 
s'en ajoutèrent d'autres : la réformation religieuse vint fortifier 
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rindépendance féodale et mêler Tardcur des Boinre»es eroyaiiees 
à Ténergie des vieux intérêts. Elle donna la démocratie pretsbyté- 
Tienne pour alliée à laristocraiie territoriale. Ce gr«id événement 
s'était accompli durant Tabsence de Marie Sluart,qai<,enretoBr* 
nant , vers l'automne de 456t , sur le trône de ses ancêtres , ar 
trouva en butte à des dangers bien plus redoutables qo© eeex 
aux quels n'avaient pu résister tant d'autres rois avant eMe. 

Pour commander en reine à une qohlesse toute-puissant» 
sans provoquer ses soulèvements; pour pratiquer le culte 
catholique, sans exciter la défiance agressive des protesteots^ 
pour conserver la plénitude de son autorité souveraine vis-à-vis^ 
de rAi)^leterre^ sans s'exposer aux menées ei aux attaques éê^ 
l'inquiète Elisabeth, qu'apportait Marie Btuart en Ecosse? SHi 
ne connaissait pas les usages du pays qu'elle était appelée à 
régir, et elle en condamnait la religion. Sortant d'une cour brik 
lante et raffinée, elle revenait, pleine de regrets et de dégoâts. 
au milieu des montagnes sauvagesi et des habitants incultes de 
l'Ecosse Plus aimable qu'habile, très-ardente et nullement ck^ 
conspecte. elle y revenait avec une grâce déplacée, une beauté 
dangereuse, une intelligence vive mais mobile, une âme géné- 
reuse mais emportée, le goût des arts, l'amour des aventures, 
toutes les passions d'une femme jointes à l'extrême liberté d'ftne 
veuve. Bien qu'elle eût un grand courage elle ne s'en servit que 
pour précipiter ses malhe^irs, et elle employa son esprit à mienx 
fairc'les fautes vers lesquelles l'entraînaient sa situation et son 
caractère. Elle eut l'imprudence de se présenter comme rhéri- 
tière légitime de la couronne d'Angleterre, et de devenir ainsi b 
rivale d'Elisabeth : elle servit dappui et d'espérance au catholi- 
cisme vaincu dans l'île, et encourut par là l'implacable inimitié 
du parti réformé, qui voulait sauver à tout prix la révolution 
religîeu^ qu'il avait laite. 
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Ce D'est pas toot. Les périls auicfueis réimposa )*e\ercicè 
de son pouvoir, les préteolt(nis de sa naissance, iesanabilions dé 
sa foi, elle les aggrava par ies torts de sa cuaduite privée. Le 
goût soudain qu'elle ressentit pour Barntey, ies familiarités 
excessives qu'elle eut avec Riceio et la conâanee qu'elle lui ac- 
corda, la passion effrénée qui 1 entraîna versBothweU, lui furent 
également funestes. £n «levant jusqu'à elle comme époux et 
comme roi un jeune gentilhimime dépourvu de tout, hors des 
agréments de la personne, et dont die se dégoûta si vite ; en 
Jusant son secrétaire et son Dftvori d'un étranger et d'un catholi- 
que; en consentant à devenir la femme du meuririet de son 
mari, elle anéantit ellt-méme son autorité. Après avoir perdu sa 
couronne, elle exposa iiveonsidérément sa liberté. Elle chercha 
m asile, sans être assurée de l'y recevoir, dans le royaume même 
de son ennemie, et, après s^étre mise à la merci d Elisabeth, elle 
conspira contre elle avec bien peu de chance de la renverser. Du 
fond de la prison où elle avait été iniquement jetée et où elle 
était iniquement retenue, elle crut pouvoir, de concert avec le 
parti catholique, préparer sa délivrance, tandis qu'elle ne tra- 
vaillait qu'à sa perte. Ce parti était trop faible dans l'île, trop 
désuni sur le continent, pours'insurger ou pour intervenir utile- 
ment en sa faveur. Les soulèvements qu'il tenta en Angleterre 
depuis 1569, et les trames qu il y ourdit jusqu'en 1586 ache- 
tèrent de le ruiner, en causant la mort ou la fuite de ses chefs 
les plus entreprenants. La croisade maritime discutée à Rome, à 
Madrid, à Bruxelles, dès 1570. et convenue en 1586, pour abat- 
tre Elisabeth et relever Marie Stuart, loin de placer sur le trône 
delà Grande-Bretagne la reine des catholiques, la fît monter sur 
réchafaud. 

L'écbafaud, tel fut donc le terme de cette rie ouverte par 
f expatriation, semée de traverses, remplie de fautes, presque 
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loujours douloureuse et un moment coupable, mais ornée de 
tant de charmes, touchante par tant d'infortunes, épurée par 
d'aussi longues expiations, finie avec tant de grandeur. Marie 
Stuart, victime de la vieille féodalité écossaise et de la noavelle 
révolution religieuse, emporta avec elle les espérances du pou- 
voir absolu et du catholicisme. Toutefois, ses descendants, par- 
venus à la couronne d'Angleterre seize années après sa mort, la 
suivirent dans la voie dangereuse où plusieurs de ses ancêtres 
l'avaient précédée. Son petit- fils, Charles I*% en voulant établir 
la monarchie absolue, fut décapité comme elle, et son arrière 
petit-fils, Jacques II, en essayant comme elle de restaurer le 
catholicisme, fut jeté du trône dans l'exil. Après lui s'éteignît 
sur la terre étrangère cette race des Stuarts, que son esprit in- 
considéré, son caractère aventureux et la fatalité de son rôle ont 
rendue l'une des plus tragiques de l'histoire. 



FIN DU SECOND ET DERNIER VOLUME. 
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APPENDICES 



Appendix a. 

(Tome I, p. 50 et p. 153.) 

SOB LB PBOJET DE MARIAGE DU HOI PHILIPPE II AVEC LA BBINE EU- 
SABETH A LA FIN DU 1558 ET AU COMMENCEMENT DE 1559. — 
SUB l'iNTEBTENTION de PHILIPPE II AUPBÈS DU PAPE EN 1559 ET 
EN 1561 POUB QU^IL n'excommuniât ET NE DÉPOSÂT POINT ÉUSA- 
BBTH ; ET, DANS LE CAS OU IL LA DÉP08EBA1T, POUB QU'iL DONNAT 
LE BOTAUME D*ANGLETEBRB A LUI ET NON A MABIB 8TUART. 

Pendant les six mois qui s'écoulèrent entre la mort de sa 
seconde femme, Marie Tudor, et son mariage avec Elisabeth de 
France, fille de Henri II, Philippe II songea à épouser la reine 
Elisabeth. Ce mariage aurait conservé l'Angleterre dans l'indis- 
soluble alliance de l'Espagne et serait devenu le gage du maintien 
du catholicisme dans ce pays. C'est ce double but que Philippe II 
se proposa d'atteindre en négociant une union, qui aurait été si 
utile pour lui, avec la deuxième fille de Henri III. Je vais ajou- 
ter quelques documents aux indications qu'a déjà données sur 
ce point curieux d'histoire don Thomas Gonzalez ■. 



I Dans ses ^p«ntom«ento«, etc., p. 14, 15, ti Doeumento, n'* â, p. 157, 
1 M, 159 ; et Memofria» de la real Jeademia de la Historia^ t. Vil, p. BBS à 
ae5 et 405 à 40V. 

II. %% 
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I^ comfe de Feria annonça à Philippe II, par sa dépêche du 
14 décembre 1558, que la nouvelle reine, qui le 17 décembre 
précédent était arrivée au trône, ne se montrait pas pressée de 
se marier, et lui avait parlé du mécontentement qu'avait causé 
k mariage de la reine sa sœur avec un étranger. Au nombre des 
motifs que le comte de Feria fait valoir auprès d'Elisabeth pour 
quelle épouse Philippe II sont l'aversion que la reine Marie 
Tudor avait contre Elisabeth, et qui provenait de la crainte que 
Philippe II ne se mariât avec elle si elle mourait, et la nécessité 
de trouver quelqu*un a<ise7 puissant pour défendre sa cou- 
ronne contre les prétentions de la reine dauphine (Marie Stuart), 
qui avait pris les armes d'Angleterre et se présentait comme 
étant la légitime héritière de ce royaume. 

.« ... Dczille que una die" lafs cosas porque la qucria mal Su 
Mag** que haya gloria. era porqœ temia q^Ue si moria, V. Mag^ se 
casariacon ella.... Ponelle delante la pretension de la reyna Dol- 
iîfaa y la nesSidad que (iene de cstar aliada con V. Mag** o per- 
soh<l qVie dépende dcK y por aqutlas mas raztmes que se pudies- 
std dodr para apartalla de casarse en el reyno, despues de 
âpartàdo esto, si inclina à V. Mag* sera bien, que V. Mag^me 
ih'ahde avisar si procedere con la platica adelante, o là desba- 
ratare ^ » 

^ Philippe II, selon sa coutume^ réfléchit beaucoap et hésita 
Ipngterops avant de se décider. 11 invita' son ambassadeur à dis- 
s^ader Elisabeth d'épouser un de ses sujets et à conduire la néph 
ciatioB qui le concernait sans la rompre (^ sans It eonditfC 
jusqu'à ce qju'ii eut pris son parti. 

j,«( ... Quanto al puncto principal de lo que desseais saber de 
mi voluntad, cerca deste casamiento, lo que por ahora o^ puedo 
deçir es : que por ser negocio de tan grande tmpertafieia y coH- 
cfmsîdcracipn . aunque se trato en vuestra presehck (coiim) os 
deveis bien acordar) quiero mirar y pensar mncho en ello. y en* 
tretanto vos procedereis en esto con la Reyna por la via que 

,"'■- 1 ■•) ' ' . ■■■' ■ ' . - 

^ \ lettre <kr comte de Feria à Philippe II do \A dée> 15M, Ârch. psa. et 8F- 
mancas, N^. deEstado, leg. 811. 
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jleyais, y me e^crivis, que es lo que conviene quanto a dissuadirla 
y quitarle del peasamiento el casarse con vassolo suyo ; pero nç 
es bien ponerle delante lo que decis delà causa por que su htf- 
msuia la queri^ mal, ai laa olras cosas que la puedan dar sombi^ 
de mi casamieuto envanosciendola, y buyeiulû tambien Jas ooa-» 
siones y plattcas que se ofreçierea en que ella puede desesperaf 
delefecto, de manera que ni te deis esperanza. ni la desconfieif, 
sino que se vaya assi entreteniendo el ncgoeio hasta que yo me 
détermine, como vos lo sabieis biea bacer con vuestra miicba 
prudencia \ » 

Philippe 11 se décida enfin et donna Tordre à son ambassadeuf 
de négocier sérieusement son mariage ^vec Elisabeth, dans un 
intérêt religieux, en exigeant qu elle devînt catholique. Ses mo* 
tifs et ses conditions se trouvent dans la dépêche du 10 janvier 
1559, publiée par don Tomas Gonzalez 2. 

Mais Elisabeth n'était pas disposée à y souscrire. Le parler 
ment nouveau s'assemUa le 25 janvier 1559, et inclina aux in- 
novations religieuses. Par une dépêche du 31 janvier 1559, le 
comte de Ferla, après avoir annoncée Philippe 11 qu'on avait 
proposé au parlement de changer de religion et de révoquer 
toutes les lois faites sous le règne précédent; après lui avoir dil 
que les plus ardents pour cela étaient dans le conseil Cecil et le 
comte de 3edford, hors du conseil le comte de Sussex, ajouta 
que tout dépendrait du mari que prendrait Ëlisabetb- 

« Pero enfin, dit-il. todoel negocio dépende del marido que 
ella tomare, porque aqui qo bay mas voluntad delo que el rey 
tiene en todas las cosas *. » 

Elisabeth, qui, le 10 février, avait déjà répondu au parlement 
qu'elle était dans Tintention de ne pas se marier et de rester 
(( une reine vierge, » montra la même disposition au comte de 
Feria, qui écrivit à Philippe II : 



' LcUre de Philippe Ilaa comte de Fcria, tans date, mois de décembre 1 558 , 
Arch. de Simancas, Inglat. Leg. 182. 

* Voir A^untumientos, p. 157 i 169. 

* Fsria à Philippe II, Arch. de SimaniM, lDgl.,^le|[. 812. 
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« Dîome aodieneia y torae al negocio, y elia començo a res- 
ponderme haziendoze à las razones pasadas de no qaerer casarse. 
Yisto adonde encaminaba ataje la respuesta, y por las pUticas 
que luego se sigaieron, y por las de antes y por la priesa que ella 
dabaà quererme responder, entendi claramente que la respuesta 
era que pensara no casarse, y excluir el negocio con buenas pa- 
labras. 

« Y enfin quedamos que yo no queria respuesta, si no f nese 
buena, y dexe la platica abierta *. » 

Mais elle entra bientôt dans les Tues de ses principaux nii- 
nistres et du nouveau parlement, qui voulaient faire revivre les 
actes d*Henri Vil 1, abolir de nouveau Fautorité pontificale, et 
rétablir la suprématie religieuse de la royauté. Aussi Elisabeth 
opposa«t-elle alors au mariage avec Philippe 11, non plus son 
penchant pour le célibat, mais sa religion. Le comte de Feriaen 
fit part au roi son maître. 

« Dixome despues de haber comenzado à bablar un poco en 
estotra materia que ella no podia casarse con Y. Mg^ porque era 
Erege. Yo me admire mucho de oyelle decir acquellas palabras 
y le suplique me dijese la causa de verla tan diferente de 'como 
otras veces me habia hablado en aquellas naterîas, y munca se 
me aclaro. » 

Feria pense qu'elle est poussée à ce refus par les partisans de 
la nouvelle religion, qui s'aperçoivent bien que le roi catholique 
ne la demande en mariage que dans 1 intérêt de Tancienne. 11 
la trouve très-résolue et lui fait entrevoir le danger auquel elle 
s'expose. Il ajoute en effet : 

« Y asi me replico tan tas veces que ella era eretica, y que no se 
podia casar con Y. M. tan desosegada y tan alterada, y tan reso- 
luta, en que queria poner la religion como la déjosu padre, que 
le vine a decir, que yo no la ténia a ella por eretica, ni creia 
que permitiera las cosas que en el parla mento se trataban, por- 
que si mudaba la religion se perderia, y que Y. M. no se apar- 



* Le comte de Fcria à Philippe II, Londres, SO fév. )&$9, Arcb. de Sitoancat, 
ngl.,le«. 8l«. 
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taria de la onion de la Iglesia por todos los reynos del mundo '. 

Philippe 11 tourna alors ses vues du côté de la France, avec 
laquelle il négociait la paix à Gateau«Cambresis, et il écrivit au 
comte de Ferla : 

» Conde primo... he enteftdido la resolucion de la Reyna, en 
lo de su casamiento, y aunque no he podido dexar de recibir 
pena, de que no se aya venido a concluir csto, que yo tanto de- 
seava , y que par^sce que convenia al bien publico : todavîa 
pues a la reyna le ha parescida que esto no era necessario, y que 
COQ buena amistad se consegniria el mismo fin, yo he quedado 
dello satisfecho y muy coutento de le que elia se contenta '. » 

Deux semaines après, le comte de Feria apprit le 7 avril, par 
un courrier que lui dépêcha Philippe 11, la nouvelle delà paix 
conclue les 2 et 3 à Cateau-Cambresis et du mariage arrêté de 
son maître avec Elisabeth de France, fille d'Henri 11. Il alla voir . 
la reine, qui le reçut con buen semblante. Il lui exprima ses re- 
grets de ce qu'elle avait laissé échapper Foccasion d'un pareil 
mariage. Yoici ce que lui répondit Elisabeth: 

« Commenzo à decirme que habia entendido que Y. Mag' 
estava casado, soridiendose dixiendo que su nombre era diehoso, 
y algunas veces dando unes sospirillos à bueltas de la risa. Dixele 
que aunque via que era grand bien de la christiandad esta paz,yo 
no me alegrar de ver casado à Y. Mag'' y no con ella y de que no 
me huviesse querido créer, habiendola importunado tanto y su. 
plicadole, vicse cuanto le convenia casar con Y. Mag'*, y enfonces 
salio con decir que por Y. Mag*' havia quedado y no por ella nunca 
me havia dado respuesta, y que yo le havia dicho que tan poco 
lo havia cscrito à Y. Mag*'. Dixele que bien sabia ella la verdad^ 
que yo no havia querido tomar respuesta porque entendi la que 
me qeuria dar, y que en négocie de aquella calidad entre dos 
principes tan grandes como Y. Mag^ y ella, y ténia obligacion, 
ya que no se conformavan, dalle tal salida que no pudiesse causar 

1 Le comte de Ferta à Philippe II, Londres, 19 mars 1559, Arch. de Simao" 
cas, IngL, leg. 812. 

' Dépêche de Philippe II au comte de Feria, de Bmxellcs, 23 mars 1559| 
Arch. de Simancas, Neg. de Estado, Ingl., leg. 812, 

23. 
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alguiu wdignacîon 6 dessabrimlento en la una parte ni en la otra, 
y que esio havla procurado de hacer y que para ello me haria 
pasado mas de su parte qua delà de Y. Mag', y que bien via ella 
que yo le dezia verdad. Confesso me que ère assi. y despoes 
tornô à deeirme, que F, Magd no deria de estar ton enamorado 
dfUa, eomo yo le havia dicho, pueê no havia tenido pacieneia 
para agwurdar euatro me$e$^ y muchas cosas destas, eomo per- 
sona que no le ba placido nada de la determinaeion que Y. M ag' 
ba tomado... lo que en este poco tiempo be entendido despues 
que TÎno la nueva de la pai es, que ella y todos ban sentido 
mucbo el quedar Y. Mag^ y el rey de Francia tan jnntos, y que 
êslan muy temerosos de que esta amistad ba de redundar en su 

Après avoir reçu cette lettre, Pbilippe II écrivit au comte de 
Feria d'entretenir la reine Elisabetb dans la crainte que lui 
avaient causée la paix de Cateau-Cambresis et Talliance étroite 
ées deux souverains qui Tavaient conclue, afin qu'elle demeurât 
bien persuadée qu'elle serait dans le plus grand péril s'il ne la 
soutenait pas. Feria devait ensuite lui donner les plus grandes 
assurances de Tamitié que le roi catholique avait pour elle, et de 
la ferme volonté où il était de Taider à conserver et à effermir 
sa couronne, il s'exprimait ainsi : 

«... Yos procureis de confirmar â la Reyna y à los suyos en el 
temor que, segun decis, ellos mismos muesiram tener de! dano 
y peligro en que se ballan, de manera que conozcan y entiendan 
bien, eomo estan perdidos si yo no los amparo y detiendo. que 
no dudamo$ lo tocaran facilmente con la mano, si lo quieren 
considerar, siendo cosa tan clara... 

« Despues de aver puesto a la Reyna este miedo por la via y 
raKones que vos alla vereis ser mas a proposito para que obre los 
o|os, a mirar lo que cumple y satisfaga del zelo con que yo me 
9inevo a advertirla de esto. le ofrecereisde mi parte y la harefs 
cierta que yo no he defaltar de corresponderle con todo lo que 

1 Feria k Fkilippe II, Loodret, U avril U59, A^cb* à» SinancM, hgltt* 
tif. 81Î. 
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pudiere para ayudarle a cooservar su reyno , y a establecer sus 
cosas. ni mas ni menos que las mlas propnas. asi por el grande 
amor y afîcion que le tengo, de la quai ni la paz ni la aliança 
que he tomado con Francia me apartaran jamas , antes procu- 
rare de estrecharla mas con todas las demostracîones y buenof 
ofîcios que yo pudiere, como Umbien por mi interese proprio, 
y por el dano que se ne seguiria, si^ lo que dios no quiera, eso 
reyno viniese a otras manos que las suyas* como focilmeato po- 
dria suceder, si con efîeeto no previene con tiempo y provee 
luego del verdadero y unico remedio, que es no permiiir que en 
lo de la religion aya novedad, que haziendo esto y tomando t 
unos de los archiduques, mis primos. pormarido..., allana y ase- 
gura todas sus cosas *. » 

Feria vit la reine Elisabeth, et lui parla conformément aux 
ordres qui lui avait envoyés le roi son mattre. Il lui donna a en- 
tendre que Philippe II n'agissait que daprès la grande affection 
qu'il avait pour elle. 

« Y como quien, ajouta-t-il, ténia pro proprio su dano o su 
provecho. Ella me respondio blandamente que agradeciaaV. Mag' 

10 que le mandava a decir. >» 

Malgré ces témoigaages de gratitude, Elisabeth annonça à Feria 
les changements qu'elle se proposait de faire en matière de reli- 
gion. Feria s'en montra stupéfait et lui adressa les plus vives 
représentations sur la gravité elle danger de pareils changeirents. 

11 rengagea, dans rinlcrct de son royaume et dans le sien, à ne 
pas révoquer les saintes lois que sa sœur et le roi catholique 
avaient établies en Angleterre, et lui rappelle : 

« Los buenos oficios que V. Mag"* havia hecho con el papa para 
que no procediese contra ella. » 

Elisabeth répondit que c'étaient des choses qui intéressaient 
la conscience, qu'elle les avait toujours crues, comme le savaient 
la reine sa sœur et le r()i catholique, et qu'elle espérait se sauver 
aussi bien que I evéque de Rome. 

' Philippe II au comte de Feria, de Brozellet, 14 «Tril 1(59, Arch. de Si- 
iDgl., leg. 813, 
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« Me dixo que se pensara salvar tan bien como el obispo de 
Roma. n 

Toutes les représentations de Feria furent inutiles. L*ambas- 
sadeur espagnol n*attendit plus rien que de mauvais de sa part, 
et quant au projet de la marier à Tarchiduc Ferdinand , il dit : 

« Algunas vezes da a entendcr que se quiere casar con él y 
que no es muger ella que ba de tomar sino un grand principe, 
tras esto dizen que esta enamorada de milord Roberto y nunca lo 
aparto de si. Si las espias no me mienten , que no lo creo, por 
la razon que de poco aca me ban dado, entiendo que ella no terna 
bijos : pero si cl archiduque es hombre , aunque ella se muera 
sin ellos, se podria quedar con el reyno teniendo las espaldas 
de V. Mag^ K » 

Lorsque la révolution religieuse fut accomplie par le parle- 
ment et la reine , que le livre de commune prière eut rétabli le 
culte réformé, que la juridiction pontificale eut été abolie, que 
la suprématie religieuse de la reine eut été reconnue , que des 
lois sévères eurent été portées contre ceux qui admettraient 
encore Tune et contesteraient l'autre , que les évéques catholi- 
ques contraires à ses mesures eurent été envoyés à la tour, Phi- 
lippe II persista, dans un intérêt politique, à protéger Elisabeth 
auprès du pape avec lequel elle avait rompu , dont elle n'avait 
pas voulu recevoir le nonce , et qui voulait la déposer. En août 
1559. le roi d'Espagne fit fous ses efforts pour détourner 
Paul lY et de l'excommunier et de la détrôner, et demanda, s'il 
n'y réussissait point, à être investi de la couronne d'Angleterre, 
qui sans cela serait revenue au roi de France , François II , par 
sa femme, Marie Stuart. Voici la curieuse dépêche qu'il écrivit 
à ce sujet à son ambassadeur le cardinal Pacheco. 

tt Ta sabeis lo que estes dias passados bc scriptoàSuSantidad 
dandole aviso en diversas veces de las cosas de Ingleterra y de 
estado y termines en que se ballavan, y como baviendole enviado 
à suplicar que no procediesse contra la reyna ni biciesse otri 



I Fena à Philippe II, S9 avril 4559, Arch, de Simancaa, Ingl., leg. 812. 
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demoskacion hasta ver lo qae aprovecharîan los medio^que con 
ella se tratavan y se havian propuesto que eran de tal cadîdad 
qae se podia esperar dellos alguna buena salida. Su Santidad se 
contento mucho desto y me escrivio lo mismo que à vos os dije 
que esperaria mi aviso y se detemia todo lo que sin perjuicio de 
su autorîtad pudiesse. Agora haviendose ofrescido esla mi par- 
tida à Espana, como por otra digo, me ha parescido que no com- 
pliria con lo que he scripto ni con lo que dcvo à la voluntad con 
que Su Santidad ha tomado esto négocie y respecte que ha te- 
nido a mi aviso y suplicacion sino le avisasse por vuestro medio 
delo que en esto passa y estado en que quedan los négocies y 
assi le escrivo un capitule en la carta de creencia que os embio 
del tener que vereis por la copia délia en vertud de la cual quiero 
que le digais que naviendo yo hacer todas las diligencias y offi- 
cias possibles assi por medio del conde de Feria como del ebispo 
del Aguila . mi embaxador , que alli réside para que no se arro- 
jase en lo de la religion y despues desto prospuestole casamientos 
muy convenientes de algunos principes catolicos, por cuya mano 
se pudiera esperar muy gran remedio en elle , no solamente los 
ha recusado , pero ni esto , ni todo lo demas que se ha hecho ha 
aprovechado ni ha sido bastante para que no procediese a con- 
firmar la ley hecha en el parlamento y allemarse gobernadora de 
iglesia anglicana, despues de la cual ha hechado y desterrado 
la misa de su reino , y mandado que se diga el officie eu vulgar 
ingles y privado à los obispos que no han querido consentir en 
esta ley de sus obispados y de los bienes que tenian de aqûel 
reino y a los principios les mando echar presos y dio lugar a que 
fuesen muy maltratados y menos preciados , aunque despues ha 
havido en esto alguna mas templanza, porque a ninguno han 
forsado à jurar esta ley, y asi como an tes echavan proses las obis- 
pos en la torre de Londres , agora los dejan estar en casa de sus 
hermanos y parientes y no los tratan tan mal como solian y se 
espéra que no procederan con ellos tan rigurosamente como lo 
han hecho hasta aqui. Tambien se entiende que hay muchos 
catolicos en aquel reino que perseveran en nuestra antiqua y 
verdadera religion y estan detcrminados de morir antes que de 
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jorar en la ley que esta dicha, y en estos son casi todos los obis- 
pos entre los cualas hay persooas de muy grandes letras y reli 
gion. 

<r Esto es lo que ha passado en Inglaterra y el estado en que 
estan alli las cosas y de que quiero que deis razon à Su Santidad 
y le digais quanto quisieramos que huvieran aprovechado los 
officiosque sobre ello qe becho y medios que he propuesto; mas 
que haviendo salido tan en vano , he querido avisar à Su San^ 
tidad por Tuestra medio de la que pasa y asi sere scrvido que 
vos se lo digais y hagais entender particularmente con la buena 
manera que sabreis usar y que juntamente despues de haberle 
dicho todo esto, le digais que aunque havria muy grandes causas 
y ocasiones para que Su Santidad no dissimulase una cosa de 
tal calidad , todavia con el animo que Su Béatitude me ha dado 
para decirle y acordarle con toda lianeza y sinceridad la que se 
se nos ofrece, le acordamos y suplicamos que considère, estando 
las cosas de la cristiandad en los terminos que se hallan y paz y 
quietnd que Nuestra Sefior en ella ha dado .. los danos e incon- 
venientes que podrian nascer y resuUar si Su Beatitud tomase 
este négocie con rigor y no usasse de la modération y tem- 
planza qoe requière ; mayormente considernado que esto séria 
irrîtar en gran manera los animes destos que van errados para 
que procurasen de hacerlo peor y perseguiesen y tratasen con 
mas odio v disfavor à los catolicos , y tambien por h averse mo- 
derado en parte como esta dicho el mal tratamento que se haria 
alli à los obispos , y pudiendose en alguna manera esperar que , 
sucediendo bien el casamiento de aquella reina o por alguna 
otra via Nuestro Sefior porna la mano en ello , todo esto para 
que Su Santidad tenga por bien de no procéder à declarar h la 
reina en lo cual haveis de hacer instancia con Su Beatitud y 
suplicarle que lo pondère y considère muy bien con su muy cs- 
cellente juicio certificandole que no nos mueve h ello otra cosa, 
mno el deseo que tenemos de la quietud universal y que no se 
mnevan ni despuerten cosas que la perturben y teniendo la mano 
en eHo tan de veras como la calidad del negocio lo requière. 
» No haveis de pasar à hacer otra diligencia de las que aqaî 
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abajo se os diran hasta es(ar M todo desengafiado y iencr del 
todo perdida la esperanza desto de lo cual nos avisareis y de la 
resolucion que Su SaDtidad en ello tomara. Y si todavia Su San- 
tidad no obstante esta diligencia quisiese procéder contra la 
reina y el reino , haveis de procurar que se extepten en la sen- 
tencia y no se coroprendan los obispos y otras personas catolicas 
que no ban consentido en la dicha ley, y en los errores que des- 
pues délia ban suceedtdo , porque séria gran disfavor à los ca- 
tolicos si fuesen tralados igualroente con los malos, aunque esto 
Bos tas comprehenderia, siendo ellos tan christianos como son. 
Ta que no podais estorbar que no procéda Su Santidad contra 
la reina como esta dicbo haveis de tener gran aviso y diligencia 
en' proturat que no de el derecbo de aquel reino à ninguno 
porque séria causa de multos malos y trabajos, y es de créer que 
en procediendo contra ella se le ha de pedir à Su Santidad el 
ïterecho por parte dcl rey de Francia ; pero vos haveis de procnrar 
à^ imperdirlo diestramente y con toda buena manera dissimu- 
lation, para que sin nlnguna forma lo concéda, porque série del 
inconveniente que podeis considerar y en esto haveis de insistir 
mtiy de proposito. porque séria en segondo grado lo que rnsé 
oonvemia (convenia), y en caso que Su Santidad todavia persil-» 
ti^se en que convienè à su autoridad dar este derccho à alguno 
por causas que le moveraii à ello, haveis de tener la mano en 
supHearle con todo encarenimiento, que tenga por bien de dar* 
^s el derecbo destê reitao, como ya estos dias passados vos me 
<^crivistes que os lo bavia apuntado, que hol^riade barcerlo, 
aunque no sabemos si despues se ha refirmado en allô y en esto 
^ bateîs de apretar muy de veras pidieadole que le haga con 
Mo el seèreto que sera posible porque no tome la reina de Ingla- 
^îa. ni los vecinos oeasion de alterarse y vos os obreis en ello 
^n la dexteridad y prudencia que en semejante caso es menés- 
^v avisaiido nos siempre de un tiempo à otro de lo que en lodo 
btttiere. porque os mandemos responder lo que màscdnvema 
^«oiïveiie) sobre ello*. 

Caria de Su Magestad al cardenal PacWo,' de Frexdihgas, â 9H de if^oW*' 
^^i Arcli. gen. de SimancaB, Neg. de EsUdd, Roiùâ, lejp 80^, 
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Le pape, côûdescendant aux désirs de Philippe II, lui aurait 
accordé Tinvestiture du royaume d'Angleterre, dont il lui assu- 
rait la possession après qu'il l'aurait conquise , comme rétablit 
la dépêche qui suit. Mais Philippe II fit abandonner à Paul I¥ 
le projet d'excommunier et de déposer Elisabeth. I^es considé» 
rations politiques l'emportèrent chez lui sur les sentiments rdt- 
sieux, et la prudence de son ambition arrêta la cour de Rome. 
Il en fut de même deux ans après, en 1561, lorsque Marie 
Stuart devenue veuve de François 11, était sur le point de re- 
tourner en Ecosse. La reine Elisabeth , de plus en plus engagée 
dans les voies nouvelles de la réformation protestante, ayant 
refusé de recevoir le nonce du pape et de prendre part au con- 
cile de Trente, Pie IV était disposé à procéder contre elle. Phi- 
lippe 11 lui donna avec habileté les raisons qui devaient l'en em- 
pêcher. 

Habiendo entendido por cartas de madama de Parma, mi heT 
mana y por las del obispo Quadra, mi embajador en Ingla terrai 
la respuesta que la reyna havia hecho dar al abbad Martinengo, 
fiuncio de Su Santidad que en effecto fue no le querer admitir, 
ni dejar cntrar en su reino con la propuesta y embajada que 
llevava sobre lo del concilio (como ya lo havreis sabido por lo 
que de alli se os havra scripto), di orden al duque de Alba, que 
lo hiciese cntender al obispo de Terrachina, nuncio de Su San. 
tidad. el cual, en conformidad de lo que le havia mandado, k 
diio que se dévia bien acordar como agora un ano, cuandoSo 
Santidad determino de embiar à aquella reina al abbad de San- 
Saluto sobre esto mismo le haviamos hecho representar y poner 
delante los inconvenientes grandes que de su ida podrian resul- 
tar, por estar aun muy cruda la materia, y no ser tiempo de 
hablar en ella, y que haviendo tenido por bien da creernos, Su 
Santidad le havia mandado volver, y que despues (aunque de la 
yda del Martinengo se temia lo que ha succedido ) segun que vo« 
lo dixistes de mi parte à Su Santidad y se ha visto por la res- 
puesta que la dicha reina ha dado que lo havemos sentido 
quanto es razon, por lo que toca à la auctoridad de Su Beatitud 
y dessa santa ?ede,todaYia nos parescia que fue ofiçionecessariQ 
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y qae convenia hacerse porque Ilamandose los otros principes al 
concilio gcnera1,si aquclla rayna no fuera convidada para'el, 
tuviera escusa a parente y causa de agraviarse, lo cual cessa agora 
con cl cumplimiento que con ella se ha hecbo, y que porque 
podria ser que Su Sanlidad movido con la razon que para ello 
paresce que temia, del desacato y descomcdipiiento que la dicha 
reina ha usado, en no haver querido admitir, ni oir à su muncio, 
quisiese procéder n dcclararla per cismatica y privarla del reino 
de Ingialerra, nos.havia parescido acordar y suplicar à Su San- 
lidad que por agora en ninguna minera lo deve hacer, porque , 
si la déclara y procède à privacion y no se ejecuta , es perder 
repuCacion y irritarla y ponerla mas dura y en mayor désespéra- 
eiou sin ningun fructa , pues dcclarandola y privandola me toca- 
fia à mi la conquista y cxpugnacion de aquel reino, como al 
mas obedicnte hijo de Su Santidad, y que para hacerla yo no me 
haliaba al présente con la comodidad y cosas nccessarias para 
una tal empresa y ya que me hallara es cosa muy cicrta que se 
oponian à quercrmela estorbar Francescs, y Alemanes, de que es 
de (emcr que se venia à pcrturbar la paz y sosiego que al pré- 
sente hay en toda la cristiandad y , por consiguiente , à desbara- 
tarse la celebracion del concilio que séria del dano e inconve- 
niente que el podia juzgar, siendo ei unico remedio para reparar 
las cosas de la religion en estos ticmpos. 

».Que adelante, en mejor razon, yhallandome yo con mas apa* 
rejo, no faltarian occasiones como se pudiessecumpliryejecutar 
lo que Su Santidad quisiese en esta parte, assegurandole que yo 
no dejaria de poner mis fuerzas y aun mi propria persona, si 
fuere mencster para que se baga lo que conviene a su autoridad 
y contentamiento, anadiendo a esto el duque que Su Santidad y 
el mismo nuncio podian bien pensar que ninguno en el mundo , 
ha via desseado y procurado mas que yo el remedio de las cosas 
de la religion en aqucl reino, si se considerase un poco atras lo 
que de mi parte se hizoy trabajo en elle, casandome por este fin, 
principalmentc con la reina que haya gloria, estando ella cnedad 
y disposicion que naturalment« se podia lener poca esperanza 
de succession y poniendo mi persona en el peligro y aventura 
II. 94 
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que se sabe con yr a aquel rcino y estar en el tantos dias con 
Iprandes gastos, lo cual todo dimos por bien empleado con la 
merced que Dios nos havia hecho en abrir les ojos a los de aqael 
reino y haversè rediicîdo , en nuestro tiempo y por nuestro me- 
dio, al Terdadero camiuo y a la obediencia de la Sancta Iglesia 
Romana ; de manera que par la bondad de Dios mientras la reîna 
y yo lo tubimos, se conservo y augmento en la religion, quanto 
té sabe , basta que succedio en el Reina, que boy es, que lo ba 
pervertido todo, lo cual sentia tanlo la Santidad de Pauloi<>,que 
quîso procéder luogo contra ella y privarla del reino y darnos la 
investidura del . segun entonces nos lo embio a decir y ofrescer 
con grande amor, y que aunque yo estime la voluntad de Sa 
Siantidad en lo que era razon , y ganaba en ello lo que se Tce , 
embie a suplicar a Su Santidad que por entonces no la declarase, 
ni privase del reino , poniendole delantc taies razones que sus- 
pendio el negocio, tenicndo por cierto que le deciamos lo que 
convenia y que asi creiamos que lo baria agora Su Santidad , en 
no pasar adolante en esto de la privacion de la dicha reina ; pues 
nuestro çelo y fin no era olro que de lo que convenia al scrvicio 
de Dios principalmente, y al sosicgo de la cristiandad y que las 
côsas de aquel reino se llevasen por camino que aprovechaselo 
cual todo bolgo decir el nuncio (segun que despues me refirio el 
duque) ofresciendole que de muy buena gana baria relacion deilo 
a Su Santidad, por sus cartas y el oficio que convenia, para que 
se conformasse con nos en esta parte ; pero o que se le olvidasse, 
o que lo biciesse de industria, no le replico cosa ninguna a lo 
que el duque le apunfo de la investidura del reino de Inglaterra, 
que le dijo que nos bavia ofrescido y queria dar el papa Paulo 
4** y con esto se acabo la platica, de la cual bavemos mandado 
que se os dé particular aviso , para que sabiendo lo que en esto 
ha passado , vos alla bagais, conforme a ello, relacion de todo a 
Su Santidad. 

» Y le pidais y supliquais de nuestra parte con toda la modestia 
y templanza que se requière, que por las razones dicbas y otras 
que vos por vuestra prudencia en conformidad délias sabreis bal- 
lar, que tenga porbienSu Santidad de no procéder en 



Digitized by VjOOQIC 



APPENDICES. 555 

alguDa por agora a mas declaracion contra la dicha Reina de Ia« 
glaterra, haciendole muy bien entender el animo con que nos 
movemos a acordarle esto, que verdaderamente no es otro qu|B 
del servicîo de Bios , y de lo que cumple a la auctorldad y repiji- 
tacion de Su Santidad, con que yo tcngo mas cuenta que con la 
mia propria , y avisarnos eis de como lo tomara y de lo que os 
respondiera muy en particular, y tambicn si os tocara algo en lo 
de la iiivestidura de aquel reino que nos ofrescia Paulo cuarto y 
como sale a ello, porque bolgaremos de saber su voluntad en lo 
uno y en lo otro lo mas presto que se pudiese : advirtiendoos 
que en este de la investidura no habeis de hacer mas oficio del 
que aqui entendeis que hizo el Duque con el nuncio , y cuando 
quisiese Su Santidad passar adclaate en ello. le respondereis que 
nos lo referireis sin alargaros a mas porque assi conviene ', — 
De Madrid, a 16 de julio 1561. » 



ÂPPBMDIX B. 

(Tomel, p. 116.) 

Vers adressés par Chastelard à Marie Stuart et insérés par le 
Laboureur <tans ses additions aux mémoires de Michel Castelnau. 

1. ss. 

Antres, près, monts et plaines, Mais qui pourra cntendro 

Rochers, forests et hois, Mon soupir gémissant, 

Ruisseaux, fleures, fontaines, Ou qui pourri comprendre 
Oà perdu je m^en vois : • Mon ennuy languissant? 

D^une plainte incertaine. Sera-<:e cet herbage, 

De sanglots toute pleine. On Veàn de ce rivage. 

Je veux chanter. Qui sVcoulant» 

La misérable peine. Porte de mon visage 

Qii me fait lamenter. Ce raissean distilant? 

' Lettre de Philippe II à son ambassadeur Vargas. Arch. gcn. de Simaoeas, 
Neg dt Est. Inglaterra, Icg. 891 . 
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4. 
Hëlts, non ! car la plaje 
Cberclie en Tain guérison, 
Qui pour Mcours essaye 
Aox clioMt sans raison. 
11 Taot mieux que ma plainte 
Baconte ton atteinte 

Amèrement, 
A toi qui aa contrainte 
■on ame en tel tourment. 

«. 
Von Toii bien que ma face 
S*ëconle pen à p«n. 
Comme la froide glace 
A la ebalenr du feu. 
Et naantmoins la flâme, 
Qui me br61e et enflime 

Be passion, 
If Vmeut jamais ton ame 
D^aucnne affection. 

8. 
Ces buissons et ces arbres 
Qui sont entour de moj, 
Ces rocbers et ces marbres 
ScsTcnt bien mon emoy. 
Brtt rien de la nature 
Ifignore ma blessure^ 

Fors seulement. 
Toy qui prens nourriture 
En mon cruel tourment. 

n 

Mais sHl i^est agrëable 
De me toir misérable 

En tourment tel, 
loomalbeur déplorable 
Soit sur raoy immortel '. 



1 Mémoires de Michel de Castelnau, deux vol. in-folio. Bruxelles, 1781, 1. 1, 
p. 849 et 550. 



Oo ces sombres vallées 
Où je vois maintes-fois 
liCS fleurs écbevelées 
Sauteller sous mes doits? 
Ou les déserts repaires 
De ces lieux solitaires. 
Qui seuls sont secrétairea 
De mes piteux regrets? 



Déesse immortelle, 
Escoute donc ma toix, 
Toy qui tiens en tutelle 
Mon pouvoir soos tes loix. 
Afin que si ma vie 
Se voit en bref ravie, 

Ta cruauté 
La confesse périe 
Par ta seule beauté. 

7. 
Ces lots qu^on voit descendre, 
De ces rocbers icy, 
Te pourroient bien apprendre 
L''horreur de mon soucy ; 
Teu que Pun d''aailié 
Se fend par la moitié : 

L^autre courant, 
Avec moy de pitié 
Par les champs va mourant. 
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ÂPPENDIX G. 

(Tome I, p. 123). 

BBLACION QUE DIO DIEGO PBBEZ, 8ECRBTARI0 DEL 0BI8P0 QI7ADEA DE 
LA COMISlOIf QOB TBAYA, T ESTADO EN QUE DBJO LAS C08A8 EN llf« 
GLATERRA, DE MONZON. A * DE QUATRE OCTOBRE 1543. 

« Luis de Paz se embiô de Londres la buelta de chestre que es 
frontero de la costa de Irlanda, con ocasion de buscar unos pi- 
ratos que havian robado una nao espanola que venia de laslndias 
en el cabo de san Yicente, para lo quai llebavauna carta abierta 
de la reyna delnglaterra que le faboresciesenà ellosus ministros; 
llegado à cbestre fuc en casa de un Mre Bal pensionario del rey 
nuestro senor, el quel sirve con mucba voluntad, y dijole el Luis 
de Paz que hiba abroscar ciertos piratas, y porque à Irlanda em- 
biava un correo con otra carta para el onde de Sussex, virrey 
de aquella isia, que el pensaba yr la vuelta de Escocia donde 
pensaba ballarlos, y que le encaminase por donde fuese seguro. 
El dicho Mre Ba4 le encamino y se metieron todos dos en un na- 
vio y pasaron à Irlanda donde se quedô cl Bal, y dijo a los mari- 
neros que llevasen al Luis de Paz en tierra dt Escocia. loqual 
hicieron asi, y prosiguio su camino donde aquella Reyna esta va. 
T corne liegô aili fue a hablar al dicbo Ledinton, dandole una 
carta del dicho embajador Quadra, en que solamente le rogaba 
que favoresciese al negocio del dicbo Luis de Paz sobre lo de las 
piratas y diole contrasefiO que llcbava, sin que nadic lo viese 
como dellor hiba advertido, y dadô lo sacô a la campana y alla le 
dijo a lo demas que hiva y que queria decirsclo à la Reyna. 

u Tornades de alli hablo luego el Ledinton con la Reyna y se 
Juntaron en consejo ella y milort Jaymes, su hermano, y el Le- 
dinton, y acordaron que por no causar sospecha con la yda de 
Luis de Paz, que pues el yva con la demanda de los piratas que 
asi se publicase y en publico ablase à la Reyna sobrello. La dicha 
Reyna saliô apasearse a la campaafia para este efecto donde le 
ablo el Luis de Paz y dijo à alta voz que el hiva a suplicar a Su 
K»d le mandase favorescer para que f uesen castigados los dichos 
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piratas donde quiera que se faallasen. Luego la dicha Reyna 
mando aparlar los que cerca délia estaban para oyr lo demas li- 
bremente, y le dijo como lo embajador del rey de Ëspana le em- 
blava para bacerle saftr como su amo le havia eserito, que le 
placie y se contentoba dar orejas à la platiea de su casaniento, 
y que porque escrifir no lo podia fiar ni de palabra a nadie,que 
asi le estaba oncomendado, ni e1 podia hir a ello Su M&d le em- 
biase una persona de quîen se fiase y toviese entera noticia de 
los negocîos de su reyno, y el estado en que los ténia, y asi 
mismo de las inteligencias que en el reyno de Tnglaterra tenîa, y 
que sobre todo le encargaba el seereto del negocio como à la ca- 
lidad y buen suceso del convenia. 

« Sobre este fundamcEto tornaron à entrar los dicbos Reyna , 
milort Jaymes y Ledinton en consejo. y aunque les parecio que 
a ello veniese el dicho Lediuton como persona y origen de la pla- 
tiea, todayia pensaron vier que séria mu y sospecheso en Ingla- 
terra, no teniendo otros negoeios que tratar con aquella reyna, 
acordaron de hacer eleccion del obispo de Rose, présidente del 
consejo, persona catolica y que desea el efecto del negocio, y que 
séria mas à proposito y satisfaccion del dicho embajador, y pues 
se ofrecia tan buena ocasion al dicho Rose que havia de venir à 
Francia acurarse de cierta enfermedad, que séria lo mejor acer- 
tado, para lo quai ténia ya pasaporte de la reyna Ingtaterra, 
T que podia venir por su corte a visitarla y al embajador de 
Francia, y que asi podia visitar al de Espaâa y entender del lo 
que havia, y que con el dicho Rose embiarian otra persona para 
que bolviese con el recaudo que se huviese ententido del obispo 
delà Quadra. Con esta respuesta se volvio el dicho Luis de Pai 
para Inglaterra quedando muy satisfecha la Reyna del seereto 
que le havia encargado, por desear ella el mesmo y saver que el 
Emperador, la Reyna madré y la Inglaterra estavanmuy celosos 
de este negocio, la quai tanvien dijo al dicho Luis de Paz que los 
negoeios de su reyno y los de Inglaterra ténia en buena disposi- 
cion, y que se holgaria mucho que quando alguna cosa se le hu- 
viese de embiar à decir que ella huviese de hacer ser la primera 
savedora. Quando al obispo de Rose fueron à hablar para que 
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loego se partiese^ lo allaron impedido del mal, de manera que al 
présente no se podia partir hasta la fin de agosto, y parecien^ 
doles mucha dîlacion escrivio el Ledinton una carta à Luis de 
Paz que le alcanzô en el camino, en lo quai le decia no poderse 
partir tan presto el de Rose, y que a esta causa embiavan delante 
a Rolet secretario tambitn de aquella Reyna catolica, con el 
mesmo recado que el Rose podia traer. 

a Llegô a luglaterra ei Luis de Paz donde el embajador estava 
quatro oras antes que muriese, y le oyo la respuesta que trahia. 
El secretario, Rolet vino y hallando al embajador muerto no parô 
en Inglaterra, y parose luegoen flandes donde quedavaàlos diez 
de setiembre con el cardenal de Granvela ^ » 

ÂPPENDIX D. 
(Tome I, p. 155, 156). 

SUR Lk NÈaOCUTKm J>B MARIAGE ENTRB GHARUBS IX 
ET ÈL18ABBTH. 

Les dépêches de Paul de Foix sur cette curieuse négociatioii 
de mariage que Thistoire n*a pas connue, étant trop nombreuses 
et trop longues, je me borne à présenter le résumé de la négo« 
ciation avec des frangments de ces dépêches et quelques docu- 
ments inédits tirés du State Paper Office. 

Catherine de Médicis en chargeant, par sa dépêche du 24 jan- 
fier 1565, Paul de Foix d*adresser cette demande à Elisabeth, 
lui dit : 

« Je vous prie, monsieur, de faire entendre à la dite dame que, 
tant pour la mémoire de Famitié que le roi monseigneur lui por- 
toit et bons et honnêtes offices intervenez depuis nostre dernière 
réconciliation, que par les rares grâces et vertuz que vous nous 
peignez en vostre lettre sy souvent au vif, j'ay receu à grandes 
^s les propoz que vous m'avez escript et desirerois avec elle 
<l*estraindreceste nostre amitié d'un plus estroit lien, et me sen- 

' Arch, gea. de Simaneat, Neg, de Etiado Inglaterra, leg. a? 816. 
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iirois la plus heureuse mère du monde, si un de mes enfants 
d'une bien aimée sœur m'en avoit fait une très chère fille, aa 
grand honneur, bien et grandeur de nos Eslals. Et m'asseure 
qu'elle trouveroit tant au corps qu*à Fesprit du roi monsieur 
mon fits pour la contanter, et que le marcher fait, le plus grand 
desplaisir qu'elle auroit ce seroit de le veoir eslongner d'elle. 
Mais Dyeu mcrcy, nos pays sont si voisins qu'il ne faut que trofs 
heures de passer l'un à l'autre. Et pour ceste affaire de telle im- 
portance que vous entendez, je vous prie que vous embrassiez le 

'maniement et conduitte. luy faisant bien entendre qu'elle a telle 
part en moy qu'il n'est contentement que je ne désire lui pro- 
curer. Et la pryez que sy ceste afFoire se doibt achemyner, se 
soy t secrètement et avec la seule cognoissance d'elle et de moy, 
vous demourant seul raoyenneur pour nous faire entre entendre 
nos volluntez, espérant que en cest endroict vous serez utile 
ministre '. » 

Dans l'audience qu'Elisabeth lui accorda pour le dimanche ii 
février, elle le reçut d'abord en la salle de présence ; mais Paul 
deFoix lui ayant dit qu'il avait quelque chose de particulier à 
lui communiquer, qu'il désirait lui faire entendre en lieuplw 
secret, Elisabeth le conduisit dans sa chambre. Là, Paul de 
Foix, après quelques mots de préambule, lut la dépêche qu'il 

""avait reçue à la reine d'Angleterre : 

. « La dicte dame, écrivit-il à Catherine de Médicis, changea 
plusieurs fois de couleur et de contenance. Comme une personne 
exprinse de joye, mesiée à une honneste vergogne, et, après ea 
avoir ouy la lecture, luy dist que par le grand honneur que la 
royne lui faisoit, elle s'en sentoit tant redevable que, quoy qu'il 
en advint, elle lui rcndroyt toute sa vie pareille affection que sy 
elle luy estoit née fille, et que c'estoit une offre si grand qu'à la 
vérité et sans user de faintyse et dissimulation, elle s'en esti- 

' Dépêche de Callieriue de Médicis ù Paul de Foix. Ms. de la Bibl. du roi, vol. 
730, Ilarlay, 218'. Celle dt?péche e'iail du24 janvier, comme Tindique Paul d« 
("oix lui-même dans le récit qu"*!! donne, le 18 férricr, de la uégoeialioo tfec 
EliMbelh. 
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mait indigne. Et que, si le proverbe de ce pays esloit vray, qui 
porte que quand à Timproveu il advient quelque grand heur, 
Ton rajeunit de deux ans, elle cuydoit que le dict ambassadeur 
la avoyt bien rajeunie tout à coup. Disoit que pleust à Dieu 
qu'elle fust plus jeune de dix ans pour pouvoir participer à un 
si grand bien, mais qu'elle pensoyt que la reyne n'eust pas été 
bien informée de son aage, qui cstoit tel qu'elle craignoyt que 
enOn il n'en advint reproche à la reyne et au roy, et à elle beau- 
coup de mécontentement, d'aultant que en la grande jeunesse du 
roy elle se trouveroyt jà vieille et partant mal agréable et dé- 
laissée de luy, comme la feue reyne Marie sa sœur avoyt esté du 
roy d'Espaigne '. » 

^ambassadeur insista auprès d'Elisabeth ; il lui dit que la 
reine mère savait très-bien son âge, et que, loin de craindre d'en- 
courir plus tard des reproches à ce sujet, elle comptait sur bon 
nombre dcnfants qui seraient la sûreté et le bien de leur amytié 
perpétuelle^ autre sa vertu qui ne vieillisoit point, et la gran- 
deur de ies Estais qui toujours la feroient aimer et estimer du 
roy. Mais Elisabeth revint sur son âge, et dit : 

« Qu'elle aimeroyt mieulx mourir que de se veoir enfin mes- 
prisée et délaissée ; qu'il n'y avoyt aucifn empeschement de ses 
subjects, lesquels elle estoit trop asseurée qu'ils se conformeront 
tousjours à ses intentions, et l'a voient plusieurs fois priée de se 
marier selon son bon plaisir, encore qu'en leurs requestes ils y 
eussent adjouxté qu'ils desiroient que ce fut à ung Anglais; 
mais que, en Angleterre, il n*y avoit que le comte Darandol 
(d'Arundel) à qui elle se peult marier, lequel en estoit plus loing 
qu'il n'y a de l'orient â l'occident, et quant au comte de Lei- 
cestre, qu'elle a toujours aymé sa vertu, mais le désir d'honneur 
et de grandeur qui estoit en elle ne le pourroit souffrir pour son 
compaignon et mary ^, » 

Paul de Foix lui ayant demandé de garder cette affaire se- 
<^rète, elle répondit qu'elle se conformerait à l'intention de la 

* Bibl. durai, vol. 740, Harlay, 3181. 

* BibU do roi, vol. 7«0, HarUy, SU*. 
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reine mère, u qu'elle avoit faict assez de preuve de se sçavoir 
bien taire au temps de la reine Marie, auquel, si elle se fust en 
rien descouvertc, il luy en cust cousté la vie '. » Elle prit 
quelques jours pour délibérer toute seule, et promit à Fam- 
bassadeur de le faire appeler lorsqu'elle aurait arrêté sa résolu- 
tion. Mais elle consulta sur-le-champ son conseiller habituel, 
sans Tavis duquel clic ne décidait rien. Le grave et régulier Ceci] 
ne fit pas attendre ses objections. Il les consigna. le 16 février, 
dans une note latine qui reste encore déposée au State Paper 
Oifice '. La première était relative h Tâge des deux souverains, 
celui de la reine étant le double de celui du roi. La seconde 
concernait la succession. S'il naissait des enfants d'un pareil 
mariage, la couronne d'Angleterre, qui avait toujours été indé- 
pendante, était exposée à cire subordonnée à celle de la France, 
l'héritier commun devant s'établir dans ce dernier pays et gou- 
verner l'autre par des vice-rois ou des ministres, ce qui était 
contraire au naturel du peuple anglais, comme on l'avait va 
dans les temps désastreux d'Henri VI >. La troisième était diri- 
gée contre la confusion périlleuse des intérêts des deax 
royaumes ; celui d'Angleterre devant être entraîné dans tous les 
dangers qui menaçaient celui de France, presque toujours e^n 
guerre avec ses puissants voisins, à cause des sujets de contes' 
tation qu'il avait, pour le duché de Milan, le royaume de Naples, 

1 ibid. 

2 Elle a pour titre: An Carolus, rêx Franeorum, maritusnt idonêus Blisth- 
btthœ, reginœ Angliœ. Minute de U main de Burghley. Stat. Pap. Off., 16 fi$> 
Trier 1563, France. 

f « ^talis hxc est conditio ut rcgiiia a^tateregem duplo excédât : namhic agi^ 
quindccim annos, illa trigiuta annos... Deiude, s! soboles suscitetur, statim haee 
corona Angliac, quae jam per annos septingeutos et amplios, videlieet ab aano D#> 
mini 800, habuit regem et monarcham sibi proprioro, jure tpectabit ad coronam 
Gallix ita ut si soboles suporstes sit, post mortcm reginae futnrus sit rex Galliset 
obi sedem suam cogatiir necessitate quadam occupare, relictoregno Angliac vice- 
régi aut vicariis ministris, et quam sit contra naturam populi Anglici carerejT^ 
aut régi a sobditis piano doccnt historia: calamitosœ Henrici YI et in i 
jam existant anni pubertatis régis Edwardi VI. » Ihid, 
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la Flandre, le royaume allié de Navarre, avec le roi d'Espagne, 
pour la ville de Metz avec Tempire, tandis que TÂngleterre 
n'avait ni ennemis ni voisins puissants, et vivait en paix sans 
craindre personne. Si, ajoutait-il, elle s'unit à la France parce 
mariage, elle courra la même fortune dans la paix et dans la 
guerre. La France peut, à cause de sa grandeur, supporter touteg 
ces incommodités bien mieux que FÂngletcrre, qui ne saurait 
d ucune manière lui être comparée en force et en ressources. 
Le royaume d'Angleterre, qui semble avoir été destiné à la paix 
par la Providence, serait plein de calamités '. » 

Outre ces raisons, Cecil soutenait que la diversité des gou- 
vernements s'opposait encore à ce mariage, et que, si le roi de 
France voulait, pour son avantage, transformer la constitution 
d'Angleterre en celle de France, il enlèverait au peuple anglais 
ses libertés, plus grandes que celles d'aucun autre peuple '. H 
ajoutait qu'on pouvait trouver encore dautres inconvénients à 
ce mariage, pour l'Angleterre, et aucun pour la France. 11 con- 



' c Deindc verisimile est rcgnum Anglix subiliiriiui cailcm pciiciilaqiiac Gallisc. 
At satis constat quam olmoxia GaUia est fréquent ibns et petie perpetuis bcllis. 
Nam circumqnaqoe, excepta Normania et Brilannia minore , habet ticinos satis 
potentes cum quibus habet innumeras causas eonleulionis, veluti cum rcge Ifis- 
PMiae pro ducata Medielancnsi, pro rcgno Neapolitano. pro Burguadia, pro Fbn- 
<br«a et pro »ocio regno I*(avarraQ. Habet etiam litem cum Impcrio pro civitate Met 
tensi. Rarsiis habet Anglia nullam causam aot inferendi bclli aot mctueud ab alio 
qao?ts. Itaque cum regunm Aogls. Dci gralia, nuUos habet bostes aut vicioos 
potentes quos mclnerc possit aut propter juiitas aut injustas causas, solum hoc es 
matuendum, ncquc %itari potest quod si in Gallia per hoc connubiumcoi\juiigatur 
cundem forlunam in bello ac pace passurum est qnam Gallia, et cum Gallia 
propter amplitudinem roelinsbaïc incommoda quam Anglia. qux miUo modo corn- 
paranda est magniludine; regnom Angliae, quod videtur divinitus constitutum ad 
pacem, j>lcnum erit calamitatum. w Ibid, 

' « Diversitas etiam politx regni Anglias a gallica tanta est, ut si rex Galliae 
P^ soam nlilitatem velit cemmutare formam Angliae in gallicam, eripiet à plèbe 
^licana soaa libertates quas certe Jiabct molto majores quam quodvis aliud re- 
k kahet. » ibiti. 
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cluaîi en disant que Finégalité des avantages rendait cette pro- 
position tout à fait suspecte '. 

Elisabeth fit appeler Paul de Foix le lendemain. 17 février, 
et lui dit qu'elle avait cru rêver en se rappelant ce qu'il lui^vait 
proposé, qu'elle ne l'avait communiqué à aucun de ses conseil* 
1ers, mais y avait elle-même trouvé trois difficultés: I" l'inéga- 
lité des âges qui l'exposerait, sinon aujourd'hui, du moins dans 
quelques années, à un mépris qui abrégerait ses jours ; 2* lim- 
possibiiité oîi elle serait de s'absenter de son royaume, n'ayant 
ni soeur, ni nièce, ni personne à qui elle se fiât assez pour lui 
en laisser le gouvernement, et la nécessité où le roi serait de 
rester dans le sien, qui réclamait impérieusement sa présence ; 
3* la crainte que non parlement, sans l'avis duquel elle ne pou- 
vait pas se marier, à ce qu'on croyait d'après les lois du royaume, 
ne s'y opposât, de peur que l'Angleterre ne fût assujettie à la 
France. 

Paul de Foix ne resta point sans réponse. II soutint que les 
princes ne devaient pas s'en tenir à la considération de l'âge, et 
qu'il leursuffîsait d'assurer les successions en ayant des enfantSj 
qu'elle n'aurait pas besoin de quitter son royaume et que le roi 
viendrait l'y voir; que son parlement condescendrait, comme 
elle n'en doutait pas elle-même, à sa volonté, et qu'il serait 
facile de prévenir, par de bons accords, tous les inconvénients 
qu'elle paraissait redouter. — Mais, si le roi y contrevient, répli- 
qua ^spirituellement Elisabeth, qui l'appellera en justice ? — 
L'ambassadeur ayant pris cette réponse pour un refus et s'en 
montrant piqué, la reine lui dit qu'elle lui avait fait connaître 
les difficultés qui s'étaient tout d'abord présentées a elle, mais 
qu'elle n'abandonnait point pour cela la négociation . Elle lui 
annonça que Cecil viendrait s'en entretenir avec lui. 

En effet, le ministre d'Elisabeth, qui se prêtait avec une am- 
bitieuse docilité aux faiblesses et aux lenteurs de sa souveraine, 
aborda le lendemain la discussion de cet étrange projet avec Paul 
de Foix. Après lui avoir aiTirmc que la reine, sa maîtresse, ne se 



nid. 
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marierait avec aucun Anglais, pas même avec le comie de Lei- 
cester qu'elle aimait non comme un sujet, mais comme un frère, 
et lui avoir dit qu'il gagerait à cet égard sa tête, il lui exposa, 
en les adoucissant un peu dans la forme, les liaisons qu'il avait 
données à Elisabeth contre le projet de mariage avec Charles IX. 
Paul de Foix y répondit du mieux qu'il put; il crut lever la 
principale objection en proposant de faire régner en Angleterre 
le second fils qui naîtrait de ce mariage, et de laisser le royaume 
de France à Faine. Cecil se sépara de lui en 1 avertis^nt que les 
diffieultés présentées la veille par la reine n'étaient pas un refus 
de sa part, qu'elle désirait connaître la réponse qu^y ferait la 
reine mère, avant de prendre une résolution définitive ». 

Paul de Foix fit partir sur-le-champ son secrétaire chargé de 
rendre compte à la reine mère de ce qui s'était passé. Catherine 
de Médicis le renvoya avec des réponses fort adroites et très- 
affectueuses, commandant à Paul de Fuix de poursuivre vive- 
ment cette négociation. Le secrétaire fut de retour le 22 mars, 
et, le 23, l'ambassadeur alla trouver Eiisaibeth. 11 lui répéta, au 
iM)m de la reine mère, avec des dévi !o; pemcnts étendus et 
dmsinuan tes flatteries, les raisons qu'il lui avait déjà exposées 
en faveur de cette union. Elisabeth paril tu achce de cette insis- 
tance flatteuse. Elle ne voulut pas y répond /e par un refus dont 
la promptitude eût ressemblé à du dédain ou à de la désappro* 
l)ation ; mais elle ne se montra point persuadée. 

Paul de Foix s'attacha alors à rechercher l'appui de Cccil, de 
Throckmorlon et du comte de Leicestcr, les trois personnages 
qu'elle consultait avec le plus confiance et qui exerçaient le plus 
d'influence sur ses déterminations. Leicester se déclara ouverte- 
ment pour ce mariage, qui était impossible, et à l'aide duquel 
il espérait empêcher ceux dont la réalisation était plus à crain- 
dre, et par là faciliter l'uniou qu'il rcvait depuis longtemps avec 
ï^lisabeth. Cecil, que Paul de Foix essaya de gagner par degrands 

Tous CCS détails sont tirés de la longue dépêche de plus de vingt pages que 
•ul de Foix adressa à sa cour le 18 IcYiicr 1505. Bibliothèque du roi, vol. 740, 
"•'ïay, 2l8i. 

II. ^ S5 
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éloges et les offres les plus séduisantes , lui rcpojidi^ : 

M Qu*il n'auroit esgard ni au roy, qi k, auciw <jb>n récompense 
qu'il en peut espérer, mais seulement au service de Dieu, bieQ 
de sa maiiresseet profit deses subjects,etqae, autantque ces trois 
cboses s'y pourroient trouver^ ily apporteroittoi^t ce qulipour- 
roit de bonne affection ; qu'il avoit lousjour^ esté fort scrupuleux 
4e se mesler de telles matières de mariage es partis qui s'estoient 
ej-devant présentés à la dite dame, de peur qu'il |ie luy en 
nésadvint par quelque mauvais événement. » 

U dit que la reine était encore dans Tindécision et quelle tou- 
lait ptendre lavis de quelques-uns des principaui^ seigneurjialh 
sents, entre autres duc de Norfolk et du c(mi% de ^br^wsb^ry; 
qu'ils se réuniraient tous auprès d'elle pour la fiète de st^ûi 
Georges et quelle les consulterait ; que d'ailleurs elle désirait sa* 
voir comment le roi était de sa personne, et qu'eUe^ redouta^ 
par-dessus tout qu'on ne dit qu'elle s'était mariée à son fiti, 
comme on avait dit du roi d'Espagne qu'il s'était marié k sa 
grand'mcre. 

Throckmorton sembla mieux disposé que CeciL II promit d( 
faire tout ce qui serait en son pouvoir pour décider la reine lor^ 
qu'elle consulterait, à la Saint-Georges, les principaux sei^pMHirs 
de son royaume. Il assura, du reste, que la reine pfflicbait beau- 
coup pour ce mariage, qu'elle avait craint d'abord être un artw 
fice employé pour la détourner d'un autre L 

Pendant que Paul de Foix s adressait ainsi à Leicester,à€eçU, 
à Throckmorton, Catherine de Médicis pressait de son côté l'aH^ 
bassadeur d'Angleterre, Smitb, de faire conclure promptement 
ee mariage. Celui«^i était un peu surpris de tant d'ardeur. • Si 
le roi, dit-il en parlant à Catherine devant Charles IX, avait trois 
ou quatre ans de plus, avait vu la reine et était amoureux d'eBe, 
je m'étonnerais moins de cet empressement. — Quoi ! dit le roi, 
mais en vérité je l'aime. — Sire, répondit l'ambassadeur, votre 

I Voir, »ur toas ces détails^ la dépêche de Paul de Fois du 31 mars 15S5, da% 
l»i|neUe il raconte toute h négociation depuis le 39 inan jusqu^au SI. Bibl. d» 
roi. Tel. 740, Harby, SilL 
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âge ne touà permet pas encore de savoir ce que c'est que l'amour. 
Vous l'apprendrez bientôt, car il n'est pas de jeune homme, 
prince ou autre, qui n'en passe par là. C'est bien la chose du 
monde la plus folle, la plus impatiente, la plus empressée, et ht 
plilS dépourvue de respect que ce puisse être. A ces mots le roi 
rougit. — Ce n'est point un fol amour, repartit la reine. — Non, 
ajouta Famba^^deur, il doit reposer sur de sérieux motifs et de 
graves raisons, et c'est pour cela qu'il faut agir avec délibéra- 
tion '. » Mais de plus longs délais ne convenaient pas à la cour 
de France, et Catherine de Médieis dit à l'ambassadeur qu'il lui 
fallait une résolution positive avant son départ pour Bayonne. 
C*esl ce qu'elle manda également à Paul de Foix par son secré- 
taire qui était venu dfe nouveau auprès d'elle, vers le commence- 
ment d'avril, l'instruire de l'état de la négociation. Elle lui 
prescrivit d'obtenir une décision avant le 10 ou le 12 mai. Le 
Secrétaire de Paul de Foix étant de retour à Londres le 27 avril, 
celui-ci eut, dès le 28, une audience de la reine. Il remplit les 
intentions de sa souveraine eti rappelant à Elisabeth qu'elle avait 
inaintenaht auprès d'elle, à cause de la fête de saint Georges, les 
personnages les plus considérables et les plus prudents de sùù 
royaume, dont elle pouvait, ainsi qu'elle se l'était proposé, de- 
mander l'avis. Elisabeth lui répondit qu'elle n'en avait encore 
parlé qtt*au duc de Norfolk ', mais elle lui promit d'en parler à 
tous les autres, et demanda cinq ou six jours pour se résoudre. 
Paul de Foît revit, en attendant, Leicester, Cecil et Throckmor- 

' «i If tbe king liad ihree or four yeres more, and had sene the Qaenea majestie* 
•hd wcrc laken in lote wilh iicr, Ihcn I would nol marvèl at thi» hast. Whîe 
tt^fel!» ïhfc kinge, î do lové lier in decde. Sire, quoth î, yodr âge d»lh nol yel beat* 
thai yoQ sbonld perfectlie know what love meanelhbut yee shallshorielleunder- 
^»<1 1*' F*r llier is no yotigvimihii, (grince 'nor olhcr but hc dolh ^astby. Tl it 
^ foUlhfeal Hkkhgie, Ibè nkbfit iifi^atient, tnoàl hdstie, and oioftt tvithonl respect, 
Ihat can be. • With that kinge blushed. The quene aaid : « This is no foolisb 
Uve... T9o, Madame, qnoth I, if ibis with respect and good groundsandeauses) 
tnd therefore it maye b« donc with délibération. » D<îpècbe de Smith dn 15 avril 
1W5. Sut. Pap. Orf., France. 

' Dépêche de Paul de Fois à la reine mère dn 8 mai. ! 
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ton, et il trouva le second surtout beaucoup plus froid qu'aupa- 
ravant. Le délai fixé par la reine étant écoulé, il se présenta le 
S mai à son audience, décidé à brusquer le dénoûment. Il la trouva 
toujours indécise, et, dansson impatience, il lui dit que le monde 
avait été fait en six jours, et qu'elle en avait eu plus de quatre^ 
vingts pour déclarer seulement son intention. Il ajouta qu'un 
plus long retard serait mal pris par le roi son maître, et qu'elle- 
même laisserait échapper une occasion de grandeur qui ne se re- 
trouverait plus. Elisabeth répondit que si le monde avait été 
fait en six jours, c'était par un grand ouvrier, à la puissance du- 
quel rinfirmité des hommes ne saurait être comparée; qu'elle 
était naturellement indécise, et que sa lenteur à se résoudre lui 
avait apporté beaucoup de dommages par le passé ; qu'elle savait 
que Toccasion était chauve et rapide, et qu'elle avait souvent 
manqué de la saisir au passage ; que cependant elle avait, con- 
formément à sa promesse, consulté plusieurs de ceux qui se 
trouvaient maintenant auprès d'elle ; qu'elle en avait choisi de 
trois sortes : les uns des plus grands, les autres des plus prudents, 
les autres des plus populaires, et que s'autorisant des instances 
qui lui étaient faites par ses sujets pour qu'elle se mariât et as* 
surât la succession à la couronne, elle leur avait fait demander^ 
sans leur dévoiler le projet lui-même, ce qu'ils pensaient de l'op- 
portunité d'un mariage avec le roi de France, le prince d'Espagne 
et le frère de l'empereur, les seuls qu'elle pût épouser au de- 
hors; qu'il était inutile qu'elle rapportât leur sentiment sur le 
prince d'Espagne et sur l'archiduc Charles, mais qu'en ce qui 
concernait le roi de France, ils avaient exprimé la crainte que ce 
mariage, dont ils reconnaissaient la grandeur, ne nuisît à l'indé- 
pendance du royaume, et avaient désiré en délibérer tous en- 
semble '. 

Cette réponse était le commencement du refus dont j'ai fait 
connaître le moment et les termes dans le texte de cette his- 
toire. 

1 Dépèche de Paal de Foix du 10 mai 1565. Bibl. du roi, vol. 740, 
0arlBx,918'. 



Digitized by VjOOQIC 



APPENDICES. 569 

APPENDIX E. 

(Tome I, p. 170.) 

SUR LES RIPFCHITS DB MARIE 8T0ART ET DE PIRNLET AVEC PHI- 
LIPPE II APRÈS LEUR MARIAGE. — LBCR PROJET DE RÉTABLIR 
U REU610N CATHOLIQUE EN ECOSSE ET LEURS PRÊTBIfTIOMS 
AU ROYAUME d'aNGLETERRE. 

. Marie Stuart et Darnley avaient notifié leur mariage à Phi- 
lippe Il et lui avaient envoyé Francis Yaxley pour lui faire 
connaître leurs bonnes dispositions à Tégard de la religion 
catholique, et lui demander d'assister Marie Stuart dans la re- 
vendication des droits qu'elle prétendait à la couronne d'Angle- 
terre. Philippe II répondit au nouveau roi d*Ecosse sur son 
mariage, et fit connaître ses intentions relativement aux projets 
qui lui étaient communiqués par la dépêche du 23 octobre 1565 
qu'il donna k Yaxley, et dans la dépêche qu'il écrivit au car- 
dinal Pacheco , afin qu'il s'entendît avec la cour de Rome, et 
décidât le pape à agir comme lui dans les trois cas oîi la reine 
d'Ecosse réclamait leurs secours : 1" contre ses sujets rebelles ; 
2» contre les hérétiques et rebelles soutenus par Elisabeth ; 
3* contre Elisabeth, pour revendiquer le royaume d'Angle- 
terre. 

« ScrenissimoRcy de Escocia,mi muy caro y muy amado her- 
mano, por una carta que me cscrivio la Reyna de Escocia y por 
otra de mi embajador en Inglaterra, entendi vuestro casamicnto 
y holgue mucho de saver que se huvicse efcctuado por vuestro 
bien y contcntaraiento y por el amor que a vucstros padres he 
tenido cl cual se ha de continiiar con vos siempre, por tener en- 
tendido que de vuestra grandeza ha de resultar mucho servicio 
à Dios y al bien de la religion catolica, sicndo vos nascido y 
criado en ella. y asi me alegro con vos deste vuestro casamiento 
y os ruego que siempre continues en la voluntad y determinacion 
que haveis tenido à la conservacion y aumento de nuestra santa 
fee y religion, que esta sera la mayor y mas principal causa con 

S5. 
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que me podeis obligar, â que yo mire por todas raestras cons 
y os favoresca en ellas como lo escrivo à la reyna ■. 

« Serenisimo Rey, etc., teniendo escrita la carta que iraeoB 
esta en que me alegraba con vos del buen suceso y conclusion 
de Tuestro casamiento con la serenisima Reyna de Escoeia mi 
hermana, llego Francisco Yexlee vuestro criado del cual recivi 
la carta que con el me escrivisteis â los diez de setiembre, y ti 
me dijo de vuestra parte todo lo que Iraya en comistoo, que 
aunque me peso del estado en quedavades con los rebeldes bol- 
gue mucho de entender por el Tuestra bnena rollintad y dete^ 
minacion en lo de là religioâ y serricio de nucstro senor dé 
quien es de esperar que os hà de ayudar Uevando adelante 
vuestro bden propositio y yd he de haeer ^ieinpre lo mismo le 
he comenzado agora y lo hare adelante con tan buena Toluntad 
como lo entendereis del dicho Yexlee à quien he hablado mai 
largo '. 

LO QUE SB RESPONDB A LAS GOSAS QUE PROPDSO FRANCISCO TAXLU 
DE PARTE DE LOS SEREMSSIMOS RETES d'BSCOCIA. 

n Que habîéndo visto su Mag'* Catolica las cartas de los reyc4 
d'Escocia, y entendido lo que Francisco Taxiee le ha dicho de sa 
parte en virtud de la crcencia que délies traia, tiene mucbd 
contentamiento del casamiento que han hecho, y no puede dejar 
deloarselo, como mas particularmente por su mandadoel duqiie 
de Alba lo dijo en Bayona à su embajador, porque siempre â su 
Mag** le parescio ser este el que mas convenia : que â su Mag' lé 
ha pesado de haber entendido que srs vasallos se les comen^ 
çassen à desatacar y hubiesen llegado à los terminos que le hà 
informado el dicho su criado y le ha scripto su embajador en 
Inglaterra y tiene por cierto que Dios cuya causa defienden nd 
los desamparara y su Magd** Catolica por su parte los ayudarâ 
de muy buena gana como lo hace de présente de veinte mil es- 

* Lettre de Philippe II au roi d^Êcoftse, 13 oct. 1565. Arch. gën. dé Sinuncaii 
Est. Inglat. , le^. 818. 

S Dto Segôvie, 33 Mt. 1 565. Ibid. , leg. 8 1 8^ 
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ibudôs tm Fiaûdes, y con orden que se entreguen al dicho Fran- 
cisco Taxlee, para que el los llere à Escocia. o, los encamina pof 
la mqor via y con la mayor seguridad que pudiere y que esU 
ayuda à todos conviene sea sécréta porque si otros principes tn- 
yiessen voluntad de hacer ayuda à sus rebesdes, no se la hagân 
con mayor faerzà enlendiendo que los dichos serenisimos reyefc 
tienen la de Su M''' Gatolica y que cuando la reyna de Inglaterra 
àbiertamente qutsiesse bacerles la guerra sobre las cosas de là 
religion, bay muy buen camino asimismo para que Su Mag^ lei 
assista y ayude de major fuerza debajo de ayuda que el papa les 
bara el cual ba dado parte à Su Mag** de lo que la serenm« reyna 
d'Escocia le ba scripto y pedidole paresccr en lo que debe res- 
ponder, mostrando muy buena voluntad à la buena ayuda y 
Su Mag<* le responde alabandose la y diciendo le que se juntara 
con el para que debajo de su nombre y del ayuda que ba de dar 
puedaSu Mag** contribuir, y cl secorro sea tanto mas gallardo, y 
que este caminar Su Mag** Gatolica debajo desta cubierta sera el 
tiempo que entendiere convenir assi à los negocios particularéà 
delosdicbos serenissimos reyes à los cuales Su Mag'' ayudara y 
procurara vayan adelante vicndo su voluntad y Cristiandad. 

«Que en los negocios de Inglaterra Su Mag'' Gatolica pide alos 
dicbos serenissimos reyes caminen con grand templanza procu* 
tando siempre conservar la parte que enaquel reyno tienen, ç'Wb 
SuMag^ con la que en el puede tener les asisUra siempre. Procu- 
rando asi mismo de no irritar aquella reyna ni apretarla de 
manera que la bagan saltar porque paresce a Su Mag'' que eu 
ninguna manera del mundo al présente sea tiempo de apretar 
sobre la declaracion de lasucesion sino traer la platica viva con 
la reyna sin llegarla que se baya de resolver basta que se tengea 
ganada mas tierra,ySu Mag*^ este dondeconmas facilidad pueda 
ayudar à ello y que les pide y ruegea mucbo que sin advertirle 
primero y tomar su parescer no se arrojen à cosas destas, por- 
que Su Mag'^ se le dara siempre con tanta aûcion y buena volun- 
tad que espéra âcertaran lo que hiciere para que dello succéda 
taû gran set-vicio à Dios como Su Mag^ énticnde que por su medio 
icUoiséiehàdehâcer. 
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« Que debcn cstar los dichos serenbsiinos rcy y reyoa adverU- 
dos en mirar mucho en las diligencias que bacen en Inglalerra 
no pueda la Rcyna en ninguna mancra del mundo entender que 
ellos las haccn para durante su vidaporque estola escandilazaria 
mucho y daria grand occasion para ejecutar contra ellos lo que 
pudiese y en alguna inanera séria jusiificar su causa. 

« Ënlo otroquepidio eldicho Yaxiee que scribiesse Su Mag^ à 
la dicha Reyna de Ingla terra sobre la iibertad de miladi Marga- 
rita de Lemnus (la comtesse de Lennox, mère de Darniey) y 
para que no de ayuda a los rebcldes de Escocia porque séria 
antcs danar que aprovechar à los négocies bacerse instancia coq 
la dicba Reyna de su parte sobre ello, por agora no es ticmpo 
y cuando lo fucre no perdera Su Mag** la occasion de bacerlo 
como quien ticne tan caras las cosas de los dichos screnissimos 
Reyes. 

u Cuanto al capitular mas cstrecha amisiad tampoco agora ha 
parescido tiempo y pues ellos se pueden fîar Je Su Mag*' Catolica 
con la muestra que les da de bacelles et socorro. El se fia tam- 
bicn dellos como de tan buenos principes y tan christianos, y 
crée que nos faltaran à su tiempo à lo que por el dicho Yaxlce 
le ban enyiado à decir y offre scer. 

« £n loultimo que pidiode su parte les quisiesse Su Mag** Ca- 
tolica dar conscjo de lo que debian hacer y como se habian de 
gobernar, demas de lo que arriba esta dicho se anade que à Su 
Mag*' Catolica le parcsce que debcn tomar los dichos s«^rcnissi- 
mos Reyez la voz por agora de castigar à sus rebcldes y apaci- 
guar las cosas de su Reyno y que hecho esto, y estando ailanado 
se podra mirar mas adelante lo que converna, y que al cmbaja- 
d«»r Su Mag'' Catolica en Inglaterra o a don Franccs de Alava 
que réside por sus négocies en la corte de Francia o a entrambos 
pueden acudir à dar aviso del estado de sus cosas, y por su me* 
dio sera Su Mag'' Catolica avisado, y les mandara responder coq 
la mayor brevedad que sca possible, y terna advertidus a los di- 
chos sus embajadores en Inglaterra y en Francia de su parascer 
en gênerai porque en lo particular, sin lener noticia del estado 
de sus cosas, mal lo podria Su Mag"* hacer que fuese acerdato, y 
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que para esto los dîchos serenissîmos Rtyes debrian tener gran 
«oidadode avisar muy a menudo a los dichos sus embajadores à 
quien con mas comodidad pudiessen dcl termino en que estaran 
sus cosas. 

'« En lo demas que el dicho Yaxiee dijo que como de suyo de- 
seaba saber Su Mag^ Catolica holgaria que tomen los dichos 
serenissîmos Reyes ayuda del Rcy de Francia como Su Mag** no 
liene olro fin sobre eslo negocio que el buen succcso del que 
cualquiera ayuda que los venga para poder venir al fin que se 
prétende, se contentara, pero no quiere dejar de advirtirlos que 
mircn mucho eomo toman esta ayuda, si sera dincro o en gente 
porque de meter gente estrangera en su Reyno y principes que 
huelguan de acquisitar estados,no les venga algun dano no pen* 
sado mayer que cl que quieren remediar K 

LETTRE DE PHILIPPE II AU CARDINAL PACHECHO , 
DU 18 OCTOBRE 1865. 

Por vuestra caria de dos de setiembre vi lo que Su Santidad 
os bavia mandado que me escriviesedes aeerca de la ayuda y 
favor que la reyna de Escocia le ha enviado a pedir , queriendo 
que yo lo entendiese y que le de mi parecer sobre ello, y cura- 
pliendo en esto lo que Su Santidad quiere y manda , le dieris lo 
primero que beso sus santos pies por baver tenido por bien de 
comunicarme este negocio, y confianza que de mi hace , que lo 
e&timo en lo que es razon, y cierto le pucde hacer en toda cosa 
como de tan verdadero y obedientehij o y que tan de veras desea 
agradar y dar toto contcntamicnro à Su Beatitud, y que la 
buena voluntad que muestra para favorescer y amparar aquella 
princesa tan cristiana y virtuosa y que tanta necesidad tiene de 
ser favorescida y amparada en el es 1 ado y trabajo en que se halla, 
es obra my propia y muy digna de su santissimo celo , y may 
conforme à lo que de Su Beatitud se dévia esperar y porque tam- 

* La re^nctta que Sa Magestad mando dar por escripto & FrancÎMO Yatlee, 
gfnUl bombre do los reyes d'Escocia. En Segovta, S3 de octubrc 1&75. Pnd,^ 
l«g.81&J 
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bien ha tenido recurso à mi la dicha reyna y representadome h 
mismo que à Su Santidad y pedidomé ayuda por medio de m> 
«mbajador que esta en Inglaierra, y con la noticia que tengo de 
aquellas partes he bien considerado la calidad deste negocio) 
direis à Su Santidad que lo que acerc-a del se me ofrece es : 

« Que la dicha rcina d'Escocia puede tener necesidad en ires 
maneras, la una avieudolo de aver son solos sus subditos en caso 
que se le rebclen para reducirlos y hacerlos venir à su obe- 
diencia y sostcner la religion en aquel reyno. La otra queriendo 
la reyna de Inglaterra favorescer abiertamehte à les herejes y 
rebeldes d'Escocia contra su reyna y movcrle por este y por asè- 
gurarse dcl temor que della tiene guerra clara y abiertamentè. 
I la terccra viniendo à terminos de querer la reyna d'Escocia àl 
canzar por armas el derecho que prétende tener à la succesion 
de Inglaterra. En todas très maneras me paresce que Su Santidad 
bar una cosa y demostracion muy conveniente à su santissimt 
persona en ayudarla y favorescerla , en lo cual yo no me qniero 
salir a fuera , anteà entiendo concurrir y âytidar I elle dé ifiay 
buena gana, y el ponerlo en efecto pddra ser de la men«raiî- 
guiente. 

a Quanto à la primera que es contra los rebeldes de Èsèo^, 
mi^traf ellos ne fueren fomentados y ayudados de otro princi)^ 
c^trangero , no puede ser grande su fuerza , y asi con peqnetlà 
ayuda que démos à la reyna los podra subjetàr y castigàr y haoér 
el efecto que se prétende , y esta podre fter en dineiros , y mîéfv- 
tras pudiere 8«r sécréta . sera de menos rumo)- y de maii efecto , 
y aprobandolo y teniendolo asi p6r bien Su Santidad me pàrescè 
que le deve mandar enviar luego le Cantid'ad que fucre servido, 
que yo aSimismo he ya embiado credito à Diego de Guzman ilii 
embajador en Inglaterra paf-a iqué deisde alH con cl secrtto y 
buen mado que conviene , vàya socoHétido a là dicha rëyna ^ 
Escocia «) por que me persuado y tengo por cierto qtie dtesta tnlh 
nera aquello se remediara y atajara. Viniendo el secundo caso 
sera menester ayudar à la dicha reyna d'Ësôboia con «as isaudal, 
y haTieâdo de ser el caudal grande se podra mal htcer seérfetÉ^ 
mente , y agora sea en dinero agora sea con gente pagaidà , yb 
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qoiero quç el nombre de la ayuda toda sea de Su Santidad , y 
eiontribuir yq seeretamente para el efecto , de manera que todo 
lo que se hiciere se atribuesca al socorro y ayuda de Su Santi- 
dad y que sera suyo el nombre el honor. 

« £1 tercero caso es negoçio de (an grandes difficultades y incon- 
Tenientes que se deve mirar mucho primero que se entre en el , 
y no tomarlo fuera de tiempo, y asî me paresce que Su Santidad 
deve enviar a aconsejar a la dicha reyna d'Escocia como yo tam- 
bien se lo he aconsejado que en esto camine con gran templanza 
y cordura , porque salir à ello sin razon séria poner en grande 
Aventura el suceso, que aguardando à tomarlo en tiempo conve. 
niente , no puede dejar de ser bucno, que entre tanto ella pro- 
cure de tener sus servidores ganados en Inglaterra y de atraer 
âsi todos los mas pudiere sin que se haga ni camine por via que 
la reyna de Inglaterra en ninguna manera del mundo pueda 
pensar que lo que se négocia sea para durante su vida , y que 
aanque se traya como se deve tracr la platica yiva con la dicha 
reyna de Inglaterra para que déclare a la d'Ëscocis^ por su suc- 
cessera , nunca la apriete à que se resuelva, si ya no se vîese el 
negocio tan hecbo y en terminos que se tuviese seguridad de la 
buena resolucion pues antes séria destruirlo todo, que quando 
el tiempo llegare de descubirse y procurarse el efecto, entonces 
Su Santidad y yo veremos la forma en que debemos favorescer y 
ayudar la causa de Dios que es la que sostiene la reyna d'Escocia, 
pues se entiende evidentemente ser aquella la puerta por donde 
ha de entrar la religion en el reyno de Inglaterra , viendo por 
el présente cerradas todas las olras que yo no faltare de advertir 
a Su Santidad siempre de todo lo que entendiere en esta mate, 
ria, ni de tener con Su Beatitud la correspondcncia que la ca- 
lidad e importancia délia requière, y que asi suplico â Su San- 
tidad mande hacer con migo lo mismo por su parte , para que 
podamos procéder en el negocio en la conformidad que conviene 
y llevarlo al fin que se prétende. 

tt Xodo esio direis asi mcnudamente à Su Santidad y me avisa- 
reis de U> que os re,spondiere y résolution que en ello tomare, 
l^ra que yo me govîerne conforme à ella y ^ su voluntad, y se 
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gane el mas liempo que se pudiere, en lo que se huviere de 
Lacer. Muy R*'*. etc.. De nuestra casa rea( del Bosque de Se- 
govid, a 18 de octubre de 1565 '. 

Appendix F. 

(Tome I, p. 177.) 
80R LES RAPPO&TS DE MABIB ITUART ET DE DAVID lllCGIO. 

Les rapports de Marie Stuart avec David Riccio furent d*iiiie 
familiarité extraordinaire et donnèrent lieu à une jalousie na- 
turelle de la part de son mari. Outre la confiance extrême que 
Marie Stuart lui accordait, il était admis intimement à sa table 
et il passait auprès d'elle, dans sa chambre, lessoirées fort avant 
dans la nuit. Darniey se crut déshonoré par Bjccio, et, d accord 
avec son père Lennox, ainsi qu'avec les amis de sa maison, il 
résolut de se défaire de lui *. 

Lorsque les conjurés discutèrent dans quel lieu Dafid serait 
surpris et tué, il fut question de le prendre dans sa propre 
chambre ; mais le roi s'y refusa, parce qu'on n'était pas sûr de 
Fy trouver. 

« For, dit-il, thelast night he tarried late with theQueen*s 
majesty '. » 

Ou parce qu'il couchait dans un autre cabinet, et quelquefois 
dans la chambre de l'intendant italien de Marie Stuart, qu'on 
appelai tsei^ntorFranm. 11 aima mieux qu'on se défît de lui au 
moment où il souperait avec la reine. 

« Therefore he would hâve him taken at supper-time sitting 
"with her majesty at the table ♦. » 

C'est ce qui fut exécuté. Après que David eut été entraîné 

• /Mrf.,leg. 818. 

' Dépêche dcRandolph ù Lcicester du 13 fôvrier 1566, dans Tjtler, t. VIT, 
p. 25, et de Bedford et Randolph à Elisabeth du 6 mars 1566 /6iV/., p. 30.J 
8 Keith, Appendix, p. 123. 
♦/Wrf.,p, 183. 
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hors du cabinet de la reine par les conjurés, Damley resta aveè 
elle : il essuya ses reproches et lui adressa les siens. Les griefs 
qu'il avait contre elle avaient été déjà communiqués, avec ses 
projets, au gouvernement anglais dans les dépêches de Ras- 
dolph à I^icester du 13 février 1566, et de Bedford et de 
Bandolph à Elisabeth du 6 mars 1566, oii il était représenté 
comme ayant la certitude de son déshonneur. 

tt I know, that he knoweth himself, that be hath a partaker 
In play and game Mrith him, écrivait Randolpb le 13 février... 
You bave heard of divers discords and jarrèrs between thisqueen 
and her husband... partly for that he hath assured kno^ledga 
of such usage of herself as altogether is intolérable to be borne, 
ivhîch,itwerenoloverwell known, we would butbe very boath 
to think that it could be true, « écrivirent le 6 mars Bedford et 
Randolpb à Cecil. (St. pap. OfT. et Tytler, t. VU, p. 30.) 

Damiey s'en expliqua alors avec la reine elle-même, qui lui 
dit : 

<c What offence bave given you that you should do me such 
shame. — The king answered, I bave good reason for me, for 
since yonder fellow David came in crédit and famililiarity with 
your majesty, you neither regarded me, entertained me, nor 
trasted me after your ^onted fashion ; for every day before din- 
ner you ^ere iront to come to my chamber, and past the time 
with me, and this long time you hâve not done so ; and when I 
came to your majesty*s chamber, you barc me little company 
except David had been the third person ; and after supper 
your majesty used to sit up at the cards ^ith the said David till 
one or two after midnight : and this is the entertainment that 
I havc of you this long time. — Her majesty answered, that it 
was not a gentie woman's duty to come to her husband's cham-> 
ber, but rather the husband to come to the wife's. — The king 
answered, how came you to my chamber in the beginning, and 
ever till within tbese six month$,tbat David fell înto familiarity 
with you ? Or am I fail'd in any sort in my body? Or wath dis- 
dain bave you of me? Or what offences bave y done you that 
you should coy me at ail timei alike, seeing 1 am willing to do 
m 99 
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ftll things that becometh agood husb9D()? Sjupppse J beofioeafi 
idegree, yet am I your husband. and you promised œc obedieiK!^ 
at the day of your marriage, and that I shoa]4 be participant 
and equal i^ith you in ail things ', but you bave used me otber 
Yf'i^e by the persuasion o( JDavid K » 

Cet étrange entretien est complété par Je récit que le comte 
de Bedford et Randolph envoyèrent au conseil d'AngleJtene, 
récit fait d'après le rapport du capitaine Carew^ quj était dans 
ce mQment à Edimbourg, où il recueilUU ce qui s'était passé ^ 
1^ boucbe des actears eux-mêmes , et entendit égalem^ent Mj^ife 
Stu^rt et Darnley ^ , jet d'après ce que dirent les ex4ciiteuo 
inémes de 1 attentat lorsqu'ils s'enfuirept en Angleterre. 

u She blamed gre^tley her husbande, jLbat was tl^e author of 
^0 foiwlie an acte. U is sayde that he dyd ans^er , that Dav^ ^ 
more coj^panie of her Body than be, for tbe spaee of tni^o ma- 
peths, and therefore, for her bonor and bis o^ne contentement 
he gave his consent that he shold be taken away. — It isnpt, 
sayth she, the woman> parte to se^ke ibe husbande ^pd there- 
fore ip that the faulte was bis oifvne. — He said, that wb^h^ 
came. She eithcr wolde not, or )7^ad,e berfelfe seike '. i^ 

Bedford et Randolph ajoutent sur c,ette conmipnîcatÎQii : 

a It is our parts rather to passe this matter o?er in siknce* 
thaq to make anye suche reperçai! of tt^ings commitjled unto vf 
in secret, but we know to vyhoo^ we i^ryte, and jabçve ail Hwfig^ 
to your wisedoms *. » 

Paul de Foix, dans une dépêche du 20 mars 1566, éçjrijtei 
Catherine de Médicis , et que M. Teulet vient d'extraire de U 
bibliothèque nationale (fonds de Saint-Qermain-Harley, a* 218, 
t. ï, Cjpt. XVI, fol. 44, V») et de publier, t. Il, p. 117 des Piica 
det oeuments relatif $ à l'histoire d'Ecosse , Paul de Foix, après 

i|LçUh,i^.,p. Iftletl94. 

9 X^e E^rl of B^clfor^ « nd Aandolph io Uie coimcill of Ingland. Omis Wrigirt, 
Çtfftn MlU^betU ami her timçs, 1. 1, p. 296^ et dausEllU, f.. If, p. SU. 
5/fciy.,p. 2^8. 
* Ibfd.f €9 DOt«y 

.1» 
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éfmr âoïiné un récit dd îrieuttre de Rîccîo et des vengeances que 
Marie Stuart en a tirées, dit ; 

c< Et non contente de cela a faict detesterrer le jcorps dodict 
David ducimetierrè où il estoit et Ta remis dedans Téglise \ en 
une sépulture honorable, au rang des roys. D'oh les malveillant 
ptennetit occasion de mesdire , comme aussi pour avoir reçu en 
lestât de secrétaire son Mre (Joseph Riccio), monstrant le vou- 
loir beaucoup advancer. encore qu*il ne soit qu'un jeune homtné 
dé xttii ans et de nulle suffisance. 

w Les causes de la mort de David on en allègue deux princi- 
pales qui furent mabdées à la royne d'Angleterre : Fune est que 
lé roy, qaeîqiies jours auparavant, environ oflé heure après mi- 
ôîïict, seroit allé heurter à la chambre de la dicte dame qui 
estoit au-dessus de la sienne ; et d'aultânt que, aprèà avoir plu- 
fleurs fois heurté , l'on ne ïuy respondoit point, il aurait appelé 
souvent la royne , la priant de ouvrir , et enfin la menaçant de 
rétopre la pforte; à caiise de quoy elle luy auroit ouvert. Laquelle 
ledict roy trouva seule dedens ladicte éhàmbre; rfiais ayant 
cherché partout, il auroit trouvé dedans son cabinet, ledict David 
en chemise, couvert seulement d'une robe fourrée. — Qui est la 
principale cause. 

« L'aultre estoit parce que la royne d'Ecosse ne voulait con- 
sentît' ni accorder qu'il fut couronné roy , et aussi reffusoit pres- 
que tout ce que ïe roy lui demandoit, ce qu'il cuydoît procédé^ 
du conseil que ledict Davit donnoit à ladicte dame ; à cause dé 
quoi il s'estoit grandement irrité. Aultant en pensoient tous les 
seigneurs pour leur particulier *. » 

Evidemment le fait auquel l'ambassadeur de France à Londres, 
Paul dé Fdix, attribue la mort de RicCio n'est pas exact. Riccio 
ne fut pas surpris dans la chambre de la reine par Darnley deux 
jours avant lé meurtre. Le meurtre était arrêté entre le roi et lés 
conjurés depuis bien plus de temps. Si Darnley avait surpris 
Riccio, il n'aurait pas manqué de le reprocher à la reine. C'est 

•D'Holyrood. 

«Tculcl,t. ir,p. 119, liO. 
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yraisemblablemeiit U connaissance que Tbistorien de Thon aart 
eu de cette version qui lui aura fait dire : 

« Rex quse ad uxorem redierat... accepto Rizium cubiculum 
reginae ingressum, ipse ad ostiolum, cujus clavem pênes se sem- 
per habebat, accessit; ac prœter morem intus oppesulatum cum 
ofTendbset, et pulsanti nemo responderet ex co magnam irarum 
molem animo loquens totam eam noctem paene insoranem 
egit. etc. » Tbuanus, t. II, in-fol., lib. xl, \\ni, p. 556. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que la jalousie de Darnley et son 
ambition, les familiarités excessives et Tintimité compromet- 
tante de Marie Stuart avec Riccio, et son éloignement pour 
Darnley furent causes de Fattcntat commis contre le secrétaire 
italien. Les partisans de Marie Stuart, voulant écarter d'elle ce 
soupçon, ont, de leur côté, fait de David Riccio une espèce de 
vieillard. Arrivé en Ecosse en iK62, à Fâge de vingt-buit ans, il 
en avait un peu plus de trente et un lorsqu'il fut tué. Or voici ce 
qu'écrit dé lui, en 1587, Rlackwood, contemporain et pension- 
naire de Marie Stuart, immédiatement après la mort de cette 
princesse : 

tt H y avoit aussi le secrétaire de Sa Majesté nommé David 
Riccio, Piémontois de nation, homme de grande expérience, et 
qui entendoit des mieux les affaires d'Estat, lequel estoit bien 
respecté de sa maistresse, non par aucune beauté ou bonne 
grâce qui fust en iuy, estant homme assez aagé, laid, morne, 
mal plaisant, mais pour sa grande fidélité, sagesse et prudence, 
et à cause de plusieurs autres bonnes parties dont son esprit 
estoit dignement orné '. » 

An t. Herrera copie Black wood dans son Historia del reyno de 
Escocia, publiée à Madrid en 1589 '; et Nicolas Caussin, dans 
Y Histoire de l incomparable reyne Marie Stuart , copie les 
termes mêmes ^ dont s'est servi Blackwood. Enfin l'Ecossais 



* Martyre de Marie Stuart, royne d^Eicosse^ dans Jcbb, t. II, p. i20S. 
'Jbid.,^. 373. 
» /Wrf,, p. 57. 
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G. Conaeos, de Tordre des prédicateurs, dit, Fita Marim 
Stuartœ : 

a Erat autem hic Riccius ex ea Italiae parte, quœ ad radiées 
Alpium jacet ; senex quidem et corpore deformis, sed, ob exi* 
mîam fidem et prudentiam Mariae percharus, adeoque à se* 
cretis^ » 

Appendix g. 

(Tome I, p. 823.) 

LETTBE8 CT STANCBS ADRESSÉES ▲ BOTHWELL ET ATTRIBUÉES 
A MARIE STUART. 

Je ne reviens par sur les faits qui, avant le meurtre de 
Darnley comme après, incriminent Marie Stuart d'une manière 
si grave, ni sur la déposition de Paris qui Taccuse formellement 
de complicité, ni sur les confessions de Hcpburn et de Hay de 
Tallo, dont le premier déclara qu'elle connaissait le projet de 
meurtre ; j'en arrive aux lettres qui corroborent tous ces faits et 
que ces faits appuyent et expliquent. 

Ces lettres, trouvées dans la cassette d'argent, le 20 juin 1567, 
étaient au nombre de huit ^. Elles étaient en français, ainsi que 
les douze sonnets ou stances ' qui furent produits devant le par. 
lement d'Ecosse et les commissaires d'Elisabeth en Angleterre. 
Les lettres originales et les sonnets ou stances que Morton remit 
à M urray après que Murray fut revenu du continent en Ecosse 
pour y être régent, que Murray communiqua au conseil privé et 
au parlement d'Ecosse, en décembre 1567, qu'il porta en An« 
gleterre au mois d'octobre 1568 et mit sous les yeux des corn* 
missaircs d'Elisabeth à York et Westminster, dont il conserva 
le dépôt tant qu'il vécut, qui passèrent succcssivemeilf sous 1<| 

' /6irf.,p. 24. 

3 Andcrson, t. H, part, i, p. 199 à 115.— Malc. Laing, l. il, p. 150 à 228* 

' DécIaraliondeMorrajà Middlemore en juin 1568.— Malc. Laing, t. I,p.S2e 

et Prëseolaiioa officielle decespiècct aux commissaires dxlisabetb le 7d«c. 1508^ 

dans Malc. Lain^, t. I, p. 227. 

J6. 
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guet des régenta Lennox, lEar, Morton, et des làd^né âë «è def* 
nier aux mains du comte de Gowrie, dans la possession é^qnét 
elles se irotivaient en 1582 , se perdirent après que Go#rîe eut 
été diécapilé en 1561. Elles tombèrent au pouvoir dé S^^ 
qûts yi< îMéressé k anéantir l«s prêuTes de la ciffpafeffHié ée it 
mère. Il est probable qu'elles disparurent par la mêâie tiUM 
quia fait disparaître la minute dont une copie certifiée avait été 
présentée à Westminster ' les 7, ICI, f2 ou 13 décembre 1568. 

Ces lettres n'ont donc été écosérréét? qu en copies. En même 
temps que les originaux avaient été communiqués aux commis- 
saires anglais, on en avait produit des traductions efi écossais et 
en anglais. lia traduction écossaise était faite mot pour moi*, 
Cest cette traduction écossaise que G. Buchanan, Tun des com- 
missaires du.parti du jeune roi à York et à Westminster, a îm^ 
primée dans sa Sélection of the doings of Mary Queen ofSeotti 
en mettant en tête de chacune des huit lettres les premières 
lignes de l'original français ^ Cest sur cette dernière traductiM 
qu'a été faite la nouvelle version française que nous en avons et 
qui fut imprimée en février 1572, sous le titre: J Edimbourg, 
par Thomas Waltem, 1572 «. 

N'ayant plus les originaux, il s'agit de savoir : i« si les copies 
gui nous restent des lettres sont conformes, quant à leur contena, 
aux originaux perdus ou détruits ; 2<' si ces originaux perdus od 
détruits étaient de la main même de Marie Stuart. 

1 Yofar daDs Robortson, Dissertation on the King Henry* s Murêer, la corret- 
l^ondance entre R. Bowes et Gowrie à ce sujet. 

9 Ihii. 

I Voir ces confessions dans Malc. Laing, t. Il, p. 289, d^aprëa BttekMnmtCt 
détection, qui les a imprimées conformément aux pièces produites, et voir mr 
cette production à Westminster, Andersen, t. I, préf., ix, et t. IV, part, ii, p* 
571 & 171. — Goodall, t. I, prëf., p. xy, et Malc. Laing, t. II, p. 1 i 3. 

4 c Quilt letter was wrilin in freneh, and heir ensewis translatit worde fer 
vforde, Andersen, t. II, p. 129 
• > Andersen, t. II, p. 129 155à- 

< Le Heu et le nom sont contronyés. Malc. Laing, t. I. Ce fat i La RocbelU 
qae parut cette version faite sur la traductloh écossaise*. Toif là dîéscrtaf ion d^ 
Malc. Laing à ce sujet, t. I, p. 251 à 294. 
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' Qnmi h la hatiûtmiié du fexle que nous avons avec le texte 
q[ai wt petéxt, il y en a des preuves certaines. Au moment même 
où les lettres furent montrées auK trois commissaires anglais à 
York, en octobre 156S, R. Sadier. l'undeces trois commissairesi 
éû pHt trois extraits i intitulés, le premier : The ipeciall Moordt 
ik Êie Çkiene ùf Scolts letterê, writien with ker owne hande ià 
Bothwell, declaring ihe^inordynate and filthie love betwixi hef* 
tmd /itm, be tkeê in e/fect hereafler fotoicing ; le second : Th 
ipeeiàH words ih the mide lettres^ declaring htr hatred and dé- 
Ustàciôn ofhér husbande] enfin le troisième : The speciallivordê 
ofthe saide lettres^ touching and declaring the conspiracié ofher 
Husband's deth. Ces trois extraits, qui remplissent trois pages 
în-i» et qui sont tirés de la première lettre écrite de Glasgow, 
conlienne«t identiquement les mêmes choses que cette premier: 
lettre dont je me suis servi. Je vais en citer quelques preuves 9 
« Estant partie du lieu, où j avoye laissé mon cœur, il se peut 
aisément juger qu'elle estoit ma contenance, veu ce que peut un 
corps sans cœur. » (Mémoires de l Estât de France^ etc., t. î, 

« That she being departed from the place where sbe lefte her 
harte, it was easie to be judged what was her countenaunce, 
•eing she was no more then a body without a harte. » (Sadier, 
t. m, p. 95.) 

« Et si je n'eusse appris par l'expérience, combien il avoit le 
coeur mol comme cire et le mien estre dur comme diamant, et 
le quel nul trait ne pouvoit percer, sinon descoché de vostré 
taain. peu s'en eust fallu que je n'eusse eu pitié de luy. Toutes^ 
fois ne craignez point : cestc forteresse sera conservée jusques ài 
la mort. » (Mémoires de V Estât, etc., p. 100, v.) 

« That if she had not had a profe of her husbands fierté of 
wax, and knowing her ow^ne lo be of diamond (whereinto no 
shotte coulde make brèche but that which cam ontofBothwelts 



* The Sute Papers and lelUrs «ftir Ralph Sadier, vol. lll, p. 95 à 98, iD'4*. 
Édiobucgh, 1809. 11 y « au dos df c^s extraits ; f The oipst copsjfderabk 
papert. » 
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hande), she wolde bave almost pitié of him, Bidding Bothwelt 
not to feare, for the place shouldeholde unto thedelh. » (Sadier, 
t. III, p. 95.) 

M Faites-moy scavoir ce que vous avez délibéré de faire tou- 
cbant ce que sçavez, afin que nous nous entendions F un Tautre 
et que rien ne se face autrement. (Mémoires de l' Estât ^ etc., 1. 1, 
p. 16l,v.) 

« Sbe prayeth Botbwell to advertise ber wbat be dotb deli- 
berate to do in tbe matier be knowethe of upon tbis poynt, to 
tbe ende tbe one of tbcm may wcU understonde another, so as 
notbing faile in defaulte tbercof. » (Sadier, t. III, p. 97.) 

« Maintenant je viens à ma délibération odieuse : Vous me 
contraignez de tellement dissimuler, que j'en ai borreur, veu 
que vous me forcez de ne jouer pas seulement le personage 
d'une traîtresse. Qu'il vous souvienne que si l'affection de vous 
plaire ne me forçoit, j'aymeroye mieux mourir que de comcttre 
ces cboses : car le cœur me seigne en icelles. » (Mémoires de 
l'EstaLeic,, t. l, p. 162, K) 

« Tbat sbe was now going to ber fascbious andiotbsome pur- 
pose, wbicb sbe did abborre,and tbat tberein sbe dyd the office 
of a trayteresse; and tbat if it werenot tobcybim, sbe had lever 
be ded then do it, for ber harte did blede at it. » (Sadier, t. III, 
p. 97.) 

« Mais si ne m*esjouyray-je jamais à tromper celuy qui se fie 
en moy. Neantmoins vous me pouvez commander en toutes 
cboses. Ne concevez donc point de moy aucune sinistre opinion '• 
puisque vous mesmes estre cause de cela. Car je ne le feroye ja- 
mais contre lui pour ma vengeance particulière. » (Ménioiresde 
l'Estat, etc., t. l.p. 163.) 

«( But sbe can not rejoyse to deceyve any body tbat trustitb 
ber : but Botbwell may commaunder ber in ail tbings : bidding 
bim bave no ill opynyon of ber for tbat cause, for tbat be is tbe 
occasion of it bimself; because for ber owne particuler revenge 
sbe wo.'de not do it. » (Sadier, t. lII, p. 97, 98.) 

Tous les autres extraits faits par Sadier sont semblables aux 
passages correspondants dans la lettre conservée. Une preuve de 
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plosde rentière conformité des lettres produites à York et à West- 
minster et des lettres publiées, c est la traduction anglaise de la 
première et longue lettre écrite de Glasgow, traduction faite en 
décembre 1568 aux conférences de Westminster sur la lettre ori- 
ginale, et endossée de la main même de Cécil K Cette traduction 
anglaise est identique avec la lettre française. 

Voilà pour Texactitude du texte des lettres publiées. Voyons 
maintenant pour rautbentieité des lettres perdues ou détruites; 
ont-elles été écrites par Marie Stuart et étaient-elles de sa main 
lorsqu'on les a trouvées et reproduites? Les témoignages abon- 
dent. 

Dans une dépêche de Throckmorton à Elisabeth, du 25 juillet 
1967, quelque temps après l'arrivée de cetambassadeur à Edim- 
bourg, ces pièces sont mentionnées comme émanant de Marie 
Stuart: 

tt Thirdly they, dit-il en parlant des seigneurs écossais qu 
avaient emprisonné la reine à Lochleven. mean to charge herwith 
the murder of her husband, whereof (they say they bave as appa. 
rent proof against her asmay be, as v^el by testimony ofher own 
hand'Wriiing, which they hâve recovered, as also By sufficient 
witnesses'. » 

Ces lettres et ces pièces restèrent entre les mains du chance- 
lier Norton jusqu*au moment où il les remit, en présence de té- 
moins, au régent Murray * , qui les produisit le l décembre 1567 
devant le conseil privé d'Ecosse, où se trouvait Kirkaldy de 
Grange, qui mourut chevaleresquement pour la cause de Marie 
Stuart en 1573. Le conseil reconnut que les lettres étaient 
écrites de sa propre main. 

« Her previe lettres wriêtin and subscrimt wiih her,awen 



1 Voir Maie. Laio|[, qui la donne p. 151 de son second volume. Voir aasû, 1. 1, 
p. 474. 

'Btîpéche de Throckmorton à Elisabeth du 35 juillet 1567, dans K»itb^ 
p. 436, 

* 1)ischar|;e to mylord Morion^ etc.,*dans Keith, livi ii, appendi:| n** XTII^ 
p. 140. 
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hâwi ààd sent by hii^ lo^ Jattes EHI Boitbwdf dîrïffè étëttM 
oi iht stid borribie mardor ■. m 
. Il déclara sa complicité certàiùe dans ce menril'C : 

(^ h is most eertcittc that she way previe, art hM part, amd olf 
ihê actuall devise and detd of the foirmencionît ïnortfaei' of tbé 
kinge, hir lawchf ulf hustmnd '. » 

Sgal«in^t présentées aâ parlement d'Ecosse, qnl s'as^fnblàle 
18 décembre i^, elles foreni considérées comme écrhes de ià 
fto^ffi fiïatn pat edni-ti, qui donna la dféds^r^tîon sàivanté dé 
sa culpabilité: 

« That the cause and ail thingis dependand thairon wea^ itl 

tlic sflid Quenis ai^in default, In sa far as, be diDèrs hir previe 
letteNi writHn kaiè^ Hth hir awin hané^ and senà be bîr i» 
J«n6S Monitymé erl« of Bothwen, ebîefexecutodr of tfaésald 
horribill murthour, as ^eill befoir the commiting thaifof a^ 
tfaaire àfter. And bé fair uAgi^diie and di9hoiifonrabiil proceding 
td âne prétendit mariage wHh him, suddanfîe atid miprotislH^ 
thaiffcfter, H is maist ceVtane, tb^t sdk» was preVîe, aîrt abd 
deîdof (be foirnaiÉit murthour of the King hir Laôcbft/ll âii^ 
band, atnd fatber to our soferane lord, commîtttt be tbe said 
Jamas Mumtyme Erle of Bothwelle, fris complices and paHâ- 
kcri» ». » 

Dans ce parlement du mois décembre qui fut très-nombf^Qt, 
f t dont les membres sont indiqués dans Anderson, t. il p. ItSii-^^ 
il y atàit beaucoup de lords, amis de Marie Staart, qui avaient 
soaténu sa causé jusque-ldt, et qtrt la sotrtinrent encore plus 
tard. Parmi ces derniers étaient Argyle,Hontly etHerriès. HuntFf 
et Argyle furent même lords des articles. Aucun d'eux ne pro- 
teita contré Faulbenticité des lettres *. 

Environ un an après, lorsque Elisabeth envoya des commis- 

I Gè]^ of art act of seérett coànsell, apùd Édîngl^urgh, qUarU dû inensis éê' 
eembris anno Domini 1567, dans Haynes, p. 454. 

' Actes of tlie Parliamenn holden in december 1S67, dans Anderton, t. Il,' 

^Malc. Laini^, t. I, p. 132. 
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s|âres à yor^E» pour juger ^e déb^t entre Marie Stu^rt, qui s'était 
réfugiée en Angleterre, et les lords du parti qui Tavaienit dépos- 
sédée et qpi gpuyer|l^ient TEcossie sous k nom de son fils, Mur- 
ray fit yoir les lettres et les autres pièces de la cas^ieUe d'aigeol 
aux commissaires anglais. 1.6 duc de Norfol)£,,Ie c^omlte #Sitf" 
s^x^ sir Ralph Saldçr éc;rivirent à 1^ reine d' Apgljeteri^ ,: 

« Af^erwards tbey Shewed unto us pne horrible ^nd L^n^ 
letter os her otcnhand-. as they Saye, conteyning foule mattei^, 
apd aboipiA^blis $0 bp çjitljier thoug^t pf, pr to be wrMten l^y a 
l^rince, with diyerse fond ballades of her o^vn ))and ; which lef- 
)er^^ ballades^ ajt^d ottxer wrfiings ^ftpre «pepifieci weare ejktf^ 
)n ^)itle «epffer of Sfly;er ^nd gilte, }iereto&re geqb^ei^ by ber fp 
Bothaillfi^ Jk^ saide letjber^ and ballades dp diseoyer gucfa ipoï- 
dinate love betweene her and Bothaille. her )ûp|tb|oineness j^ 
abborringe of ^çr hufbaud Ihat Yf^9 murdjered, in $ttch sprtt 
as a verie Good and Goijl/e jn^ fv>t bjat dete&t and ^bhprriB th^ 
Sàme. And thèse u^J^ heare 4o con^tantlie Qfflrifi^ thp mii Ifi^ 
trê», anê othcr wrifings^ wfijch they prod^ce afher Qijon hq^^ 
fq be her owfi Ao^d indi^e^ and do ofier to s^f^r and 4a)ce ^eis; 
oath$ thereuppn, i^e Q^attejr Cj(^teined in ihtm being m^cb #f 
jpoulfl be mventedpr devi$<ed \}j aj[^e other tban by bef se)fe:^ 
that they discourse of some jtlûngs, whicb li^are unl{?ip^eg 
p} anie other, fba^ tp l^er«.elfe and fiothatlfe^ ^^^ as it H h|rd 
\o cpunterfitte so manije, sp tbe matter of then^ and the n^neç 
how thèse men came by ihpf^ i$ spçh as it seepaet, that gpd ii^ 
whpse isight murder and blusl^ed of tb^ ipnocentis a^lptomnji^f^ 
wold not permit tbe came to b^ bid pr conceale4 ■* ^ 

Tous les trois la JMjgeaJpjat coupablp , si le^ lett^, iqommç pfli, 
r^ffirmait et com^iie }} y paraissait, d'^pr^^^ le contepi|in^ii^ ^, 
étaient écrites par elle. ^Is Ie$ trouvaief^t suffisantes : 

« To convince her pf the détestable prince of ttie mur^r pl 
her husband, which in dur opinions and consciences, if the said 



1 lettré do àue de Norfolk, du comte de Sossex et de B. Sadler, k È^ftik^i 
da 11 Qct, 1568, d9^ Andfx^i^j f. IV, part. ïi,|», iB8, (^. 
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letlerslbe wriUen with her otrn hand , is rerie bard (o be 
avwded '. » 

Le même jour 11 octobre, le duc de Norfolk écrivît au comte 
de Pembroke , qui était grand mattre de la maison de la reine 
EKsabetb, en lui donnant sa propre appréciation : 

« ... Tff tbefacte sball be tbowght as détestable and manefeste 
to you 5 as for owgbt we cane perceare ylt semetbe hère to 
ns'. *» 

Le doc de Norfolk ne fit pas seulement connaître son senti- 
ment à cet égard par ses lettres, il l'exprima confidentiellement 
à Banister , Tun de ses plus intimes serriteurs. Il lui dédara 
qu'après Texamen des pièces à York, il regardait la reine comme 
coupable du meurtre de Damiey , ainsi que le témoigne la dé- 
posit'on de Banister : 

« 1 confesse that I waitinge of my said lord and maister. whan 
the Earle of Sussex , and M' chancelour of the duchie ( Sadier , 
ebancclier du duché de Lancastre) that now is, wear in commis- 
sion at York, ...did hear his grâce saye , that upon examination 
of the matter^of the murder , yt dyd appear that the Queneof 
Scottes was guiltie.and pryvie to the murder of the lorde Dam- 
iey, hyr late husbande, wherby 1 verilie thoighte his grâce wolde 
ncTèr joîne in mariage withe hyr •. » 

Il s'agissait de savoir si Marie Stuart avait véritablement écrit 
ces lettres, comme Fafflrmaient, depuis le jour où- ils les avaient 
saisies, ceux qui les avaient apportées en témoignage de sa com- 
plicité , et comme n'en avaient pas douté le conseil privé et le 
parlement d'Ecosse en 1567. C'est précisément ce qui fut Térifîé 
dans les conférences postérieures de Westminter , au mois de 
décembre 1568, non plus devant trois commissaires seulement, 
mais devant les grands de l'Angleterre et les membres du con- 
seil priré qii'Elisabeth leur adjoignit, afin de rendre cet exa- 



tjbid. 

* Lettre du due de Norfolk au eomte de Pembroke, dans AndertOQ, i. IV, part 
II, p. ^77. 

9 Banisler's déclaration, sept., S9, 1971. Murdin^ p. 134. ' . 



Digitized by VjOOQIC 



APPENDICES. 389 

mcD plus solennel. Des lettres de Marie Staart , antérieurement 
écrites à Elisabeth, et qu'on ne pouvait ni contredire, ni suspec* 
ter, furent produites et comparées avec les lettres qui lui étaient 
attribuées. Aprfs une vérification attentive des unes et des au- 
tres , les commissaires déclarèrent qu'il n'y avait aucune diffé- 
rence entre elles. 

« There were prodiicedsundry letters written in french , sup* 
posed to be written by ihe Q. of Scot($ owne hand to the Erle 
Bothwell... of tohich letters Ihe originals supposed to be written 
with the Q. of Scotti owne hand, wcre Ihcn also presently pro- 
duced and peruscd; and being redd wcre duly conferred and 
compared for the manner of writing andfashion oforthography, 
ufith sundry other lettirs long since hertofore written and sent 
by the said Q, of Seolls to the Qaenes majesty... In Collation 

WHEROP NO DIFFEKENCB WaS FOUND ^ » 

A ces témoignages , s*en ajoute un autre de la même nature , 
mais d'une extrême gravité, comme Ta remarqué M. Sharon 
Tunier dans son Histoire moderne d'Angleterre ^, c'est celui du 
comte de Lennox. Marie Stuart ayant écrità la comtesse de Len- 
nox pour se disculper du meurtre de son fils Darnlcy , la com- 
tesse envoya la lettre à son mari. Celui-ci répondit en juillet 
1570, h sa femme, dans l'intimité, que Marie Stuart en était 
coupable et qu'il en était assuré non-seulement par sa propre 
connaissance à liU^ mais d'après des écrits de sa propre main à 
elle, les confessions des gens conduits à la mort et d'autres preuves 
infaillibles. « And 1 am not only assurilbymy awin knowledge, 
but by her handwril, the confessionis of men gone to the death, 
and uther infaillibil expérience ^ » Lennox connaissait l'écri* 

' The Jonrnalu of Uie procpfdings of tlie lords of ihc privy Council of England 
iwith 90D1C of tlic nobilily, allod to mcel willi llicm al Hamptou - Court Ui« 
14 lli. and 15 th., dnys of dcccni! er 15G8, dans Ànderson, t. IV, paît, tt, p. 
172 à 173. 

' Tlic nifttoiy of Ihc rcigns of Ed^^ard lltc Si\tli, Mary and Elizahdli, iu>8* 
Loudoii 1829. vol. IV, p. 138, 139, noto 50. 

t l^uNox^f orijjin, rcgist. of letters publié par Robertson dans sa Dissertation 
on King Henrt/s Murder. 

11. S7 
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tare de Marie, avait sous les yeux les lettres trouvées daos U 
cassette d'argent, et avait vu dans la première de ces lettres des 
détails précis et certains qui le concernaient, et qui devaient 
ravoir frappé beaucoup comme preuve de l'authenticité de la 
lettre, indépendamment de récriture. Cest ce qui lui faisait 
dire, ainsi que nous le verrons bientôt, /en suUasswrépar ma 
propre connaissatice. 

Ainsi les lettres furent reconnues comme écrites de la main de 
Marie Stuart par ceux qui les gardèrent, qui les virent, et qui 
furent appelés à en faire la vérification. Elles ne furent pas €ion* 
testées dans le conseil privé d'Ecosse par Kirkaldy de Grange^ 
dans le parlement d'Ecosse par Herries, Huntly et Argyle ; elles 
furent admises par les commissaires d'Elisabeth à Westminster; 
elles furent affirmées par le comte de Lennox dans une corres- 
pondance privée avec sa femme. Le duc de Norfolk, qui songea 
cependant par ambition à épouser Marie, la reconnut coupable, 
et il paraît que Tévéque de Ross lui-même, son ardent défenseur 
à York et à Westminster, mis à la Tour en 1571, lorsque la coa- 
. spiration du duc de Norfolk fut découverte, conviât aussi de sa 
culpabilité, s'il faut en croire Thomas Wilson. Voici ce que 
Thomas Wilson, Tun de ceux qui furent chargés d'interroger 
Févêque de Ross, écrit le g novembre 1571, à Burghley : 

a Upon speact that... she bath consented tu the murdcr of 
her late houselbarde the lorde Darnieye,... the matched with the 
murder. ' >» 

A tant de témoignages de Tauthenticité de lettres, qui sont du 
reste en parfait rapport avec la conduite morale de Marie avant 
et après le meurtre , avec la déposition de Nicolas Hubert dit 
Paris faite longtemps après la découverte des lettres , avec la 
confession d'Hepburn sur Féchafaud , on n'oppose que Tasser- 
tion vague de leur fabrication. Cest le même reproche que 
Marie Stuart adressa aussi à des lettres réellement envoyées par 
elle en Ecosse, dans le mois de décembre 1568, dont le gouver- 
nement anglais avait la copie, et que le prince I^abanoff a insé- 

' Mardis, p. 97, et Wright, Çuen Elisabeth andker Tùnet, t. I, p. 9fe« 
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rées dans son recueil *. Ces lettres, dont se plaignit Elisabetby 
furent désaf ouces par Marie : 

« Quant aux autres lettres, dit-elle, je n'en ai nulle eonnais* 
sance et n'écrivit jamais de si vaines phantésies quant je les eusse 
soupsonnées; parquoy si vous playst enquérir, vous n'i trou- 
yerez rien ni de mon commandement, ni de ma meyn, ni 
lettres '. » 

En écrivant à Cecil le lendemain , elle les repoussa avec tout 
autant de force. 

«Je croy, lui disait-elle, que ceux qui vous ontbaillés les dites 
coppies en pourront faire autant des originaux, par le moyen 
desquels vous en serez plus certain. Quant à une qui m'a esté 
montrée (Elisabeth avait ordonné au vice^chambcllan Knollys 
de la lui faire voir), je ne vous diray poinct qu'il y a esté ad- 
jousté, mais que du tout je n'ay point escrit telle lettre (c'est 
celle qui est dans Haynes , 503 à 505 , et dans Labanoff, 1. 11, 
p. 2S9 à 2i3) : les myennes éstoient simplement adressantes à 
quelques-ungs de la noblesse de mon royaume, tendant seule- 
ment à entretenir mes bons subjects en obéissance. Gomme les 
proclamations ont esté amplifiées? je ne sçay, et vous asseure 
que je n'en viz jamais la forme '. » 

Elle alla plus loin avec Knollis, qui avait été chargé de lui 
exprimer la surprise et le mécontentement d^Elisabeth. Elle lui 
dit qu'elle la croyait forgée par un Français qui était en Ecosse. 

« That she suspected that a Frenscheman, now in Scotland, 
might be the autbor of somme letters derised in her name ^. » 

Le même désaveu et le même reproche de falsification ont eu 
lieu au sujet des lettres de Bothwell et dans d'autres rencontres. 
Voyons s'il p'y a pas des preuves même de la réalité de ces let- 
tres, manifestées ^ar leur contenu. Dans les entretiens de Marie 

«T. II, p. 246 et 249. 

s Marie Staart à Elisabeth, 27 janv. 1569, Labanoff, t. II, p. t59. 
' Marie Staart i Ceeil, 28 janv. 1569, dans Labanoff, t. II, p. 292, 293. 
• Knollys à Elisabeth, 28 janr. 1569. Au St.Pap. Off., et dans Robertod, 
pièces justificatives, n^ XXXI. 



Digitized by VjOOQIC 



S92 MARIE STUAKT. 

^tuart avec Darnley, après son arrivée à Glasgow, la plupart des 
détails qu'elle communique par sa longue lettre à Bothwell sont 
conformes à ceux que Darnley fait connaître à Crawford, lorsque 
Marie Stuart vient de causer avec lui et que Crawford consigne 
immédiatement dans un récit produit plus tard (9 décembre 1568) 
par lui sous serment, comme sa déposition à Westminster *. Ainsi 
Marie dit dans la lettre : 

« Estant encore à quatre mille pas de la ville, vint à moy un 
gentilhomme (Crawford lui-même' ) envoyé par le comte de Len- 
nos qui me salua en son nom et Texcusa de ce qu'il ne m'estoit 
venu au devant, disant qull neTavoit osé entreprendre, à cause 
que j'avoye tansé Cuningham avec paroles aigres... Je respondi 
qu'il n'y a voit point de remède contre la crainte » (1'* lettre dans 
les Mesmoires d$ VEstat, etc., 1. 1, p. lîJO v». — Anderson, t. II, 
p. 151,132.) 

Crawford parle de ce message dans sa déposition ( Anderson) 
t. Il, p. 168) et dit que la reine lui répondit : 

« That there wae no médecine against fear. (Crawford's dépo- 
sition au St. P. Office, dans Tytier, t. VII, p. 77.) 

Marie parle des sentiments qu'exprima Darnley, de sa jeu- 
nesse, de ses repentirs, de son affection ( Mém. de lEstat^ 1. 1, 
p. 16» V; Anderson, t. II, p. 135, 13^), comme en dépose Craw- 
ford ( Crawford" s déposition^ dans Tytier, t. VU, p. 76 ). Marie 
parle de Guillaume Heigate ( Mémoires de l'Estat, t. I, p. 160 ; 
Anderson, t. II, p. 15^4, 155); Crawford dépose des mêmes 
choses sur le même sujet (Dépositions dans Tytier, t. VU, p. 77). 
Marie mentionne les craintes de Darnley en ces termes : 

« Il dit qu'il estoit averty par Minto qu'on disoit qu'un du 
conseil m'avoit anporté des lettres; afin de les signer pour le 
faire mettre en prison voire (s'il n'obéissoit) pour le tuer.... et 
qu'il ne croira jamais que moy qui suis sa proche chair, lui face . 



» Mg. Si. Pap. Off. Crawford^ deposilion, Endorsed by Cccil, dans Tytier, 
t. VU, p. 79, note f. Tytier s''en est scrfi pour faire son rc^cil de l^eotreToe de 
Marie et de Darnley. Voir Anderson, i. IV, part, ii, p. 169. 

'Déposition de Crawford dans Anderson, t. IV, p. 168. 
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aucun desplaisîr : et qu'il scavoit bien que j^aroye refusé de 
souscrire à cela. Que si quelqu'un cherchoit à luy oster la vie, 
qu'il feroit en sorte quelle lui seroit chèrement rendue. » 
Mémoires de l'Estat^ t. I, p. 160. — Anderson, t. II, p. 13i» 
135,136.) 

Crawford dépose : 

« He replied the laird of Minto woh had told him that a letlcr 
was presented to her in Craîgmillar, made by her own device 
and subscribed by certains others ^ho desîred her to sign it, 
which she refuscd. Darnley tben added. that be would ne ver 
think that she, who was bis own propcr flesh, would do him auy 
burt, and if any others should do it, tbey sould bny it dear. » 
( Crawford's déposition, dans Tytler, t. VII, p. 77.) 

Marie dit que Darnley était prêt à la suivre partout, pourvu 
qu'elle le rendit certain de ce qu'il lui avait requis ( Mémoirei 
de r Estais t. I, p. 160 v* ; Anderson, t. II, p. 135 ) : or ce qu'il 
lui avait demandé, c'était un entier rapprochement. 

« Je ne vous demande rien davantage sinon que nous ne fas- 
sions qu'une table et un lict, comme ceux qui sont mariez. » 
/6., t. I, p. 159 V et t. Il, p. 13i) 

Crawford dépose : 

« And he declarcd bis readiness to accompany her, if she 
would consent that tbey should again live together and bed and 
board. » Crawfords déposition, dans Tytler, t. VII, p. 78.) 

I^s faits relatifs à GuillauhieHeigate, à Walcar,à VinquisiUon 
que Marie Stuart fit touchant un projet attribué à Darnley, m» 
^uisUion dont elle parle dans la lettre qu'elle écrit à Botbwell 
sont également mentionnés dans une autre lettre écrite par elle, 
la veille de son départ d'Edimbourg pour Glasgow, à son ambas 
sadeur à Paris, l'archevi^que de Glasgow, lettre qui a été trouvée 
et imprimée plus d'un siècle et demi après par Keith K ( Voir à 
cet égard Malc. Laing, Dissertation on the Murder of Darnley^ 
1. 1, p. 286, 287, 288. ) 

Le comte de Lennox, dans la lettre particulière qu'il écrit à 

> KeiUik, préf.y p. vii et tiii. ^ LabanoflT, t. I, p. 391 à 399. 

«T. 
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M femme en juillet 1570, n*aifirme pas seulement que Marie 
8tuart est complice du meurtre de son fils par le témoignage des 
kitTBS écrites de sa main, mais par la propre connaissance qu*il 
en a lui-même. / am assurit èy my awin Knawledge. Quelle est 
cette connaissance ? C'est celle de la réalité des détails contenin 
dans la , longue lettre adressée de Glasgow par Marie Stuart à 
Bothwell. Tous les entretiens de Marie Stuart avec Darnley lui 
étaient immédiatement redits par Crawford, auquel Darnley les 
communiquait. Ces entretiens étaient écrits aussitôt par Craw^ 
ford, Word for Lord ( Tytler, t. VIT, p. 79, note 1 ). 

H The said Crawford was secretely informid by the king of ail 
things which had passed betwixt thc said quene and the king , 
to the intent he shuld reporte the same to the Erle of l^ennoz 
his master, because the sayd Erle durst not then for displeasure 
of the quene corne âbroad ; and that he did ymmediatly at the 
same tyme write the same word by word as neere as he possibly 
could carry the same awaye. » (Déposition de Crawford dans 
Anderson, t. IV, part. 11, p. 168-169.) 

Lennox ^ qui avait alors sous les yeux la lettre originale de 
Marie, sur récriture delà quelle il ne pouvait pas se méprendre, 
indépendamment des faits rapportés par Crawford qu'il y trou- 
vait, y en voyait d'autres qui le concernaient personnellement, 
qui étaient à sa propre connaissance comme vrais, et qui ne pou- 
vaient pas lui laisser de doute sur l'authenticité de la lettre. H 
y était dit qu'il gardait sa chambre à Glasgow, qu'il avait rendu 
du sang par le nez et par la bouche . qu'il avait assigné le laird 
de Lusse devant la justice et lui avait accordé un délai , etc. 
(Mém, de V Estât, i. 1, p. 160 v et 161 r»; Anderson, t. II 
p. 136, 132). 

Enfin quelques détails de ces lettres sont encore confirmés par 
la seconde déposition de Paris, comme par exemple : le message 
dont la reine Ta chargé pour Bothwell ( déposition de Paris du 
10 août 1569. British, mus. calig. c. 1, fol. 318, et dans Lamg, 
t. II, p, 509. — Lettre de Mario Stuart, Mémoires de l' Estât ^ t 
I, p. 165, et Anderson, t. II, p. 130 ) ; une somme d'argent qu'elle 
lui avait fait remettre (ibid. , Laing, p. 309, et Mém. deVEitat^ 
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p. 165 V» ; Anderson , t. H, p. 142) ; des brasselets qu*elle pré- 
parait pour Bothwell à Glasgow ( Ném. de l' Estai, 1. 1, p. 163 ?• ; 
ÂndersoD, I. II, p. 142), ei que Paris porta à Bothwell dans un 
second voyage, un peu avant que Marie Stuart quittât Glasgow 
pour venir avec Darnlcy à Kirk of Field. 

< En après aussy ( fut despeché ) Paris avec des brasseleti au 
dit sieur Boduel (le dict Paris arryvent à Lislebourg [Edimbourg], 
liiy baille les brasseletz), lequel sieur estoyt prest de monter à 
dicval pour aller trouver le roy et la royne , avec lequel le dict 
Paris retourne au devant du roy, lequel ils conduysent jusques à 
son logis à Kirkrfeild. » (2* déposition de Paris, dans Malc. Laing» 
t. IL p. 311.) 

Ces lettres, dont le texte nous a été exactement transmis dans 
les copies que nous en avons , dont récriture avait été reconnue 
en Ecosse et en Angleterre comme étant celle de Marie Stuart ^ 
dont le contenu est conforme aux dépositions de Oawford, de 
Paris, aux souvenirs de I^nnox , à des faits même relatés dan$ 
la correspondance authentique de Marie Stuart , sont de pluf 
confirmées par la conduite de Marie Stuart avant et après le 
meurtre. Aller à Glasgow, en ramener Darnley par des témoi« 
gnages d'a£feetion, s'établir dans la maison de Balfour, si peu 
faite pour recevoir un roi et une reine ; y coucher plusieurs 
nuits, et retirer à la veille de l'explosion les objets qu'elle ne vou^ 
lait pas sacrifier ; se décider vis-à-vis du roi à en partir peu de 
temps avant le meurtre et peu de temps après que la poudre et 
deux des meurtriers avaient été placés dans sa propre chambre, 
où on ne les aurait certainement pas mis s'il y avait eu la moin- 
dre chance qu'elle y redescendit ; se montrer après l'attentat si 
indifférente et sî inactive; se retirer avec Bothwell à Selon et 
à des distractions étranges après cette horrible catastrophe ; eétii^ 
hier coup sur coup de faveurs et de dignités le chef des meur^ 
trtets; raccompagner des vives marques de son intérêt loîsquii 
est traduit en justice ; être enlevée par lui ; consentir à Tépouset 
<luelques mois après le meurtre de son mari qu'il avait tué: voilà 
^^ qui est malheureusement en complet accord avec les lettres. 
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et ce qui ne laisse aucun doute sur la culpabilité de Marie 

Stuart ». 

Appendix h» 

(Taido I, p. 31T). 

Dans le petit volume, intitulé /es affaires du comte de Bodmly 
publié en 1829, à Edimbourg, par le Bannatyne club, se trouve 
un récit fait en yieux français à Copenhague, et dont l'original 
est conservé dans la Bibliothèque royale du château de Drott- 
ningholm en Suède. Bothwell TaYait confié au chevalier de 
IDanzay. ambassadeur de France, pour qu'il le communiquât au 
roi de Danemark. Il Tavait fait la veille deê roys MDLXVIIL 
Ce récit fort adroit, et dans lequel Bothwell met le meurtre de 
Darnley sur le compte de ses ennemis, est curieux à lire, quoique 
dépourvu de toute vérité en ce qui le concerne. Sa proscription, 
sa fuite en Norvège y sont racontées d*une manière intéressante 
et plus vraie. Arrivé à Bergen , il y demeura un mois et y fut 
quelque temps libre. 11 fut conduit de là à Copenhague , où on 
le retint prisonnier : k De sorte, dit-il, que j*ai esté non-seule- 
ment détenu et arresté, tant icy que ailleurs, près de quatre 
mois et demi , contre toute mon espérance , pensant estre renu 
auprès de mes amis, encores que ne fusse pourveue de passeport 
là où je ne suis seulement blasmé et accusé injustement de mes 
ennemis, mais aussi destitué de toutes choses nécessaires que 
mon estât requiert '. > Il avait écrit de Copenhague, le 12 no- 

* Jefentoie do reste aux deux Tolumes de Malc. Laing : An Historieal disser- 
tation on the partieipution of Mary Çueen of Seots iu the Murdet of Darnfey: 
ainsi qn^à la Dissertation de Robertson on King Henry^s Murder à la suite da 
▼ni* livre de son histoire d^Écosse. Laing, Roberison, Hume, Sharon Turaer, 
Ballam, Baumer croient Marie Stuart complice du meurtre de son mûri; Georges 
Chalroers, William Tytlcr, GoodaU, Wilhaker, le docteur Lingard s'alUebeat â 
Ten justifier. M. P. Fraser Tytler se maintient dans le doute, et, tout en trouvant 
que sa conduite Taccuse, il passe sous silence les documents écrits qui s^ëlèrenl 
contre elle. 
P. Ï7 
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vembre 1568, à Charles IX. une lettre que M. Teulet a publiée *, 
et dans laquelle il implorait son assistance « comme n'ayant, 
après Dieu, lui disait-il . aultre espérance qu*en Sa Majesté. » Il 
demandait aussi au roi de Danemark, « comme allié et confédéré 
de la reyne, ayde, faveur et adsistance , tant de gens de guerre 
que de navires pour la délivrer de la captivité oii elle est '. » 
Danzay, qui avait reçu le mémoire du comte de Bothwcll, le 
13 janvier 1368, le remit le 16 janvier aux ministres du roi de 
Danemark s. Ce prince ordonna, le 28 décembre 1S$68. que 
Bothwell fût enfermé dans la forteresse de Malmoë. Dans ce 
volume , ont été insérées les lettres écrites au nom du roi 
d'Ecosse au roi de Danemark, par le roi de Danemark au roi 
d'Ecosse, touchant Textradition de Bothwell, ainsi que deux 
lettres d'Elisabeth au même prince sur le même sujet *. Le roi 
de Danemark n'accorda pas l'extradition réclamée , et Bothwell 
mourut dans là forteresse où il avait été enfermé en 1568. 

Apperdix I. 

(Tome II, p. 19.) 
HABIB STDART A G. DE SILVA >. CARLI8LB, 21 JUIN 1568. 

Senor embassador. Vos entenderies por cîertas carias que el 
senor de Montmorin portador desta lleva , el buen tratamiento 
que yo y los mios reeibimos y rigor que he hallado en algunos 
senores det consejo de la Beina y todo por occasion de la reli- 
gion, lo Kual yo as pido. quan aflfettuosamente puedo, lo hagais 
saber y entender al rey vuestro amo. y en la manera que soy tra- 
tada por esta dicha Reina, que es un punto que importa a todos 
los principes , y la seguridad que ellos han embiado y mis ene- 
migos por continuar a perseguir a todos aquellos que siguen mi 

' Teulet, t. n, p. «67, «58. 

' Le« aflaires do comte de Boduel. 

I Ihid., p. «9. 

* /M., p. 48 à 63. 

^ Traduite du français en espagnol. 
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parte, lo cual me hace rogaros, quanto pœdo, qoerais dar in- 
itancia, li es cosa posible, al erabaxador de Franda o ambos 
jantos hableîs a la reina y hagais toda la dilîgencia posible en 
ello para que yo la puedo ir a ver y declarar mi deseo, o st ella 
no me quere oir, me de paso aFrancia para busear otra fortuna, 
porque a enanto mas yo mi detubiere aqui, mis enemigos se for- 
tificaran mas contra mî, estando de dia en dia mas asegurados por 
los dtcbos senores. 

( De mano de la reyna hay lo siguiente : ) 
Yo be bavido a las manos eiertas cartas, las caales he rogado 
a este gentilhombre os lai communique y os pida de mi parte 
ayudeis estos mis negocios, con la cual confianza solamente os 
pedire tengaii piedad de todos los pobres catolicos que debaxo 
de mi sombra seran destruidos Tuestra bien buena amiga '. 

Vaku. 

marie stuakt au roi catholique. carlisle, il juillet 1568. 

Monsieur mon bon frère. Je ne vous importunerai point de un 
discours, de toutes mes disgraties (disgrâces), car il seroit trop 
tedius (ennuyeux), et puis jay au long informé votre ambassadeur 
piessa (déjà) pour vous en faire le récit, seullement vous dirais- 
je, que après auvoir soufert toutes les injures et calomnies du 
■londeei impositions des vrais enemis de Dieu, de son E^iseet 
de ses commis en terres, j'estois venue issi pour me descharger 
de vilenM meateries que, me tenant en prison. Ton m'avott en 
absanee imposées, ou j'ay trouvé pour le respect de la religion^ 
dont je tant estay pressé quicter, fort froit racueil, comme vostre 
embassadeur vous tesmoignera, auquel je vous suplie faire co* 
mandement de faire instance pour ma libertai, non pour mon 
respect, mais pour ne voir par mon absence le troupeaa de 
fidelles périr. Comme les lettres que jay prises, passent entre les 
conseilliers deceste Royne et mes rebelles, où ils conseillent de 
mètre tous les catoliques à mort, et cependant ils me retiendront, 
je suis contente pour ceste religion mourir et estre détenue, 

1 Arch. gen. de Simancat, Neg. de Est. Ingtaterra, leg. 8S0. 
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mais cependant secoures ceulx qui sont affligés. Je tous suplkr 
aToir pitié de eulx et de moy, et si je puis avoir secours, vous 
voirez si j'estime plus ma vie ou le repos de mon pauvre peuple 
tant affligé. Tout ce que je creins, c'est que estant issi je ne treu- 
verai guieres qui favorise Fansiene religion, encore quan reste ils 
ont conoissance de la traison de ses rebelles ; mais vous estet 
tant amateur de Dieu et de ceste religion, que je m'assure pour* 
Toires ànostrc ayde, comme vous le trouvères plus à propos. Je 
n'ose écrire comme je vouldrois parquoy je voussupliem'envoyer 
ou ce vostre embassadeur ou aultre pour me visiter, afin que je 
lui puisse remonstrer, touchant ce qui concerne lesdicts points 
librement, car je n'ose escrire ce qui conviendroit bien, qui sera 
cause que après vous avoir baysé les mains, je priray Dieu vous 
donner, monsieur mon bon frère, en santé longue et heureuse 
vie '. 

De Kerlile, ce zi de juillet. 

Votre bien bonne seur, 
Maii n. 

Appbndix J. 

iToÊOt II, p. 92.) 

LBTTIUS DO DUC d'aLBB A DOiN JUAN DE ZUNIGA, AMBASSADEUK 01 
PHILIPPE II A aOME, DE BRUXELLES, 5 DÉCBMBBE 1569. 

u Despues de baver escrilo à Y. M'' la semana pasada recivi su 
carta de 5 de noviembre con el Brève de Su Santidad y unacarta 
de Mous' Ill"'<' Moron, paresceme my prudentamente (fonsiderado 
todo lo que V. M«' en aquella materia de Inglaterra me escrîve. 
Dicenme Su Santitad y el cardcnal (Moron) que les parece et 
tiempo my aproposito y combeniente para que Su Magdapretase 
las cosas de aquel Reyno por las novedades que en el de algunos 
dias aca se han vislo, yo respondo à Su Santitad rcmitiendome 
a lo que particularmente Y. M'** le dira lo que a mi se me ofrece 
en este négocie, en el quai Su Santidad con el grand celo y berbor 

1 iM.,]ef. 82V 
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que tiene al servieio de Dios y ser tansanta su intencion que jus- 
tamente lo podemos mas jusgar del cielo que de la tierra, po- 
niendo toda su coudanza en Dios como csrazon ponerla, discurre 
en estas malerias. y si nuestros pecados no estorvasen la obra de 
Dios. no podria nadie dudar, sino que sin pensar medio humano 
ûinguno podiamos ponernos con entera confianzade salir con ellaa 
qualquier empresa desta calidad. Pero teniendocl mundola parte 
en nos otros no se devc Su Santidad maravillar que queramos 
tambien ?alernos demedios humanos. yen esto huviera bien que 
discurrir. Pero en dos palabras, dire lo que se me ofrece para 
que V. M*** dé quenta dello à Su Santidad, y al dicho S' cardenal. 
Acuerdome baver dicho â Carlos de Evoli quando de su parte me 
bablo en esla materia, la facilidad con que el Rey nucstro senor 
podria bacer esta empresa, si el Rey de Francia le dejasc y remL 
tiendo à Su Santidad el tentarla, pero con el rccato y (lento que 
en materia de tal calidad combenia, o a los menos mudar el go- 
vierno en persona catoIica,obedientea esasanta sede. Agora digo 
lo mismo con asegurar a suBeatitud que la hora que Su Mag**. lo 
intentase, tcrnia en contrario al RcydcFranciay alosalemanes, 
el Rey por estorvar la grandcza de SuMag**. y los otros por diver- 
tirle de la empressa. 1 por resistir tan duros adversarios, y Su 
Santidad vee si combiene ser muy ayudado baliandosc tan atras 
de su patrimonio, por baver becho tan excesivos gastos en alla- 
nar lo de aqui, en los socorrosque ba bccbo al Rey crisianissimo 
y al Emperador. y lorsque agora bace en pacificar lo de Granada, 
que con baverse Sacado aqui lo que se ba Sacado, se balla Sa 
Mag** sin un real, y me cuestan las vanderas de gente que agora 
licencio 8OO11 ducados, y a los que tengo en Francia dcbo mas de 
200". No embargantc todo lo dicbo bc dado quenta à Su Mag^ 
delo que en estos negocios pasa, y lo que Su Santidad me ba es- 
crito, y quedo mirando lo que se podr»i bacer, y V. Ma** le dija 
que no me dcscuydarc ni dormire, por que con cstos se ba de yr 
mirando de ayudarlos quando les dicrcci aga â larodiilayquando 
a la garganta darlcs con cl pie y a bogarlos como dice el refran 
de Espana, y suplicarle de mi parte que por amor de Dios vaya 
con mucbo tiento en estas materias, mandando que en ellas se 
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guarde et secreto corne en eosas que \a tanto, por que la hora 
que se publicase. no solo séria dificultark), y imposîbilitarlo, 
pero levantar algunos bumores malos de resolver, y no veo en los 
cosas del norle sobre que baccr fundamenio, ni el de Norfolck 
kîzo mas de descubrir su voluntad, y venirse ameter en la pri* 
sion donde qucda agora mas estrecbo que antes ; yo embio orden 
a Cbapin (ciapino Vitelli) para que se licencie, y eslare como 
digo aver en lo que paran los ncgocios '. » 

Le duc d'Âlbe désapprouva la bulle du 20 février 1570 contre 
Elisabeth et surtout sa publication. Il l'écrivit le 9 mai à don 
Juan de Zuniga pour qu'il le dit au pape, et revint sur les 
causes qui s'opposaient à ce que le roi catholique en ce moment 
s'engageât dans Tentreprise dV'ngleterre. 

... De este mandato de Su Santtdad sucederia una de trescosai 
forzosamente a los catolicosde aquel Reyno(d* Angleterre). to- 
mar las armas para desobedecer a la Reyna o salirse y huyrse del, 
G obedercella, menospreciandolasexeomunionesde SuSantidad. 
Tomar las armas ellos no estan en tiempo de poderlo hacer, por 
cstar la Reyna armada y ellos apartados, los unos en prision, los 
otros huydas del Reyno, los que qiiedan sin cabezas ; el poderlos 
acudir el Rey nuestro senor con as imposibilidades que arriba- 
tengo dichos salirse del Reyno avien io do sacar dellos el provecho 
que tengo dicho, se déjà bien con idcrar, como se quitaria a la 
eropresa la mayor fuerza de las que tiene, quando se baya de 
venir al efecto, y pasar par las excomuniones de Su Santidad y 
menospreciallas ya se vee bien el incombeniente que séria, y no 
se debria apretar tanto un hombre, que sin ser menester para 
el bien de lo que se prétende, antes en dano fuyo se le diga : bas 
de dcjar ta patria y quanto tienes y irte a mcndicar de puerta en 
pnerta en tierras estranas, y donde no la Iglesia to descomulga 
y te aparta del gremio de los ficles obedicntes, puede se tener 
por muy cierto que los que estan dudojos se resolberian en mal, 
y que de lo$ otros gran parte dellos fuese persuadida del démo- 
nio, poniendoles delante lo temporal que dejavan, y muestra fla- 

1 Areb. gen. de Simancat, Nef. de Estado. Roma, leg. 913, 

H. M 
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queia^ no es Ul que podamoshacer grand eonfianza ni eon?enga 
hacer grandes prueYas en ella. * » 

Appendix K. 

(Tome n, p. lftl,l«3.) 

LKTTRB DU DUC d'aLBB A PHIUPPB II SUE LA CONSPIRATION DE HA- 
BIB STUART ET DU DUC DB NORFOLK. — LBTTRB DU PAPE PIB V 
QUI RECOMMANDE LEUR A6ENT RIDOLFI A PHIUPPE II. — DÉLIBÉ- 
RATIONS DU CONSEIL d'état d'B8PA«NB SDR CETTE CONSPIRAI ION ET 
SUR LA MORT d'ÉLISABETH. 

LE DUC d'aLBK au ROI CATHOLIQUE. BRUXELLES, 7 HAÏ 1571. 

Como scrivi poco ha a Y. Hag* en espaùol, don Gueraud^Espes, 
embaxador de Y. Mag^'en Inglaterra me aviso, estos dias passados, 
que cierto Florentin, ilamado Ridolphi, me havia de venir a ha- 
blar de parte de lareinedeEsçociay duque de Norfolk y me embio 
juntamente un conceptode lo qûehaviadetraer en instruction, 
et cual dixohaver descubierto secramente. Despues vîno el dicho 
Ridolphi secreto con cartasde creencias de la dicha Reina y de! 
duque y lo que ha declarado en virtud délias asst al secretario 
Curteville, a quien yo cometi para que entendiese la causa de tu 
Yenida y me previniese, como despuesami, corresponden mucho 
al dieho concepto, salvoqueen algunas partes no se ha declarado 
tantost y en algunas ha dicho mas, segun las preguntas que le 
fueron hechas, y asi demas de la copia dcl dicho concepto, que 
yo cmbie a Y. M** dire en brève la principalsubstanci a de la de 
claracion. 

Su principio fue discurrir el misérable estado en que se bal* 
lava la dicha reina de Escocia, assi en respecto de su reino de 
Escocia, como de su prision, haciendo una larga déduction <k la 
desolacion que hay en Escocia, lo que sufren los vassallos y sub- 
ditos que le son leales, que ni hay justicia ni policia en religion, 
sino que va camino de perderse del todo, que la dicha Reina de 

1 iM.,Us.%n. 
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cada ëia es mas estreehada, j mas alejada de esperanza de salir, 
que esta en continue peligro de reeivir ultrage en su persona, 
quando se havia hecho demonstracion de entrar en alg^n apun- 
tamiento con ella, las demandas havian sido tan exorbitantes que 
élla en ninguna manera las podia consentir, que sospechava 
claramente que no se pretendia ni buscava de parte de la reina 
deinglaterra otra cosa que engafîarla y traerla en palabras, que 
en el entretanto los Ingleses que la favorcscen no solamente por 
el justo tituloque tienea la corona d'inglatcrra, mas por causa 
de la religion catolica se hallan tambien en gran trabajo, los 
unos absentes de su patria, los otros en continua peligro de 
perder persona y bienes, k causa de la religion, con todo lo de 
mas que le podria decir para morer y espolear à Y. Mag*' k que 
no sufra mas con dissimulaeion las indignidades de que la reina 
de In gla terra ha usado con ella. 

Y que assi considerando la reyna de Ëscoeia y sus mas leale$ 
amigos que no hayia mas que fiar en la reina de fnglaterra, y 
para evitar la entera ruina de todos ellos, y por el consiguient^ 
la perdida total de la religion (que à ella mas le congoxava), 
que el easamiento ctm el duque de Norfolck, el quai trabajava 
todo le que podia de descik'ar y ser buen catolico, como jamas 
dexo de serlo, si bien fue forzads de dissimular por un tiempa, 
pero que todas sus acciones y especialmente la crianza de sus 
hîjos daTan testimonio dello ; que estando este matrimonio cour 
claido, y tenifmdole secreto, el dicbo duque designava con la 
côrrespondencia de sus amigos, que hacia cuentade teqer mu- 
clios en dirersas partes de Ingla terra, ofTresciendose occasion de 
apoderarse de la persona de la reina de Inglalerra y de la Torre 
de Londres, y en el mismo tiempo poner a la de Escocia en lU 
bertad. Y a lo que le fue dicbo, que estas cosas eran muy peli- 
grosas y poco seguras, y los inconvinientes grandes que se segui- 
rîan quando la empresa saliesse yana, reduciendo à la memoria 
lo de los condes de Nortunberlan y Wuesmerlân, y mayormenU^ 
que se entendia que el dicbo duque no estaya aun en li bertad 
pero en guarda, repliea que ellos pensavan disponer tan bien tua 
aegocios quedesta vez no haVia fiaUa,diciendo las causasporq^e 
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el hecho de los dichos condes no havia tenido el progresso, coal 
y. Mag** oiras veces havia en tendido, y que siel duqae de Norfolk 
se presento entonces ante la Reina. no fue por falta de corazon, 
•ino porqae no veia las cosas preparadas para poder hacer otro, 
que en el entretanto el havia siempre reservado la mîsma inten- 
cion para mejor ocasion, que era verdad, que el ténia todavia 
guarda, pero que cl podia escaparse quando quisiere, y que no 
se le havia auu dado libertad. porque la Reina queria que se 
hallase de la junta gênerai de los estados que elia tiene al pré- 
sente, que ellos Uaman parlamcnto. 

Mas que ellos veen bien, que esta empresa no se podrîa exe- 
cutar y llegar al fin que se dessea, sin el amparo y fuerzas de 
algun poderoso principe estrangero, con la correspondencia de 
nuestro muy santo padre cl papa, para lo quai ellos havien juz- 
gado solo V. Mag' ser a proposito por Su grandeza y poder, y 
por el amor y ce o que havia siempre mostrado al bien de la re- 
ligion catolica, de mas de las justas causas de ressentimiento, 
que de si mismo ténia contra la reina de Inglaterra, como esta 
dicho y que conforme a eslo, el ténia orden de ir en dîligencia 
a Su Lantidad primero, y despues a V. Mag^ — a Su Sant** para 
darle particular cuenta del estado d& sus negocios, como esta 
dicho, y de su intencion y empressa, y sobre todo asscgurarle 
de la verdadera y no fingida religion delduque de Norfolk, a fin 
que Su Santidad ayudc y assista y se contente de embiar alguno 
con el a V. Mag^ para inducirle a poner mano en nna obra tan 
buena, y queestando en lacorte de V. Mag<'el podrîa assimismo 
hacer algunos offîcios por cartas o en otra mènera con el rey de 
Portugal, para lo que pudiesse tocarle, el quai devta tener tam- 
bien muchas occasiones de ressentimiento contra la dicha reina 
de Inglaterra diciendo y afîrmando que nadie sabe ni podria tra- 
tar deste négocie en Francia, ni en otra parte ni aun los mascer- 
eanos parientcs de la dicha reina de Escocia, ni los agentes qae 
por aca ténia, ni los catolicos ausentados. 

Preguntadolc que camino tomaria, dixo, que le era pas»r por 
la corte de Francia, porque el rey havia prometido de embiar a 
Escocia en socoro délia dicha reina. mil soldados y cuatro mil 
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escudos cada mes (como me ha sido confirmado de otras partes), 
y que si agora el dicho socorro se embiasse, podria ser causa de 
alguna altcracion, por donde su designo podria ser impedido, y 
que por esto era necessario que el fuesse a decir de passada al 
Dunco do Su Sauf' que réside en corte de Francia (el cual diz 
que siempre ha promovido los ncgocios de la reina de Escocia) 
que procurasse queeldicho socorro do se embiase con color de de- 
cir que como el tratado dentre tas dos reinas cstava aun en pie, 
y remit ido a un cierto ticmpo podria gastarce del todo si se co- 
menzasse en el entretanto alguna novedad en scocia , especiale- 
mente embiando gente de guerra, poro que ni el hablaria ni le 
deiaria ver de otros. 

Preguntado la particularidad de las fucrras y correspondencia 
que tcndria el dicho duque de Norfoick y de la que querria 
que y. Mag*' hiciesse por su parte con otras cosas pependientes 
dfste dixo. que el dicho duque de Norfoick se ofrecia y prometia 
de sustentarsc en su tierra qnarenta dias contra todos los que 
quisicssen ofcnder. Quanto al socorro de Y. Mag''que cl dessearia 
se le diessen seis mil arcabuceros debaxo de una cabeza y que e^ 
ténia pucrtos hartos eu su pais muy à proposito para recibirlos, 
^1 cual pays dice estar situado al opposito de Holanda, y que es 
^e los mas fertiles de todo el rcino , que ténia correspondencia 
en di versas partes del, y dio por escriptoel nombre y sobre nombre 
de los que teîîia por sus amigos , y los que por enemigos , y los 
que por neutrales, de todos los cuales embio copia con esta , de 
mancra que la reina de Inglaterra se hatlaria tan trabajada de 
todos partes, segun el dice, que no sabria donde vol verse, y que 
V. Mag^ podria tambien hacerla vacilar y divertir, dandole 
algun alarma en el mismo tiempo por la parte de Irlando, aunque 
no fuesse con mas de mil hombres , que ellos haviana ya diseur- 
rido el tiempo que séria mas à proposito para esta empresa , y 
que les havia parescido que como havia fama de la venida del 
duque de Medina-Celi hacia aca, y de mi yda hacia alla, que en 
la una o en la otra ocasion se podrian embarcar los soldados con 
menor sospecha, y que como conveniaque el fuesse de buelta de 
sa viage el cual no podria acabar tan presto , le parece que esto 

«t. 
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se prodria bacer por e1 mes de Julio a el de Agosto, y <fiie tod»« 
▼ia elios no querian ser tan precisos en el tiempo que no se con« 
tentassen de diferirlo y contemporizar con otra ocasion en easo 
qae los negocios de Y. Mag** no sufriessen que se liiclesse tas 
presto... M 

Suivent ici des détails sur le projet du mariage d^Elisabetk 
avec le due d'Anjou sur la communication que le duc d*Atbe fit 
de la proposition de Ridolti au conseil de Flandre. Vient ensuite 
la réponse que le duo d'Albe donna en termes généraux à Ri- 
dolfi et Tavis quil exprima à Philippe II sur l'entreprise : 

« Solamente le dije en terminos générales que el podia assegurar 
à la Reina de Scocia y duque de Norfolck que V. Mag^ ninguna 
cosa dessearia tanto como Ter los fuera de todo trabajo, y a la 
dicha Reina restituida en lo que le pcrtenescia, y la religion ea- 
tholica del todo restaurada, y los que padeseen à causa délia 
consolados, y que allende desto yo sabia (como otras veces habia 
declarado) que V. Mag^ en esto no pretendia ningun interes , ni 
queria que la Reina se casasse en otra parte que en Inglaterra a 
Esco€ia con quien mas le paresciese con tal que fuesse un person- 
nage eatbolico y con quien Su Mag^ pudiesse bacer cuenta que 
ténia buena voluntad , mas que un punto principal le queria to* 
prévenir por baverme el dicho que queria passar por Franciat 
que pues amava las vidas de la dicha Reina y Duque y todos sus 
benevolos le importava a ella , y a todos ellos que el guardase el 
secreto so pena de ser causa de su ruyna, como tengo por cierto 
que io séria. 

Y por el mismo respecto de la importancia del secreto paresde 
tambien que yo dévia escrivir luego como lo bice a don Juan de 
Zuniga, embaxador de Y. Mag<' a Roma, previniendole de la ida 
del dicho Hidolfi alla, y supplicasse à Su SQnt<> que considérasse 
y pesasse bien este négocie y el inconvenienteque podia seguirse 
si se sintiesse o descubricsse , pues séria en effecto arrutnar el 
negocio y las personas y perder para siempre la esperanza que 
podia quedar de rcmitir la religion en el dicho Reino, si Dios n* 
lo quisiese obrar milagrosamente. Allende que esto séria dar à la 
Reina de Inglaterra mater ia para jostifioarse eostra la éîeha 
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Reina de Escocia y el duque de Norfolck, assegurando à Su Sant<* 
que se puede confiar qu9 V. Mag*' desea tanto una buena sallda 
en este negocio de Inglaterra , como qualquier otro hombre ti- 
yiente , y pues esto es assi , y Su Sauf* liene (antas pruevas por 
todas actiones de V. Mag<i en lo que ha tocado al bien de la reli- 
gion y à la auctoridad de la santa sede apostoHca quiera assi 
mismo tener por cierto, que si le pluguiere embiar à hacer 
algun oflcio en esta parte con V. Mag'', lo que V. Mag'' se resol- 
▼era sera lo que contiene al negocio cuyo juicio se deve con 
razon remitir à V. Mag*", como cosa de su hecho y profession , y 
al de las personas de quien el quisiere tomar parescer, y acor- 
dandome baver dicho otra vez à Carlos de Eboli, quando estava 
aqui tratando conmigo de parte de Su Sant^' sobre las cosas de 
Inglaterra, que el supplicasse a Su Sant** no creyese que la em- 
presa era tan facil como por ventura le havrian dado à entender, 
no por los difficultadcs que ella ténia en si misma , mas porque 
V. Mag*" y el rcy de Francia no se concertarian jamas en ella y 
que Su Sant*^ huviera podido procurar con el rey Francia que 
dexasse hacer à Y. Mag'^ solo , pues si el no se opusiese fuera 
posible que V. Mag*^ lo huviera tomado à su cargo y que por la 
menos se huviera podido procurar de poner à la reina de Escocio 
en libertad casandola con algun personage catolico y obediente 
à la Santa sede apostolica , y que faciimente ella huviera podido 
reducir à los desviados del dicho regno à la obediencia de la 
dicha santa sede y que si pa rescia bien à Su Sant** lo podria 
tratar con el dicho rey de Francia y entender su inlencion , y 
todavia con el respecto y discrecion que la calidad de la materia 
requeria, aiiadi al dicho don Juan de Zuniga, que el dévia assi- 
mismo decir a Su Sauf* que si enlonces yo ténia casi por impo- 
sible, que el rey de Francia se acordase iamas con Y. Mag<^, yo 
DO estava agora por muchas cosas succedidas despues fuera dt 
sospecha y podia asegurar à Su Sant<^ que no se haria por ningun 
oficio, que ella pudiesse hacer con el rey de Francia y que al 
contrario , quando cl viniesse solamente a saber el negocio séria 
gastarlo todo, y que indubitaraentese valdrian dello en la platica 
que se trat» entre el duque de Anju y la reina de Inglaterra, 
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como V. Mag*' lo podra entcnder si fuese servido por la copia de 

mi carfa. 

«Viniendo a examinarlo principalremos bien la grande piedad 
y lastima que se deve tener desla reina de Escocia y de fodos lo 
de su devocion, cstado tan mal y indignamente tualados, y la 
obligacion que V. Mag** tiene para con Dios de procurar en todo 
cuanto podierc el cndcrezo y rcstitûcion catholica en estas islas, 
de mas de tas iniuras que la rcina de Inglatcrra hacc por tantas 
vias y partes à V. Mag** y a sus subdilos, sinapparencia de poder 
esperar mcjoria della, ni en lo que toca a la religion, ni en la 
Tizindad, mientras ella reinare, segun cl camino que ha tomado, 
y que pudiendose cfTectuar este designo de la rcina de Escocia y 
del duque de Norfolck, séria et mas apparente camino para et 
remedio de todo o de gran parte, mas nosotros hallamos grande 
diferencia en la forma que se bavria de tcner, por que de assis- 
tirlos sin olro misterio puntualmentc, como ellos lo piden en d 
estado que agora estamos, en reprcsentan dificultades muy 
grandes; pero cuando nosotros estavicsscmos en los termines 
que yo dere abaxo, no hallariamos ninguna. \ para representar 
a V. Mag'* lo que se ha ofrecido a cerca de lo uno y de lo otro, 
en la primera parte, se ha considerado, que si este ncgocio se 
eomienza debaxo dcl favor y asistenciade V. Mag** y no se guarda 
cl sccreto, la empresa se rompcra. y es de temer que costara la 
vida a la reina de Escocia y al duque de Norfolck y que todos 
sus amigossc hallaran dcshechos y arruinados con perdida de la 
religion catholica para sicmpre, si Dios no obrase milagrosa- 
mente, y que la reina de Inglaterra havria hallado por esta via 
la ocasion que paresce que ha mucho tiempo que busca debaxo 
de algun justo pretcslo hacer morir a la reina de Escocia y todos 
sus adhérentes, y todo redundara contra V. Mag^, y no se si es 
posible executar una cosa tan grande, que se pueda promcter 
que no sera descubierta, porque no se ha de executar con poca 
gente y con poscos. que guardaran mal secreto. Yo no me oso 
tampoco fiar tanlo en Ridolfi, que siendo de la nacion que es, 
muy conoscido en Inglaterra, y teniendo correspondencia con 
muchos, que lu passe porFrancia no sea sospechoso, y paresceme 
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muy libéral en el bablar, porque e1 ha dicbo aqui a cierio per^ 
sonage que no es del consejo, el mismo designo que a mi me 
estoy del todo asegurado, que el concepto de înstruccion que 
don Guerau * me ba embiado no se le baya entregado por no lo 
embiar, y para mas descuidarme, y augmentarme tambien lo 
sospeeba lo que cierto personage principal en Inglalcrra buido 
por aca me ba becbo decir, aunque no lo osa aûrmar por verdad, 
de bayer entendido, que bay algun designo entre la rcina de 
Escocia y duque de Norfolk que se bavia de executar, y que se 
havta cuenta de tener la assistencia del consejo de Francia, pero 
que tambien se baria con sabiduria de V . llag**. — Que son todos 
argumentos que me ponen en perplexidad, mas mucbo mas los 
inconYinienies et que Y. Mag*i caeria, como ya be comenzado a 
decir, quando se su fama y assistencia el négocia se comenzasse 
y no se aca basse de primer voleo, en el cual caso, no bay que 
dudar que la reina de Inglaterra moveria el cielo y la tierra si 
pudiesse por delendesse y vengarse de V. Mag*' y que se hecbaria 
en los brazos de franceses y de todos aquellos de quien pensasse 
tener socorro. casandose luego con el duque de Anju, aunque 
agora sea mas agena de su pensamiento, y succediendo esto, 
V. Mag«i puede considcrar en que termines se bavria puesto, y 
como se estaria por aca tenicndo la Francia, la Inglaterra y la 
Alemannia por enemigos. Por lo cual nadie ba podido parescer 
que en raanera alguna le dévia aconsejar que concedicsse el 
assistencia en la raanera que se pide, y en los termines en que 
seballa. 

Pero en cosa que la rcina de Inglaterra, buviesse muerta o de 
muerte natural o de otra, o que ellos se apoderassen de su per- 
«ona, sin que V. M*» se buviesse enlremetido en este, cntonces no 
haltariayodifficultad alguna, porque las cosas yrian enteramente 
con otro pie, los celos délia con el duque de Anju o tro principe 
cessarian y asi mismo se disminuaria el que Francesse conciben 
^^ V. M** de que se quiere apedorar de Inglaterra. Allende desto 
1)0 séria el négocia tan sospecboso a los Alemanes, pues el fun- 

' En marge, de la inain du roi : Veto de ter a Chûpin ViUH, 
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damenta séria eotonees de manteier a la reina de Eseoeia en d 
derecho que le pertenesee del reino de Inglalerra, eontra sus 
otros eompetidores y de quîen la qirisiesse injustamenle heebari 
a los coales yo creo que en tal caso séria facil de redueirlos a la 
razon con tal que antes que otros principes se pudiessen entre- 
meter el caso estuvicsse ya hecho, vista la comodidad del pais 
del duque de Norfblck que respondc a esta, donde no sotamente 
dentro cuarenta dîas que cl dicc se podra sustentar esperando 
socorro, mas en trainta y aun en veinte y cinco havrabien medie 
de hechar los seis mil hombres que el pide, con los cuales y 
con los que el ternia dentro el pais a su devocion, yo ereo que 
vendria facilmente al cabo de su empresa, y asi me paresee que 
en tal caso de la nuerte de la reina de Inglaterra, natura! o de 
otra manera, o que ella estuviesse en podor del dicho duque de 
Norfolck, y. Mag' no devria dexar escapar una tàn buena 
ocasion, para Ilegar al fin que prétende, de la restitocioii de 
nuestra santa fee catholica en estas islasy del reposo de sus estai- 
dos para lo venidero, y que conforme a esto podria respondef 
que en los terminos que las cosas estan agora, no coBTlene ni a 
V. M^ ni a ellos que Y. M<* los assista para comenzar esta em- 
presa, pero que los quiere bien proineter que succedie&do une 
de los très casos susodichos, es a saber, de la muerte de la dicha 
reina natural o de otra manera, o que ella cayesse en su poder 
los hara assistir de parte destos paises, con los seis mil hombreé 
que ellos piden, con tal que de su parte baya la correspondeneia 
que dicen, y que no solamente dentro de los cuarenta dias que 
el dîcbo duque de Norfolck dice poderse sustentar los bara 
becbar dentro de su tierra pero dentro de treinta y aun de 
veinte y cinco, si el viento fue propicio, y que en tal caso ellos 
podran acudir a mi o a mi succesor lugarteniente de Y. M' en 
estes estes estados, que el tendra orden y poder absoluto para 
todo, lo cual, Sire, a mi juicio tengo yo por tant louable y bon- 
roso a y. Mag<i y tan facil a executar que cuando de improTÎso yo 
tuYiesse nueras que ei uno de los très casos hayia acontescido 
estuvissen en pie, no me paresee que yo devria poner dubda en 
executarlo, sin espéra r otra comodidad '^ mandamiento de 
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T. Mig<> htvîendo cneota que tal es la intencion de Y. M^*, y assi 
lo pieDSO haœr, succediendo el cosa, si no me mandare el eon* 
trario. N. S"^, ete. De Brusselas a 7 de ma^o 1571 *. 

Ll PAPB AU moi CITHOLIQUV. BOMB, 5 MAI 1S71. 
PlDS p. V. 

Charissime in Christo fili noslr, salutem et aposlolicâm bene^ 
dictioneni. — Hac literas nostrat majestati tuœ rcddet dilectus 
filius Robertus Rodolphui. qai, adjuvante Deo, nonnulla ei pre- 
sais pnesenti preterea exponet, ad honorem ejusdemomnipo- 
tentis Dei reiquepublicae chrisiians, non parum pertinentia uti- 
litatem : super quibus ui ipsi, sine uUa hesitatione, majestas tua 
fidem habeat vebementer illam in Domino requirimus ac roga- 
sius a qua pro eximia sua in Deum pietate illud majorera in 
modom petimus, ni rem ipsam de qua cum majestate tua actu- 
ras est, animo ac Toluntate suscipiens quidquid ad eam confi- 
ciendam opus atque auxilii afferre se posse judicavarit, id sibi 
faciendum es$e existimet, quod tamen a majestate tua sic postu- 
lamus, ut eam intelligere velimus, nos eam ipsam rem majestatis 
ta» judicio ac prudenti»^ totam permittere; Redemtorem nos- 
trum toto interea cordisaffectu rogaturi ut qusad ejus gloriam 
iiûnoremque diriguntur, bis prospetos successus pro sua miser!- 
cordia largiri dignetur. 

OatiUB roflue apud Sanclum Peirum, siib auHnouU piscatoris, die Y maii 
MDLXXI. Pootificaltts nostri secto '. 

J. Aldobbandinps. 

COPU Mt MIMCTA BU TARIOS PAPKLB8 SOELTOS OOB TIBNEN POR CAB- 
PBTA lo que SB PLATICO BN CONSEJO SOBRB LAS C08AS DB INQLA- 
TBKRA BN MADRID, SABADO 7 DB JtJLlO 1571. (TODO DU LBTRA DB 
XATA8.) 

Que convenia comenzar por ellos y matar o prender la reina. 
Que de otra manera luego se casaria y mataria a la de Escocia. — 
Que el négocie no se ha de cometer en Londres, sino en pro« 
gresso. — La mas facil que TÎniendo a la casa o lugar de alguno 

* Àrali. gen. de Simancai, Klf* ^^ C«i«^ tnglaterra, le|. 8Bt. 
» IM., let. 9S3. 
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de los colgados se haria facilemcnte. — Que personas tienm 
confidentes cerca de la reina para el efecto, dixo que al almirante 
y... («te) estos dcl consejo. — Fucra destos liene la reina 100 del 
martiilo, que las mas dellos penden del duque de Norfolck. — 
Que se ha de prcsuponer, que estemos armados para acudir. — 
Que no daran paso en el negocio , sino es por orden del rey. ~ 
Que la reina de Escocia en poder del conde de Sarberî (Shrews- 
bury), cujo hijo y la muger son catolicos y suyos y tambien 
dexan al obispo de Ros que despacharon. 

Fekia. — Considerado el estado de las cosas tiene perplexidad 
el negocio ; mas convienne no dilafarlo , mas por la parte de Sa 
Maj'* esta la razon : la de Escocia verdadera successora, y cnm- 
plira lo de la religion y amistad, si clla falta perderamos sus affi- 
eionados ; la comodidad de la venida del de Alba y yda del dt 
Médina ', y ofrcsceme a Su Mag*' los de dentro y fuera ; sino se 
bace luego, el negocio se vertira y perdera , aventurâmes con la 
dilacion que la causa se baria gênerai de los hereges de dentro y 
fuera atento lo que ofrescen que estaran a disposicion deSuMag' 
conviene atender a despachar a la reina y para esto conTiene 
armarse Su Mag^ para dar animo a los de dentro. Qae aunqœ 
conviene no venir a rotura, quando a esto vîniere, seis mil bom- 
bres se podrian passar por Inglaterra , y el bacer la génie era 
facil con las ocasiones que hay para ello. Que el de Medîna Ilevt 
consigo a Chapin (Ciapino Vitelli) que esta ganosa dello y Ridolfi 
va ya a flandes. 

Prior. — Sobre presupucsa que convienne el bacerse , se 
puede sin sombra por la yda del un Duque y venida dcl otro ; 
para levantar va lones hay buena color dicicndo que e! de Alba 
no quiere traer Espaâolcs la victualla de ambas partes es facil , 
y mucho mas lo de la artilleria que alla hay tanta y los accabuzes 
con color de refrenar los soldados. El disponer de la gente de 
guerra remitirlo al Duque ; prover 2000 ducados. El tentarlo , 
en verano y en el progresso se tiene por diffîcultoso , aunque 



I Le duc d^Alb« devait quitter les Pays-Bas, où le doc de Mediaa-Celi détail 
aller le remplacer. 
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Chapin dice que par todo setiembre y octubre séria buena sazon. 
Que el de Alba a^ise à los colJîgados de la voluntad de Su Mag"* 
y la orden que tiene de assistirlcs y ayudarles y cnterdcrse con 
el. — Que Chapin séria por lodos respectes à proposilo y el Du- 
que lo guise sobre presupuesto que se ha de hacer. 

RuY GoMEz. — Que si se errase séria de gran inconveniente 
porque nos tomarian a la de Escocia y su hijo. — Que desde 
uego se'avise ad duque que baya confianza de dinero y el asse- 
gure a los coUigados. — Que el dar color à la junta de la génie 
en Zelanla la hallara el Duque facilmente dineros. 

Yelasco. — La justiûcation de la causa y Dios que guiara y 
va en fin mucho mas en dexarlo que en aventurarlo, que aunque 
ha yr remitido al Duque para que lo disponga todavia es bien 
estrecharlo mas. — Presuponese que la aprehension de la Reina 
y muer le es çl lodo , mas presuponese que lo ban de comunicar 
a otres bombres principales y su ayuda, y si lo errassen conviene 
que esten assistidos. — La comunicacion es peligrossa , y ha de 
ser muy pocoantes del hecho, por que de otra manera*.. — Que 
las personas con quienes se huviere de comunicar sean sufi- 
cientes — 3 maneras de esforcarlos; no escririrles, ni declararnos 
eon Ridilfi , embiarles algun dinero delante por que les sera el 
vcrdadero argumento y testimonio. — Que sepan que se ban 
demover devaxo de seguridad que seran ayudados en tiempo. — 
Que aunque el verdadero efecto es la muer le, si lo errassen se les 
ha de dar intencion que ban de ser ayudos.— -Que ellos en todo 
caso goviernen el négocie por orden del de Alba. 

El nuncia hijo muy facil cl négocia de Inglaterra aunque pre- 
gunto à Su Mug'' que como creia que lo tomarian en Francia : 
diole Su Mag** que aunque se mostrase voluntad. a ello, cra me- 
nester non comenzarlo o comenzando lo fuesse con tanto funda- 
mento y tan presto que no diessemos lugar a los vecinos. — Dice 
Sa Madg^ que todo vendra à parar en si hay dinero , y gran las- 
tima séria que por tan poco se perdiesse cosa tan importante 
doude se vendria à gastar mucho mas. 

Esto refirio el cardenal que le havia dicho Chapin dfsimula- 
cion con lo de los piratas. — Ida del Médina Celi venida del de 

II. S9 
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Alba. La gente que alla ticne cl punto principal que prendiesseo 
â la Keina ofTresce Chapin de prenderla con dîcz o quince hom- 
bres en las casas de placer. — Que fuesscn con titulo de deman. 
dar justicia. — Que en Londres séria diflcultoso. — Ofresce de 
ir à ello en persona. 

pRioR. — Ifegocio que obliga mucbo a Su Mag^ porsu calidad 
y por las ofensas que le liene becbas, es gran parte tenerla en el 
reino. — Ridolû va a conquista, y a eslorvar lo de Anju. — El 
Duque va por otro camino. — Que lo que apunta el nanciode vox 
deSuSantidad y execucion. Del brève séria Ilamara losbereges 
de todas partes. — [Que prender a la Reina eon diez bombres es 
lo mismo que se podria decir de Su Mad** porque conservarlo ya 
se vee quan dificultoso séria. Que por via de conquista séria may 
diÛcultûso porque los catolicos estan muy de otra manera det- 
pues que se erro la empressa passada. — Victualla»^ municiovies. 
dineros que no las tiene el duque de Alba, y serca emprenderlo 
de Maximiliano sin dinero y volviase Itiego. — Que el Duque les 
avise que succediendo uno de los 3 casos les assistira como el lo 
dfce anima f los a esto. 

FcRiA. ~ Dejada la piedad de la causa y la de religion Sa 
Mag^ deve abrazar el negocio porque esta en termines que 
mandô no lo biciere, ellos et arrojaran porque fK) pueden jémas, 
y baviendo tomado a Su M ag y al papa son grandes p^endas 
para no les poder dejar de acâdir. El los piden cosaâ imperti- 
ttentes , mas no es malo para la anotoritad de 9a Itug^ que se 
piense y créa que es assi peligroso hacer la tiÀptèteà en nomlHre 
de Su Santidad porque para lo présente séria dar oceasion a qae 
se jantassen fos berejes y para lo de adëlante vendria otro pafMi 
que quisiesse mezclarse con nos otros^. — Que el punto y la co- 
ior ba de 6er cl dereobo de la succe^ion de la de £seoei«.. — Que 
séria flaca respuesta la del de Alba. lia empresa se ba de bacer 
de la persona de la reina de loglaterrà . que becho esto aeavado 
todo , y ba se de bacer desde de Flandes y animer que eonvîene 
a Su Madg** bacer la empressa en tnvierno y no en Londres y los 
lûgleses en verano. Alender a tener personas en Londres. — Ar- 
mada de mar. ^Que $% ^Uîendade Cbaj^n y Ridolfi^ qae forna 
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tendran para haeerlo que pretenden los coltigados. — Senalar 
pereanas que rcparticssen dineros a los que cstan en Flaudes 
por tenerlos enteramente ganados. 

Roy Gomez. — Quehavicndo dadoDios tanlo poder a Su Mag'' 
le obliga muebo. — Tiene por impossible que en trado cl de Anju 
dexa de ser eœpresa de gran dificultad pues (odos los ugonotes 
coneorririao. — Y a id la forma que cl de Alba apunta y guiarlo 
a este On, pues tiene gente barta, y no dalles masdc la que cllos 
pidieren. Que muer ta no havra nadie que se mcnea, si vavo no 
faltara quien la assista. — Que si lo entiende la de Inglaterra 
antieipara y hara eoneluir io del casamiento de Anju. — Provi- 
sion de dineros 200*° escudos a Flandcs. Que los coligados sepan 
que se embian alli con este fin. — Ganado Londres es todobecho, 
y TOndo que no se torna por estrangcro se aquietaran luego. — r 
Que Tean que no mueve a Su Mag'* su intéresse proprio sino que 
todo va enderazado a lo que a ellos conviene. — Que no se deje 
Gorrer largo sino formentarlos '. 

Appeiidix L. 

usms db matle bti7a1t a don bebnàrdino db mbndoza, 
6 vr 7 AVRIL 1S82 ^ 

Mons. rambasadear, je ai reçeu parle voyeanciene vos lettrea 
du deuxième du passé, et depuis par Tadrese dernière que te 
vous ay doné, vosaultres du 26 du mesme nois, aus quelles je 
ay trouvé bon de faire proroptonent responce, principalement 
loucbant l'ouverture qui vous a esté proposée du eosté de Scotîa 
(Ecosse ), pour le restablissement de la religion catholique en ce 
quartier la, a quoy le duc de Lenos est entièrement résolu » si je 

» Ibtd., kg. 123. 

' Cette lettre, écrite en chiffre, fut dëchiflréc, à ce qa^il parait, astet mal. Le 
cardinal de Granvelle en corrigea le déchifiTrement , comme Tindiqaent ces moU 
écrits sar la dépèefae : «Las palabras snbrayadas estan de mano âd cardeoal Gran-* 
vêla. » Cette lettre n^esJt point dans lo recueU da prince Labauolft 
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Tay agréable, comme voas verrez par la copie de sa lettre, que 
TOUS m'avez envoyé. Or pour mener ceste tant recomendable 
entreprise a efect, il ni a que de deux pointz, c'est à scavoir s'il 
plaist au pape et au roy catholique, monsieur mon bon frère 
vostre maistre, d'entendre et si employer en bon escient. L'aultre 
poinct que en Scotia, toutes coses y soycnt soigneusement pré- 
parés et acaminés (acheminées) selon la bone volunte que vous 
sçavezct avez entendu touiour tant des grands que a ullres y 
avoir maintenant. Je espère pourvoir assez à ce dernier, si ie 
puis une fois estre asseuré du premier, duquel toutdoibt dépen- 
dre. Pourtant ie vous prie bien affectueusement que avec toute 
la diligence qu'il vous sera possible vous faciez entendre tant à 
Sa Sainctete que au dit sieur roy, vostre maistre, la grande apa- 
rence qu'il ha de pour venir (qu'il a de pourvoir) maintenant 
au dict resta blissement de la religion en ceste isle, començant 
pour la Scocia, et sur ce savoir de l'un et l'aultre, dans quel 
temps et quel secours, forces et argent, il leur playra départir et 
octroyer à ceulx qui entreprendront dans le pays le dict resta- 
blissement, lesquelles je ne vouldray sans aulcunfruict témérai- 
rement bazarder, et moins les laysser se précipiter à leur ruyne, 
comme ie vous mandois dernièrement. Vous verez par la copie 
de la dict Ictrc que ma cscprit le conte de Lenos, comme il est 
persuadé que le dict secours doibt estre de 15 mille hombres 
(hommes), ce qui ie ay iamais entendu, et ne saidescient,menaes 
en a^eurance. corne est. H est nécessaire pour ne les abuser que 
lui et tous ceulx de ce parti soyent solidement informés, et aussi 
particulièrement que faire se pourra, de layde et suport qu'il 
playra à Sa dicte Sainctete et au dict roy, mon bon frère, leur 
acorder, et cependant ie negotieray avec toute diligence, pour 
fortifier et accroistre le dict parti en Scotia, apointer les ports 
et havres lors nécessaires à la réception du dict secours estranger 
pour les places fortes dans les pays qui tiendront pour eulx,dont 
ausitost quei'auray entendu la response de Sa dicte Sainctete et 
et du dict sieur roy, vostre maistre, ie ne fauldray de vous don- 
ner advis moi-mesme, ou vous en faire aseurer parles principaulx 
entremesleurs de la dict entreprise en Scotia, afin d'en faire une 
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bone coaelasîon entre voulz et ealz, car ien'entendz en façon que 
ce soit que cest afaire soit manié par aultre que par vous, et dès 
à présent j*escripray à mon ambasadeurde Franze, rarchevesqae 
de Glasgo, qu'il n*en laisse rien à la cognoisance de rostre com- 
pagnon en Franze, et n*useen cecyd*aultre voye que delà Tostre, 
et à cest effect tous envoyai-ie un alphabet de chifre par lequel 
TOUS pourez dores en aTantescrire au dictarcheTesquedeGlasgo, 
et luy de mesme à tous tant lors qu'il sera en Scotia quèaultre- 
ment ; comme ie lui ordonne par mes lettres ci enclos, que tous 
luy ferez, s'il vous plaict, tenir parla première comodité que 
TOUS en aurez. 

lia requesie que ces Jésuites tous ont faict, depaser Ters eulx 
à Roan, tous démontre assez combien leur expérience en ma- 
tière d'Ëstat ne repond au zele qu'ils ont à la religion, et pour 
ce est il très nécessaire de les bien advertir et amonester soTent 
de k façon quilz auront à se déporter en ce qui concerne TEstat, 
car les bonnes gens y peuTcnt grandement choper par faulte de 
bon conseil et adTis, come tous poTcz iuger par ce qu'ilz me 
proposent d'expédier deux comisaires en forme d'ambassadeurs 
aux fils du sieur de 8cton, tous deux si ieunes et peu pratiques 
en afaires de telle importance, qu'il est hors de tout propos de 
leur comectre telle négociation, oii il Ta de ma Tye et de l'Ëstat 
entier de mon fils, si elles Tenoient k estre decouTcrtes, oultre 
que d'une façon ou d aultre mon intention n'est pas qu'on puise 
iamais vérifier que lesdictes négociations aient esté faictes soubz 
mon nom, et si la necesité requiert que ie intenriens, i'ay d'aul- 
tres moyens pretz beaucoup plus comodes que i'ay délibéré de 
employer. Vous pouTcz donques faire requeste aus dits Jésuites 
pour le regard des dictes comisions, que ie ne tcuIx en façon 
que ce soit que aulcune chose concernant l'entreprise desus dict 
soit negotié soubz mon nom ou aTcu sans cneessité le requérant, 
ie suis tousjours preste de bazarder première la Tie, et pour 
ce que ie n'ay pas trouTé bon de députer aucun de ma part 
pour en aller traicter aTec Sa Saincteté ou le dict sieur roy, 
Tostre maistre, mesmement iusques à ce que ie sache leur inter- 
Tention. 

39. 
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)e wQoêewùjt «B petit paquet pour ie faîrecondoire ta émt 
de Leoos, lequel i^ay avisé 4'arrester encdres ea Se^ia, m% 
iroufaui aelcunement à prefios sa détibératioa qvi'H maede de 
lerer forées tu France, ne que sob «'oyage, en s'esldgnaat moa 
file, puise en rien !e avantager ne profiter au iHen des alavres 
de par delà, ?eu que estant subjeet 4a roy de France et o&Hgé 
à lui, il pourra parluy estre retenu et contraint à rendre compte 
de ce qu'il saura. 

Je TOUS remercie des bons aduis et adTcrtissements que ▼eus 
luy arez départis tant pour la seureté de mon iiz que la sienne. 
Je lui mande encores de prendre soigneusement garde, mais 
TOUS avanceriez beaucoup les choses si vous trouvez bon de lui 
mander par vos premières, au nom du roy, monsieur mon bon 
frère, qu'ils ayent par delà à procéder promptement ib Fassocia- 
tion que i'ay mandé à mon filz, pour la couronne de Seotta, 
comme le principal fondement de toutes aultres négociations à 
Tadvenir, et sans ce vous ne voyez pas aparence qu*ilz puisent 
rien espérer du dict sieur roy, qui n'entendra aulcun îraieiê 
avec eulx, sinon pour mon seul respect, d'aultant que sans mon 
authorité la dicte entreprise ne serait que une pure rebelion 
contre mon filz, et me promectant en cela tous bons offices de 
vostre part, ie n'adiouterai rien plus, sinon à prier Dieu qu'il 
vous aye en sa saincte garde, et qu'il lui plaise parachever 
sa iuste vengeance contre le prince d'Orange et tous ses pa- 
reils, ennemis de toute religion et tranquilité publique. Ce G" 
de april. 

Depuis cest letre escripte est airivé par deea une dépêche de 
Talsinguen et Tel (Beale) contenant en somaire, après quelques 
excuses du long delà y de la responce de leur maistresse, qu'elle 
a eu bien agréables les retinontrances que k dict Vd lui a faict 
de ma part à son retour d'icy , et pour avancer et me donner 
preve de sa bonne volonté en ce qui concernait mon estât et 
traitement par deçà, elle m'otroyait tout nécessaire exerjeice 
pmir ma santé au dedans du parc environnant ceste maison et 
dehors celui, selon que a le conte de lousberie {Sbrew^ury) 
Tordonneroit, que deux de ces médecins, comme ie avois requis, 
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HIC seront envoyés pour assister à la curation que Tay délibéré 
faire incontinent après ces Pâques, et que pour pourvoir aux 
afhires de mon douaire, un des homes de mon conseil en France 
auroil peraussion de me venir trouver par deçà pour eu con- 
férer avec lui. Quant au volage de mon secrétaire en Scotia, 
pour traicter des ouvertures mises en avant entre mon filz et moi, 
d'au liant que du dict voiage dependoit pour la plus (grande) 
partie de radvancement et conclusion des inslances que m'avoii 
faicie ie dict Vel pour Testablisement pour après deune boue et 
seure intelligence et amitié entre ces deux royaulmes, ce que la 
dicte royne et ceulx de son conseil font semblant d'efectuer 
maintenant, elle vouloit prosceder pour le regard du dict voiage 
avec son honeur aseuretc (et sûreté)^ c'est à sçavoir, que mon 
(Us aiant dernièrement refusé le passage en Scotia au capitaine 
Errington (Arrington), envoyé vers luy pour la dicte royne, elle 
ne pouvoit sans se faire tort lui redepecber aulcun autre iusqu*à 
ce qu'il layt satisfaicte pour le dicte refus, et sur ce Vel m'a 
advisé et conseillé d'eserire à mon tîls pour le persuader et amo- 
nester de s'en excuser, h quoy, ni alant que d'une cerimonie, 
ie n'ay faict ditlcultc de condescendre, et mesmes leur envoyer 
ma dicte letre pour la faire tenir à mon filz. afînde lever tout 
soupçon, que ie veuille procéder par aultre voye que la leur. 
L'aultre poinct, concernant la seureté de la dicte royne et la 
confirmation des remontrances et promesesque lui a faictes Vel 
en mon nom, soit par letre signée de ma main ou de bouche, au 
conte de Jousberie, mais dautant que les dictes promesses sont 
fort générales, et se pourroient entendre et interpréter bien 
long, ie ay trouvé à propos de les envoyer de rechief au dit 
conte, et les restreindre par diverses conditions que i'avais 
réciproquement requises, conférant avec le dict Vel, de façon 
que icelles conditions ne venans à se efectuer par la dicte royne 
je demeurerai lil>re et déchargé de l'observation de mes dictes 
promesses, et cependant ne resterai ie engagé en chose quel* 
quonque, comme ie estime que c'estoit leur intention. Voilà le 
principal de ce que s'est passé pour ce regard, et selon que les 
j^oses «achemineront plus avant, ores que de ma part ie n'ay^ 
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intention de me serrir pour comme que vous pou- 
vez iuger qu'il m'est trcs nécessaire, ie nobmettrai a vous en 
faire abvertyr pour avoir de vous bon advis et conseil, lequel ie 
vous prie de me départir librement. Sur toulvous me ferez ung 
très grand plaisir de me faire tenir avec la meilleure diligence 
qu'il vous sera possible le petit paquet ci enclus au duc de I^no>, 
aGn que lui et mon filz soient en temps advertys de ce qif ilz 
auront a faire sur ce dcsus, et mesmemcnt devant que mon dict 
filz reçoive ma letre hors de chifre par la voye de Yalsinguen. 
Je seroys bien ayse que vous menvoyates amples mémoires de 
tout ce que vous penserez nécessaire de négocier en Ëscocia.aGn 
que mon secrétaire s'en tiene prest, vous asseurant et repondant 
de sa soufisance et entière fidélité vers la religion et bien de mes 
afaires autant que ie prie Dieu qu'il vous aye, monsieur Tarn- 
bassadeur, en sa saincte garde. Ce 8 avril 1582. 

La lettre ci enclus, c'est une addition a ladepcsche du duc de 
Lenos, auquel ie prie instamment de faire tenir ce qui est pour 
lui, avec toute la diligence qu'il vous sera possible, dautantqu*il 
est d'importance pour moi. 

COPIE DE LA DERNIÈBE LETRE QUE m'A ESCRIPT LE DUC DE LBMOS, 
LAQUEL VOUS m'aVEZ ENVOYÉ LE 7 MARS 1582. 

Madame, depuis mes dernières est venu vers moi un jésuite 
nomme Guillaume Criton (Creighton) lequel avec letres de 
créance de vostre ambasadeur, ma faict entendre que le pape et 
le roi catholique avoicnt délibéré de vous secourir dune armée 
pour le reslablissement de la religion en cest isle, vostre déli- 
vrance hors de captivité et la conservation de vostre droict a la 
couronne d'Angleterre, et qu'il a esté mis en avant que ie sois 
chef de la dicte armée. Depuis ay receu une letre de l'ambassa- 
deur d'Espaigne qui réside a Londres pour ce mesmc effect par 
un aultre jésuite anglois. Quant a moi, madame, si cest vostre 
volunté que chose se face, et que ie le entreprene, le feray et ay 
espérance que s'il tienent promesse, et que les catholiques d'An- 
gleterre facent aussi ce qu'ilz promectent, que, l'entreprise 
viendra a bone et heureuse fin, et perdrai la vie, ou ie vous dell- 
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vrerai hors de vostre captivité. Pourtant je voussuplie très hum- 
blement de madvertir avec diligence, par le moyen du dict am- 
bassadeur d'Ëspaigne qui esta Londres et par lequel je vous 
envoyé ceste letre et celle que sera de dcsus vostre volunté, je la 
suivrai si c'est qu'avez la dicte entreprise agréable, aussitost que 
i'auray receu vostre responce, je m*enyrai en France avec toute 
diligence, pour lever des gens de pied françois et pour rccepvoir 
les estrangiers et les conduire ysi en ce pays, et ferai semblant 
de aller la seullement pour mesafaires pour six mois seulement. 
Et quant à mon retour, ne vous mectez point en peine, car ie 
vous prometz sur ma vie qui aiant Tannée qui m'est promise, 

laquel sera de i5 mille hommes d'Ëscotia et d'Angleterre, je 

mectray pied a terre. Or que Vostre Maieste preinne courage, 
car vous trouverez des serviteurs qui sons résolus de mectre la 
vie pour vostre service. De moy ie ne vous suplie de rien, si 
que faisant cest entreprise vostre filz soit touiours par vostre 
consentement recogneu pour roy. 11 n'est pas besoing de rien lui 
communiquer encores de l'entreprise, ni aux seigneurs, iusqu a 
tant que l'armée soit preste et asseuree, car arryvant avec ycellet 
ie suis asseure que les deux tiers de Escocia se ioudront avec 
moi, voyant les forces que iauray, ce que maintenant ilz n'osent 
faire par la craincte qu'ilz ont de perdre leurs biens, si davan- 
ture ceste entreprise estoit découverte, et nestant ceste letre que 
pour sçavoir vostre volunté sur la dicte entreprise, et ce qu'il 
vous plaira comander que ie fais, je fairay fin, priant Dieu qu'il 
vous donne, madame, très heureuse et longue vie *. De Dalfair 
reily(«ic)ce 7 mars. 

Vostre très humble et très obéissant et très fidèle serviteur a 
jamais. 

' Arcli. gen, de Simancas, Neg. de Estado laglaterra, leg. 836. 
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tion de leor aotlMBtietté4«*lUpon»e» et déienee de Marie Stuart, qui attribue 
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à Murray et eux siens la complicité quMIs lui reprochent dans le meurtre de 
Daruley. — Projets divers d''abdication refusés par Marie et de réconciliation 
rejetés par Morray. <— Rupture de la conférence par les commissaires de Marie 
Stuart.^ Singulière décision du conseil prité d'*Élisabeth.<— -Retour de Murray 
en Ecosse \ captivité de Marie 5tuart en Angleterre facilitée par sa difiàma- 
tion, A*»*. •«••••*«••.... 5 

CHAPITRE VIII. 

Efforts de Marie Stuart pour relever son parti en Ecosse. — État et mouvements 
de ce parti. — Activité et énergi e d» Mur ray, qui fait approuver sa conduite en 
Angleterre par une assemblée en Ecosse, accable les Borderers du sud, erapri • 
sonne le duc de Cbâtellerault et lord Herries, force à la soumission les comtes 
de Huntly et d''Argyle, et 4i>^rme les clans du nord. — Espérances de Marie 
Stuart tournées alors vers TAngleterre. — Mariage projeté et poursuivi entre 
elle et le duc de Norfolk. » Parti pnissant qui se déclare pour ce mariage et 
pour le rétablissement de la reine d''Écos8e. dans la haute aristocratie anglaise 
et dans le conseil privé d^ÈHsabetli.-^Double négociations engagées à cet effet, 
les premières à Tinsu, les secondes d« gré d'*Élisabeth. — Ligue de la noblesse 
pour renverser Gîcil et enlever la conduite du gouvernement aux hommes non- 
veaux. -— Adhésion que donne Cecil aux desseins du duc de Norfolk, aBa 
d^éviter sa chute.— 'Intrigues secrètes de Norfolk et de la noblesse anglaise en 
' Ecosse, où le retour de Marie Stuart et son divorce avec Bothwell sont soumis 
à rassemblée de Perth.— Débits dans celte assemblée. — Rejet des deux pro- 
positions. — Alarmé et colère d'*Élisàbeth lorsqu'elle apprend que le chef de 
la noblesse a recherché la reine sa rivale en mariage. ^^-Ses menaces. —Crainte 
des principaux membres du conseil privé. •— Fuite soudaine du doc de Noriblk, 
du comte d''Arundel, du comte de PemlM'oLc, de lord Lnmley dans leurs terres, 
tandis qne les comtes de Nortiuimberland et de Wcstmorcland sont prêts i 
prendre les armes dans le nord.— > Fermentation dans le royaume. —Dangers 
«PÉlisabeth, ses sommations aux lords fugitifs.— Faiblesse, retour, arrestation 
du duc de Norfolk, des comtes d'Arundel, de Pembroke et de lord Lmnley.— 
Soulèvement catholique dans le nord de TAngleterre sous les comtes de Nor- 
thumberland et de "Wcstmorcland. — Proclamations pour rétablir randenne 
religion, délivrer la reine prisonnière, relever la noblesse opprimée. — Force 
et progrès de T insurrection, ses espérances du côté de TEspagne. — Mesures 
prises par Elisabeth, réunion et marche de ses troupes. — Défaite des insurge; 
fuite de leurs chefs en Ecosse. — Sanglantes exécutions dans le nord. Prépa 
ratifs de Murray pour marclier au seconrs d'Elisabeth.— Demande qu''il adresse 
& cette reine de remettre Marie Stuart entre ses mains, dans rintérèt de lev 
sAreté commune, — Meurtre de Murray. •-• Effet qu'il prodnit.— Sonlèremeiit 
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«n Ecosse du parti de Marie Stnart, que fortifie bientôt radjonction de 
l«thington, de Kirkaldy, de Grange et d^ Alexandre de Hume, r- Invasion de la 
frontière anglaise par les clans dn sud.— -Conduite artificieuse et hardie d^Éli- 
sabeth. — Expéditions militaires qn^elle dirige contve TÉcosse pour y pour> 
suivre les Anglais qui s^y étaient réfugiés et les Ecossais qui avaient envahi la 
frontière de son royaume. -^ Affiiiblissement do parti de la reine Marie. — 
Nomination du comte de Lennox comme rcg^t. «— Crainte qu^inspire à Elisa- 
beth lUnterventien de la France arrivée au terme de la troisième guerre civile, 

— Pacification projetée et trêve ménagée par ella entre les deux partis écos- 
sais. — Négociation nouvelle et peu sincère entamée avec Marie Stuart, dont 
Cecil va discuter à Chatsworthia liberté et la restanration. —Rupture de cette 
négociation au moment où Elisabeth traite de son propre mariage avec le duc 
d^Anjou et ne craint plus la cour de France.— Déception de Marie Stuart, qui 
se tourne vivement du côté de TEspagne. <-* Conspiration de Marie Stnart et 
dn duc de Norfolk, ayant pour objet une invasion espagnole «ombince avec un 
soulèvement en Angleterre. «^ Instmctions données à Titalien Ridolfi envoyé 
par Marie Stuart et par le duc de Norfolk au due <)^Albe , an pape Pie V, au 
roi Philippe IL — Arrivée de Ridolfi à Bruxellesi. -^^ Dispositions et avis du 
duc d^Albe. — Instanees adressées pi^ Vie V à Philippe II. -*• Réception de 
Ridolfi i Madrid. *• Discussion 'de ses proje!» dans le coiMeil d''Êtat d^Espagne. 

— Découirerte de la conspiration en Angleterre. i<—Arrefltattou des conjurés. — 
Leurs aveux. — Jugement et condamnation du duc de Norfolk. — Sa mort et 
la mort de Marie Stnart demandées par le pnrlemeAt d** Angleterre. •>— Exécu- 
tion du duc de Nortblk. — Accablement de Marie Stnart; — Ruine et terreur 
de son parti en Angleterre. 57 

CHAPITRE IX. "^ 

Négociations d^Élisabeth avec ta eour de France. «^ Traita d^alKanoe défensive 
cbncln entre elle et Charles IX. — État des partis en Ecosse. — Meurtre du 
régent Lennox. -^ Nomination du comte de Hw à la régence. — Nouvelle 
trêve ménagée par Elisabeth entre les deoz partis. «^ Massacre de la Saint- 
Barthélémy. — > Indignation et alattnes d^Élisab^h et de PAngleterre protes- 
tante. — Projet de se défiûre de Marie Stuart. -^ Envoi de Killegrew en 
Ecosse pour y négocier secrètement son extradition et sa mort, et y préparer 
la ruine de son parti. — Dispositions de Mar et de Morton ; conditions aux- 
quelles ils consentent i faire périr Varie Stuart. — Mort du régent Mar et du 
réformateur Knox. — Élévation de Morton à la régence. — > Traité de Perth 
arec les Uamifton et les Oordôn qjA se soomettent , ainsi que les Scott, les 
ttcr, etc. , au gouvernement de Jacques VI.— Résistance de Kirkaldy de Grange, 
de Lethington et de Hume dans le château d^Édimbeiirg. — Siège et prise de 
11. 30 
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ce chiieati ptr let forces «ooibÙMcs de Mertoo et d^Êlisabetb. ^ Mort de Le- 
thingtOD, toppIWe dt Kirluddy de Cr^o^e. — • F» d« parti de Marie Stuart en 
Ecosse. «-^Tranquillités prospérité de ce pays sous la régence de Morton. — 
DécoarageoMat de Marie Stuart. — Ses occupations dans la prison; moyens 
qu'elle emploie pour capter U bienveillance d^£lisabeth et obtenir d^elle la 
liberté. •• Preoiière chnte de Mortoa, re&yersé par une nonvelle coalition de 
la noblesse, — Fis delà régepoe et gonvernement direct da roi âgé de tmie 
ans. -» Rétablisseaaient db Morton eonneehef du conseil du roi. — Ruiné de 
la maison d'^Hamilton. • «^ FaTear qn^obtêeunent auprès de Jacques Yl Esmé 
Stewart et lacques Stewart tenus du continent en Ecosse, et créés Tun conte 
de LennoZf i^autre «omie d^Arrân.-» Seconde obute de Morton ; son jugement 
comme complice du meurtre de Dândef ; ton exécution. ^ Reprise des con- 
spirations catboliques en fisveur de Matie Stuari et à Taide <la nouveau comte, 
puis du duc de Lennox^ <*-« Établissements relifieux de* cutboliques anglais sur 
le continenL <«- Leurs desseins dans lesquels entrent le pape , Philippe II, le 
duc Henri de Guise et que doit seconder lennox, -*• Surprise de Jacques Tf 
dans le château de Ruthweo par le parti «taglo^protestant, à la tète duquel 
sont les comtes de Coutrieet de Xar. ** Fuite de Leuoox en France^ empri- 
sonnement du comte d'Artmn. *— DélMffanœ de Jaoqves Vf ; grande autorité 
qu'acqmeK le conte d^Atfran. •«- Craintes d^Éttaabetk. «» Négociations simu- 
lées avec Marie Stuart. .«—Projets d''association à la couronne entre elle et son 
fils. -— Gonspirfltio68 bouvelles traimées «te le continent pour rétablir le ca- 
iholicisme dans Tile de'Bretafgne et {daeer CtoUe-ct tout entière uous le gouver- 
noment de Mbm Stuart*. •** Expédition pt^MPrée cotttPs TAngleterre sous la 
conduite du duc de Guise. --- Recouverte .de cette eonpiraUon par le gouver- 
nement d^Élisabeth. — Renvoi de Mendoza, ambassadeur de Philippe II à 
liondres. — Rupture d^Élisabetb avec ce dernier monarque. —Mesures prises 
par Elisabeth el «on purleasent. ««i^Aaaociaiiea protestante destinée à protéger 
la tie d'Elisabeth. -*- Oftiea que fait Marie StuaK d'y «nlver. f- Nouvelles 
négociations poursuivies avec elle*; leur abandon. •>- Résolutions adoptées par 
Elisabeth qui condat une uDianGe avec 4tt insnogés des Pays-Bas auxquels elle 
etiveie une «cmée' so«s le cotamandement de Leiecster. ^^ ligue protestaule 
avec le roi •d'Écoete pour s'oppoeer à une imrasioli (catholique de Tile. •«■Des- 
sein arrêté tle perdre-Marie StaarU . , 139 

CEAPnilE 3L 

NduveUes sévérités duif^xerMPseH^.ao^ifi enveprs Marie Stuart. — Plaintes et 
colères de >cette itri^cestftoo a tre son fiU, ^ Sons^jonr à Tutfwry et i Chartley 
sous la garde -dtt.puriiain.8iif Amyas Pwdct. — . Son découragement. -^-Impos- 
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sibilitë où elle se tre«ve de receveir des lettres, d'en écrire et de conspirer 
sans que le gouvernement aiigktts «n soH instruit. -» Nouvelles trames du parti 
catholique sur le contiaent et daqs-1^. — - Assassinat projeté d*£Usabeth, qui 
doit être suivi d'une invasion d^As^eterre. -^ Départ de France du prêtre 
Ballard et d« capitaine Savage pour aller PacoompHr. '-**> Entrée de Babington 
et de ses amis dans le complot. •— Impulsion <^e donnent â celui-ci Th. liorgan 
et Ch. Paget, agents de Marie Stuart Mir le continent, et communication qui 
en est faite à Mendoça et à "PIrilIppe If. — Ignorance où Marie Stuart est laissée 
par les siens de Intentai conçu contre la vie d*Élisabetb. — Correspondance 
renooée avec elle sur le projet d^invasion. «— Moyens eitiployés par le secrétaire 
d^État Walsingham pour emyelopper Marie Stuart dans le complot que lui ont 
révélé ses espions auprès des conjurés. — Trahison de Gilbert GiflR>rt, inter- 
médiaire de la coivespondance des conjurés avec Marie Stuart. — Marche du 
complot. — • Ofires faites à j^llippe II par les Hamîlton, les Gordon et le duc 
de Guise. — Ordres qu'envoie Philippe II an pmAce de Parme, gouverneur des 
Pays-Bas, de foire voile pour PAngleterre avec une armée aussitôt qn^il aura 
appris de Mendoça la mort d^ÉUsabeth.— Lettres de Babiogton, chef du 
complot^ à Marie Stnàrt et de Marié ^udrt à Babington. •—'Communication de 
ces lettres à Walsfâgfcam et leur' déchiffr^ement par Phelipps. — Séjour de 
Phelipps à Chartley poikr en opérer le déchifD'eraent plus vite au moment décisif. 
-^AtTestation de Ballard, ide Savaige, de Babington et de ses amis, lorsque 
Marie- Stuart est-entrée dans le complet sur la provocation de Walsingham, qui 
'^croit avoir des preuves sufiisantos^eonti^^le. -* Translation soudaine de Marie 
Stuart à Tixall; arrestation de ses secrétaires Kau et Curie; saisie de ses pa-* 
picrs à Chartley. -i- Procès dé Babington t\ de ses complices. — Leur confes- 
sion, !eu^ condamnation, leur mort. -^ Aveux d« IVan et de Curie : «• Parti 
pris de juger et de faire ctriidamner Marie Stuart. / 209 

CHÀPITiRE XI. ... 

Délibérations du Con^il privé d^Angleterre àur la mise en jugement de Marie 
Stuart. — l^ominatioti d'une haute codi'' de justice. — Translation de Marie 
•Stuart au château de Fotheringay, bh se l'endeht les membres de la ha^ite-cour. 
<— Refus de Marie Stuart de comparaître devalùt eux. — Bspérances qui la déci • 
dent à se défendre en leur présent tout en ^Vôlëstaiht 'ébnlrc leur juridiction. 
—Sa comparution et ses nobles parole)^ devant là'fcâule cour.— Accusation qui 
lui est tàtentée d'avoh* trtmé aveC Philippe ït l'invasion ^c TAnglelerre, et 
projeté avec Babington fa inôrt dHÈlftabèJth'. — Ses dcnéçalions. — flàbilétc de 
sa défend. — Reproches qn^eRe ûidressêlif^aislhgbàm. — Discossion qui s'éta- 
blit entre elle et Bttrghleyl--iAveÀi qu^elle fiitt'c^avoiï- eu recours aux princes 
étrangers-, persistance de ies dénégations àa sujet âe Babington et de son com- 
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plot. — Calpabiliié d^larëe par la haute cour, qui prononce à Westminster 
one tentenott de mort contre Marie Stoart. — Hésitations d'Elisabeth à ftire 
eiécoter cette seotenee. —Instances fanatiques et cruelles que lui adressent les 
deux chambres du parlement ; ses réponses «ndMgo^. — • Signification de la 
sentence de. mort à Mari^ Stuart.— >Courage et dignité de cette fHrincesse ; dis- 
positions qo^elle fait, litres qn^elle écrit, dernières demandes qu^elle adresse 
à Elisabeth. — Interfention menaçante du roi de France, son beau-frère, et 
do roi d^Écosse, scn fils, pour la sauver. — Inutilité de cette double interven- 
tion. ~- Warrant pour son esécotion si^ué par Elisabeth et remis au secrétaire 
Davison.— Lettre que Walsin|^am et Otavison écrivent à Amyas Panlet en Fin- 
vitant, au nom et dans- Tiotérèt d^Élisabeth, à faire périr clandestinement 
Marie Stuart. — Nobie reftis d* Amyas Paulet, — > Arrivée à Fotheringay de 
B . Beale, des comtes de Shrewsbury et de Seut chargés par le conseil d'An- 
gleterre d''assister k rexécption de Marie Stuart. — Fometé avec laquelle 
Marie Stuart les reçoit et se prépare à mourir. — Refus qui Inr est fait de son 
aumônier. — Ses dons à ses serviteurs, son, dernier repas an milieu d'yeux, ses 
lettres à. ses parents et à se» amis, aes dispositions- religieuses dans la nuit qni 
précède son supplice.— Sa sérénité et sa dignité en marchant à Téchafaud. — 
Désolation de ses serviteurs, qui demandent à raccompagner jnsqu^an dernier 
instant et dont quelques-uns Tobtieunent à sa prière. •— Grandeur de son 
courage, constance de sa foi, élévation de ses suprêmes paroles , majesté too. 
chante de sa fin. ................. 249 

CHAPITRE XII. 

Eflet produit par la mort de Marie Stoart. — Indignation siniulée d^Élisabetb, 
qui traduit en justice le secrétaire Davison, et disgracie un naoment les princi- 
paux membres de son conseil, comme ayant ^t exécuter le warrant contre 
Marie Stoart sans Pen avoir avertie..—- Inquiétudes que lui inspirent Henri III 
et Jacques VI. — Colère et dispositions de ces deux rois.— Moyens employés 
par Elisabeth pour les empêcher Pun et Tautre de lui déclarer la guerre, 
comme ils y sont poussés le premier par les catholiques, le second par les nobles 
de son royaume. — Adoucissement d^Uenri III. -~ Incertitude de Jacques VI. 
— — Résolution que prend Philippe II de venger la mort de Marie Stuart, dont 
il est Phéritiev catholique. -«- Préparatifs faits en Espagne , en Portugal , en 
Italie, dans les Pays-Bas pour envahir TAnglctcBre. — Fausses négociations 
engagées en Flandre pour iropp^r Elisabeth. — Concert entre Philippe II et 
Sixte V, qui promet de consacrer un i^illion d^écus dV à celte expédition 
catholique. — Nomination au cardinalat du docteur Allen, chargé avec un 
grand nombre de prêtres et de moines, d^opérer la conquête religieuse de Tîle. 
— Traité de Philippe. II avec le duc de Guise^ qui s^engage à soulever les li- 
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coeurs de France, et doit, par la journée des Barricades, empêcher Henri^III 
de marcher au secours d^Élisabeth. — Sortie de V invincible Armada de la 
rade de Lisbonne, sous le commandement du duc Médina-Sidonia —Sa force, 
le nombre de ses vaisseaux et de ses troupes de débarquement. — Première 
tempête dont elle est assaillie à la hauteur du cap Finistère.— Rupture des né- 
gociations eu Flandre.— Moyens de défense tardifs mais considérables auxquels 
Elisabeth a recours : dans la Manche, par sjs flottes; dans Pile, par ses camps. 
— Seconde sortie de V Armada^ après qu'elle a réparé ses avaries.— Sa lente 
et majestueuse navigation. — Son entrée dans le canal d'Angletene. — Pos- 
sibilité qu'elle a d'écraser la flotte anglaise à Plymouth. — Stricte obéissance 
du duc de Médina-Sidonia aux ordres de Philippe II, qui lui avait interdit toute 
attaque jusqu'après la jonction des bateaux plats et des troupes du prince de 
Parme. — Arrivée sur la côte de Flandre de V Armada^ poursuivie et assaillie 
sur ses flancs par l'amiral Drabe et les vaisseaux anglais. — Embarquement 
des troupes duprincede Parme, commencé à ?Iieuport. — Attaque de V Armada 
par des brûlots anglais dans la sombre nuit du 9 août. — Son éloignement de 
la côte afîn d'éviter l'incendie. — Seconde tempête. — Dispersion deV Armada, 
poussée par les vents dans la mer du Nord qu'elle sème de ses débris, et pour- 
suivie par les vaisseaux anglais. — Échec et retour de l'expédition dans les 
ports d'Espagne. — Douleur de Philippe II. — Joie d'Elisabeth. — Trans- 
ports d'enthousiasme de l'Angleterre pour elle. — Fin de la lutte entre la 
cause de Marie Stuart, dont la mort reste sans vengeance, et la cause d'Elisa- 
beth, qui renoue son alliance avec Jacques VI. — Triomphe définitif du pro- 
testantisme dans la Grande-Bretagne. — Résumé de la vie de Marie Stuart ; 
jugement sur sa position et sur son caractère. — • Sort de cette reine infortunée 
attaché, conune celui de sa race, aux destinées du catholicisme et du pouvoir 
absolu dans la Grande-Bretagne 307 
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